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ACT  EV  K  S. 

m 

LUCAS,  riche  Vigneron. 
MARGOT,  femme  de  Lucas. 
CLAUDINE,  nièce  de  Lucas. 

1  ER  A  ST  E  ,  amoureux  de  Qaudine. 

•  ■■•         - 

UO  LIVE,  valet  aïraflc 
LE  COLLECTEUR. 

Troupe  de  Vendangeurs  &   de  Vcndan- 
geuiès. 


La  Scène  efl  k  Bourgetwïlle ,  auprès 
%  de  Muntes. 


LES 

VENDANGES. 

COMEDIE. 
SCENE     PREMIERE. 

MARGOT. 

U'i3T~CE  Anne  que  tu  as,  Claudioe  > 
.'u  es  bien  Je  ipauvairL'hunieuijiiio» 
eafant. 

Ci  AUDINE.. 
Tenez  ,  inatMCe,  vonlez-veus  qut  )e  vousdife 
aaa  penf^  î  Je  ne  fuis  pas  contenK  At  me  mariée. 
MARGOT. 
Tu  oTespas  contcnrc^  ttte»4oac  foUe  >  Et  tu  CA 
U  piemieie  à  ^ui  ja  E>IIc  peut, 

Ai) 


f     ZES   VENDANGES  ; 

CL  A  U  D  I  N  E. 

Je  fis  la  première ,  fi  vous  voulez  :  fi  mon  onde 
mt  vouloit  £dre  plaxfir.... 

MARGOT. 
Hé  bien  ? 

CLAUDINE. 

Ilromproit  tout  net  ce  mariage  U ,  ma  tante: 
MARGOT. 

Mais  voirement ,  fille ,  tu  perds  Pe(prft.  On  te 
laille  un  Colledeur  ,  le  coq  du  Village  :  il  nous  a 
rabattu  vingt  écus  de  taille  pour  t'a  voir ,  &  tu  veux 
que  je  l'y  manquions  de  parole  \  * 

CLAUDINE. 
\  oui,  fort  bien ,  ma  tante ,  vous  me  donnez  donc 
pour  vingt  écus  ?  Je  vous  fiiis  bien  obligée  l  Ob  » 
je  vaux  davantage  ,  s'il  vous  plaît  ;  &  quand  mon 
oncle  me  devroit  tuer ,  je  ne  fêtai  jamais  2a  femme 
du  CoUe^eur, 

MARGOT. 

Hé!  de  quoi  t'avifcsrtu  de  dire  ça  ^  rard  ?Tu  lc[ 
^voulois  bien  il  n'y  a  que  deux  jours ,  j'allîmes  en- 
femble  à  Paris  acheter  les  étoffes  5  on  s'cû  mis  en^ 
dépenfès» 

CLAUDINE. 

Hé  bien  ,  ma  tante ,  vcla  juftement  ce  que  c'eft, 
puifqu'il  faut  vous  le  dire ,  je  n'avois  jamais  été  à 
Paris  ;  vous  m'y  avez  menée ,  je  ne  veux  plus  du 
Collcftcui.  ..    -  ^"  j.    i  1 


.       .        •  ^  .M;A^,Ç  <p  T. 

Le  beau  raifongepent  !  £lle  ne  veut  plus  du  Col- 
ledbeur  ,  parce  ju^on  ?a  menée  a  Paris  :  quelle  ce^^ 
▼elleJ 

CLAUDINE. 

Oh  ,  je  l^ai  îott  bonne ,  &  je  ne  prétens  pas  tomte 
ma  vie  n*être  qu'une  payfanne  ,  moL 

M  A  R  G   O  T. 
Comment  donc  ^ 

CLAUDINE 
Je  yeux  devenir  Madame  ^  afin  que  vous  lef(a-; 
âileï. 

MARGOT. 

Devenir  Madame ,  mifëricorde  !  Ah  !  le  vilain 
Paris  y  on  dit  bien  vrai ,  que  Pair  de  ce  pays-là  at 
vautnen  jpour  les  jolies  filles  de  village» 
C   L  A  U  D  I  N  E. 

Ma  chère  tante ,  laifiez-moi  devenir  Madame  » 

je  vous  prie. 

MARGOT. 

tlé  y  comment  feras-tu  ^  malheureufe,  pour  te 

£iire  Madame  ? 

CLAUDINE 

cN'étés-^vous  point  tra$trefi*e?  }è  tous  le  dirai, 

ma  tante  :  mais  fi  vous  jafez..,. 

M  A  R  G  O  T- 

Je  ce  jaferai  point ,  dis. 

CLAUDINE. 
. .  Vous  *vous  foaveiiez  bien  dç  cette  grande  boot^' 

U) 


?      LES  VENDANGES; 

que  dans  cette  grande  itic^oit'VoÀs  achetâtes  àvt 

ttfdcatd pour  me  feire  une  jupe  ? 

MARGOT. 
Hé  bien  ? 

CLAUDINE. 

Hé  biea ,  ma  tante  ,  il  y  avoit  un  beau  jeiiflC 

Monfieurtoutdoxé.  .        ^ 

MARGOT. 

Celui  qui  nous  regardit  tant  ? 

CLAUDINE. 

C*)ëloit  moi  qu*il  rcgardoit,  ma  tantc^  ce  n*é- 

toit  pas  vous  ;  &  tenez  je  fuis  fûre  qu'il  étoit  pkis 

aife  de  me  voir  ,  qtie  toufe^Ies  Madames  qu'il  a 

ûdiais  vâësL  -  • 

MARGOT. 

Mais  il  ne  nous  difoit  mot ,  Claudine. 

CLAUDINE. 

Ceft-qufil  n*ofoit  pas  â  caufe  de  vous .:  mais  îl 

nous  a  fait  fuivre  ,  de  depuis  ce  matin  il  efl  dansIjB 

village.  ,    '  ' 

M  A  RG  6  T. 

Oh  y  mon  enfant ,  je  fommes  perdues. 

C  L  A  U  D  I  N  E. 
Point,  oia  tante ,  il  me  veut  faire  Madame  ^  je 
lui  ai  déjà  parlé  ,  c*eil  lui  qui  me  l'a  dit. 

11  A  R  G  O  T. 
U  fe  moque  de  toi. 

CLAUDINE. 
Toiat,  TOUS  dtt-jé;  Voici  men  onde  ^  ne  Wf«Ic« 


Ct>  MED  I  £.       '      -i 

Je  rien  ^  quand  il  n'yfeta  plus  je  tous  dirai  encore 
autre  chofe  :  mais  fi  tous  kxAX  uae  cauJèufe  ,  vous 
ne  fçaurez  plus  riea. 


o 


SCENE     IL 

MARGOT,    LVCAS. 

H  ^a ,  Margoc  ^  m  érois  arec  notre  iiiëce  ; 

morgue,  Dis  donc  ?  Depuis  queuques  jours 
\  qui  en  a-t'elle  ?  HUe  aitageoit  d'être  fiMe ,  elle 
n'avoir  pas  tort  ;  elle  avoit  la  rage  d*ètre  niariée, 
on  la  marie  ;  &  elle  enrage  encore  :  11  fimt  qu'elle 
foit  bien  enragée  y  cette  créature  Fà. 

MARGOT.. 

tiens,  Lucas,  tevB-tufranckemeat  que  jeteii£s 
If^cLofe  ^ 

L  U  CA  S. 

Paigtié  tu  meftzas  plaifij,car  ^  n'y  eatôni  geite. 

M  A  il  G  O  T. 
Mais  fa  ce  acheta  peat-^éiic  f 

LUCAS. 
Bon^  palfài^iieiioe  eft-ce  we lien me âdw f 

M  A  R  Q  O   T. 

Elle  arpeur  d'être  malheureuic  en  ménage. 

A»  •  •  • 


r      LES   rEND'^NGES; 

LUCAS- 
Hé  pourquoi ,  malKeurcttfe  ? 
MARGOT. 

Que  fçait-on  ?  Ce  Colleéleur  eft  peut-être  un 

yyrogne  comme  toi  ;  compreas-tu ,  Lucas  ? 

L  U  C  A   S. 

N'eft-ce  que  çà  ?  la  vêla  bien  malade  ! 

M  A  R  G  O  T. 

Aflurément ,  cft-ce  que  tu  crois  que  jVne  veux 

pas  bien  du  mal  â  mon  père  &  ma  mère  ,  de  m'a-^ 

voir  mariée  avec  un  liomme  qui  ne  fait  que  boire? 

L  U  C  A  S. 

.  cil  pour  ça  ,  Margot  »  vous  êtes  une  ingrate  ; 

car  je  remarcie  tous  les  jours  notre  curé  de  m'avoir 

marié ,  mci. 

MARGOT. 
Tu  crois  te  moquer  ,  mais.... 

LUCAS. 
}e  ne  ine  moque  point ,  vous  êtes  une  fort  )olie 

femme  ,  Margot ,  mais  vous  n*êtes  pas  bonne» 

.      MARGOT 
Je  ne  fis  pas  boni^  ,  que  veuz^tu  dire  i 

L  l  CAS. 

Tu  me  fais  toujours  queuque  pièce,  6c  ftanpen- 
dant  ça  ni  fait  rien ,  je  r'aime  'affez  comme  ça  j  je  * 
ifatmerois  trop  fi  tu  étois  milieure  ,  Se  les  maris 
qui  aimont  trop  leurs  femmes,  ne  s'en  trouvont  pas 
mieux  le  plus  fouvent.  Tiens ,  Margot  ,  ta  mau- 
vaifè  himeur  me  fait  queuque  fois  plaifii ,  te  diable 
m'emporte. 


COMEDIE.  y 

MARGOT.. 

Ç'amonToiiemem ,  tu  te  fouciçs  bien  de  qofUe 

kameur  je  fis ,  tu  ne  fonges  qu'au  via»  ^ 

LUCAS. 

Fargué  c'eft  mon  métier  de  le  faire  venir ,  Mar^ 

got ,  il  faut  bien  que  j'y  fonge,  il  eil  bien  raifon-* 

nable  que  j'en  boive. 

MARGOT. 

,  Hé  bien ,  mais  que  n*en  bois-tu  chez  toi  ?  Tu  es 

depuis  ie  matin  jufques  au  foir"  au  cabaret.  > 

LUCAS. 

Oh  pour  ça ,  Margot  ^  ce  n'eft  pas  ma.  faute  «^ 

c*eft  la  tienne. 

MARGOT.  > 

C'eft  la  mienne? 

LUCAS. 

Oui ,  tu  n'aimes  pas  le  monde ,  je  connoisirop 
de  gens  ,  &  tu  es  fâchée  que  j'aye  des  amis  y  toi  ^ 

Margot.  ^       '       ■  ' 

M  A  Kg  O  T. 

'   Vela  de  beaui  contes,  tu  as  des  amis ,  mais  tu 

paye  tcu/ours. 

LUCAS. 

-    C'efl  pojur  o^u'ils  m'ainûont  davantage.  Ils  ve^oot 

me  chercher  pour  entretenir  connoiffance ,  moi  je 

paye'  pont  entretenir  Tamitié  ;  ça  n'efi-il  pas  jufle  \ 

MARGOT. 

Fort  bien^  ne  vâs*t«r  pas  t*ênyvrer  encore  aujour« 

d'hui» 


to       LES  r^NDANGESi 

LUCAS. 

Acôdte,  Margot,  je  fbns  demain  ven^nge,  vêla 
le  viiè  nouveau ,  il  Ëiot  vmder  ie  vieux  ,  f  ons  be* 
loin  de  futailles. 

MARGOT. 

CMii ,  Son  bien  ,  9c  le  coufin  Dubois  s'enyvreia  â 
tes  dépens  pour  entretenir  connoifiknce* 

LUCAS. 

Cbut  \  Margot ,  ne  parle  de  lui  qu'avec  reipeél , 
c*eft  le  doâeia  du  pa^ s ,  que  ie  coufin  Dubois.  Ts 
me  fais  fonger  qu'il  m'attend  pour  une  petite  affili- 
ée ,  j/t  vais  lai  payer  piaie. 

MARGOT. 
Qiioi } 

LUCAS. 

Paix ,  Margot  ,  fa  me  baillera  de  Pe(prit ,  laiflb 


MARGOT. 

Que  veux-tu  dire  ? 

itft'y  fteîen^t  baille  de  Pefprit  coomie  d^is- 

bieuver  àts  gens  qui  en  avont ,  il  y  a  tout  plein  de 

par(ônnes  riches  qui  s'en  trouvont  bien  ;  &  quoi- 

iftt'ils  se  àr&Qiiê  de  bons  mots  que  par  bncolle  ^ 

fbmpendant ,  Margot  ,  nan  les  admise.  Makqat 

demandons  ces  gens-ci?  vela  des  gai^naie  beni* 

ne  fiiçoQ. 

MARGOT. 

N'as- tu  point  envie  de  les  mener  boire  ? 


COMEDIE.  11 


11!  A  1'.^^^  \ 


SCÈNE    ni. 

MARQOT.LVC  AS.LRASTE 
àc  UOLIFE  en  Payfans. 

L*  O  L I  V  E. 

AVotre  pliifionoinie  brillante  &  enlajninée  ^ 
il  n'eft  pas  mal  aifé  de  detiner  que  vous  êtes 
Moo£eiu  Lucas. 

L  U  C  A  î. 
A  Totre^fàrvice  de  bbo  boncenir. 

ERASTB. 
Ceft  le  bruit  de  votre  réputation^MoflfieiirLi^ 
cas  9  qui  nous  attire  en  ce  psys-ci* 

LUCAS. 
Marépuution'  »  Margot } 

MARGOT    àpâfU  . 
Je  dois  y  Dieu  me  pardonne ,  que  c'eft  ce  Mo»- 
£eiir  de  Paris  qui  veut  faire  Claudine  Madame. 

L*  O  L  I  V  E. 
Il  eft  vrai  pour  cela  ,  que  la  réputation  de  Mon* 
fieur  Lucas  eft  extrèmanlenc  ea  réputation,&  Mon- 
lîear  Lucas  a  la  réputation  d'avoir  toujours  le  meil- 
leur vin  de  France^aufE  je  mevsd'envie  d'en  boire^ 
«tt  4^  diable 


•  V 


ti       LÉS  VENDANGES; 

LUCAS. 

Vous  ne  me  fçaurier.  feircplusdeplaifir.  Mar^ 
got ,  que  Pon  tire  du  milleur ,  &  ^u'on  en  appor^ 
tcâcesMefGeurs. 

M  A  RG  O  râpart. 
La  nîéce  Claudine  n'eu  pas  menteufe.  Il  ne  faut 
lien  dire. 


S  CE  N  E     IV. 

LVCjiS  ,  ERASTE.VOLirÉ. 

:  E  R  A  s  T  K. 

CE  n'eft  pas  la  feule  envie  de  goâter  votre  vin  ; 
qui  nous  fait  vous  rendre  vifite  :  nous  venons 
Toir  comment  vous  le  feites  ,  Monfieur  Lucas-V 
TOUS  êtes  dans  le  tems  des  vendanges  è 

LUCAS. 
PaUàngué  vous  rie  pouviez  mieux  venir,  fc  com- 
mencerons demain.  Mais  qui  êtes- vous ,  s'il  vous 
plaît  •  vous  avez  bonne  mine ,  franchement ,  &  je 
n'ons  point  de  garçons  dans  le  Village  qui  en  ap^ 
prochions. 

E  R  A  S^TE. 

Quand  nos  habillemens  ne  fuffiroient  pas  â  nous 
faire  connotlfe ,  il  feroit  difficile  de  cacher  notre 
condition.  Poux  vous  parier  fiancliemem  »  noo^ 
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ftmmes  nez  comme  vous  l'un  &  l'autre  en  bonne 
&  franche  paifannerie. 

LUCAS. 

Oh  bian  pargué,  je  vous  en  aime  mieux.  Touchez 
donc  là  iàns  façon  ,  frères  ^  je  vous  ai  pris  d'abord 
pour  des  apprentifs  Confeillers,  qui  venont  pen- 
dant les  vacances  faire  les  libartins  dans  les  vil« 
lages. 

E  R  A  S'TE. 

Nous  >  nous  fbmmes  de  bons  enfans  qui  nf 
cherchons  qu'à  nous  réjouir.  Nous  aimons  le  boA 
vin  piéfërablement  à  toutes  cho(ès  :  mais  comme 
nous  nous  ferions  un  fcrupule  d'en  boire ,  fi  nous 
n'aidions  pas  à  le  £iire  ,  c'eft  pour  cela  que  nous 
venons  vous  offrir  nos  fervices. 

L*  O  L  I  V  E. 

Nous  avons  la  confcience  fort  délicate ,  &  nous 
voulons  gagner  le  vin  que  nous  Buvons  ^  nous  au- 
tres. 

LUCAS, 

Margué  je  fis  comme  vous ,  je  me  baille  de  la* 
peine  pour  le  faire  venir  ^  mais  j'en  veux  b^ire  à 
projpprtion.  ,    \ 

L'OLIVE. 

U  n'y  a  tien  de  plus  jufte. 


£+      LES  VEND^ITGES, 


SCENE     V. 

IVC^S,ERASTE,  L'OLIf^E; 
MARGOT astc  un  pot  &  des  vetrcs. 

LUCAS. 

OH bian donc  , fans  fàrimonie  ,  vela  le  lait 
dont  jc  nous  nourriffons  :  à  vôtre  fauté. 
L*  O  L  I  V  E. 
Grand  merci. 

LUCAS. 

« 

Hé  bian ,  qu'en  dites- vous  ?  il  eft  de  notre  cru. 

.    E  R  A  S  T  E. 
Voilà  d'excellent  vin  ,  Monfcur  Lucas  ,  &,il 
n'y  a  qu'honneur  &  plaifirà  travailler  a  vos  vignes, 
â  ce  que  je  vois. 

LUCAS. 

Ob  ,  palûngué  je  vous  bouterons  â  même. 
Mais  combien  voulez-vous  gagner  par  jour  ,  ^il 
"vbui  pfaît  ?  Qiieuque' bonne  mine  que  vous  aye^,: 
jc  ne  veux  pas  bailler  un  fou  davantage  ,  je  vi^s, 
en  avertis  :  la  mine  norftrr  de  ricn-en  vendange  ;  & 
les  parfbnnes  qui  ont  la*  naeilleùne  feçen ,  np  folie 
pas  toujours  ceux  qui  faifont  le  plus  de  befbgne* 

ERÀjjTE. 

Nous  n«  fouîmes  point  intérelTés  ,  vous  avex 
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de  bon  vin  ,  nous  eu  boirons  avec  vous  tant  q«e 

dureront  les  vendanges ,  nous  ne  vous  demandons 

point  autre  chofe* 

LUCAS. 

PaHangué  vous  êtes  de  brares  gens  :  toucbeï  U, 

c'eft  une  chofe  faite* 

L*  O  L I  V  E. 

Mais  nous  gîterons  auffi  dMtt  Tons  yMonfiev 

Lncas^ 

LUCAS. 

Je  l'^enrens  bien  comme  çit  :  la^aa^  eft  grande,^ 

f  ons  de  la  paille  fraîche.  Les  nuits  font  un  tantiner 

froides  :  mais  quand  fautons  biev  bû  y  faurons  la 

poitrine  duude  ,  c'eft  le  plus  principal  y  a*e&-ce 

pas? 

E  R  A  STB. 

Aflorément. 

LUCAS. 

Ob  ça  y  f  ai  une  petite  affaire  avec  le  couGnDM 

bois  y  je  vais  la  terminer,  &  je  reviens  vous  joindre. 

En  attendant  vêla  notre  minagere  qui  a  les  cklsde 

la  cave  ;  fi  le  vin  vous  doit ,  ne  l'épargnez  pas ,  fie 

tâchez  de  mettre  Margor  en  train  ,  fa  me  lefoit 

bien  rire.  * 


'^ 


tir    LES   VENDANGES, 


SCENE      VI. 

ERuiSTE  ,V  OLIVE,  MA  R  GOT. 

L'  O  L  I  V  E. 
I  Madame  Margot  ^toit  d'humeutà  {é  mettre 


S 


en  train  y  il  y  auroit  prelTe  â  boire  VLVtc  elle. 
MARGOT. 
Pas  tant  que  rous  croyei ,  je  n'avons  pas  le  via 
tendre. 

E  R  A  S  T  E. 
Monfieur  Lucas  eft  bien  heureux  d^ètre  le  mari 
d'une  £  aimable  peribnne. 

MARGOT. 
Oh  voirement,  vous  le  trouveriez  bien  plus  heu« 
ivxt  y  s'il  ëtoic  le  mari  de  notre  uiéce  Claudine* 

E  R  A  S  T  E. 
L'Olive } 

L'  Q  L  I  V  E. 
;  .On  vous  reconnoît  ,  Mon(icur. 
MARGOT. 
L'autre  jour  dans  cette  grande  boutique,  vous 
ne  me  regardîtes  preique  pas ,  &  Claudine  me  Ta 
fort  bien  ffu  dire. 

E  R  A^  T  E. 
Oh  pour  cela ,  mon  coeur  &  mes  regards  étoient 

également; 
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Salement  pattagés  entre  J'ane  &  l'astre  »  je  vous 
lire. 

MARGOT. 

Point  y  point ,  vous  trouvîtes  Claudine  la  pluft 

gentille  ;  &  franchement  ^  vous  avez  raifon.  Oh  je 

£s  bien  changée  en  ménage  :  fi  vous  m'aviez  vû<^ 

quand  j'étois  fille  ,  vous  m'auriez  pour  le  moin&au^ 

tant  xegardée  <}ue  Claudine  ,  oiif» 

L'  O  L  I  V  E. 

Far  ma  foi  fiiUe  ou  femme ,  je  vous  trouve  ik 

fort  belle  regârdure  ^moi ,,  &  fi  vous  voulèz^pen-» 

dant  que  mon  maître  regardera  Claudine. ...  car 

cfeft  là  mon  maître  ,  afin  que  vous  le  fçachiez  ,  Se 

^  ae  fiiisque  le  valet  de  chambre  de  ce  pay(aa-li^ 

au  moins. 

MARGOT. 
Oh  vraiment,  je  vous  ar  bien  reconna*  tous  déux^ 

mais  avec  tout  ça ,  il  n*bft  pas  fi  gentî  avec  fthabie- 

la ,  qu'avec  fti  qu'il  avoit  rautrejour,  &  je  ne  m'é- 

tonnepas  fi  nos  filles  aimons  mieux  Tes  Mbnfieux 

de  Paris  ,  que  les  garçons  de  Vills^e  ;  ftanpendant 

comme  vous  voyez ,  au  pourpoint  prés  ^  c'en  bien 

Hamêmechofe^ 

L*  O  L  I  VR 
Autrement. 

MARGOT- 
Bcoutez  ^  vous  ave»  bien  fait  de  ne  point  venir 

ici  avec  on  habit  de  Monfieu  ^.on  en  eût  maxmuré^ 

le  quoique  Lucas  ne  fi^i^  pas  défiant  ^  il  ne  voosi 

cât  jamais  pris  pour  travailler  à  nos  v a^nes^ 

ImiîlL  » 


Oh  diable!  s'il  fçavoic  quelle  e^ece  de  Vciwîan- 

gears  nous  fommes ,  nous  ne  coudierions  pas  àxûs 

la  grange  ^  furma p arole. 

MARGOT. 

Je  vous  en  répons. 

E  R  A  S  T  E. 

Oh  ça  ,  ma  chère  Margot ,  pttit()ae  ^ous  «ftn 
d[eviné  la  paflfion  que  f  ai  pour  votre  nièce ,  je  veux 
bien  vous  en  faire  conftd  ence ,  ftlrr  que  vous  nci^^ 
fuferez  pas  de  m'y  rendre  fervice. 

M  A  R  O  6  T. 

Hé  comment  vous  rendre  fervice  }  Qoând^  ôtt 

aînae  les  parfonnes ,  c*eft  pour  îe  irranage,  ou  pour 

autrement.  Si  c'efi  pour  autrement  que  vevftaimfe 

Claudine  ^yt  fi»  votre  fèrvaote  ^  ça  ne  ié  peutpas  : 

.  A  Q*tfi  poHc  ie  maiiagfs ,  il  n']^  a  encpre  fienà  &ire*^ 

BRAS  TÉ. 
Il  n'y  a  rien  i  faise.  pour  k  «ariagc  \  Que  vour- 

lees-vousdixe?^ 

r  O  L  I  V  B. 

\ï  hxiétz  Primer-  pour  aumment  »  ce  fêntirotte- 

pis  aller  ^  je  vois  bieu^cçla^  - 

E  R'a  S'T  E. 

£xplique2>vous  donc* ,  N&ai^pt  y  je Vouspric;. 

MA  RGO  T. 

ïft-cc  que  Claudine  ne-vous^ra  pa«  ikf 

i'RAST'I. 
Ktfa- vniiQieiiû   '    .  * 


Cp  MEDIS, 

MARGOT. 
Hébîeaeenezv,  kvelii  ^  qu'elle  vous  ie  diiè. 


■*  ■  «  ■  »  > 


SCENE     VII. 

MARGOT^  CLAUDINE^  ERASTÊi, 

rOLIP^E. 

ERASTE, 

VOus  voyez ,  aimable  CUuduue,.  un  &qazui^ 
que  Votxe  tante  met  au  défe^oir*. 

CLAUDlNl. 
QgMs^ct  qifil  Y  a  ixmc  ?Eâkce  qurelfe  ^rou$ 
gronde }  a*l-*eife  die  qadqitcrcfaofiB  à  ]lK»«ott)Qleir 

E  R  A  S  T  fi:  • 
EIlemeveutpetRia<Itr,C!aud&iey  ^ocTcmàne 
pouvez  être  i  mot» 

CLAUDINE. 
Jriéy  pourquoi  mentez-vous  ,  ma-  tante  ?  Vbuft 
(tes  tr^^eâe ,  je  m'en  écoisbien  doutée  vraâœent. 

MARGOT, 
Qu'efl-ce  qne  ^  BffdBc ,  je  fuis  ua&teffe  fN^s^ 
tu  pas  promiie  au  CaUeâeur  ,  que  veux- tu  dire  i 

ERASTE. 

Vous  êtes  promift  à^^à^iph»  %  C^iditur  ^ 

B  ij 


'2b        LEèVENB  ANGES; 

CLAUDINE. 
•Qu'eft-cc  que  cela  fait  r  je  rrc  fois  pas  livrée  :  vous 
n'avez  qu'à  me  prendre  avarie  lui ,  cela  finira  U 
difpute. 

ERASTE. 
Oh  pourvu  que  vous  y  confentiez,  Claudine  ^^ 
je^mc  moque  de  fis  prétentions* 

MARGOT. 

< 

Lucas  ne  voudra  jamais  lui  manquer  de  parolcv 

L'OLIVE. 
Oh  qu'à  cela  ne  tienne  ,  j'ai  dans'latête  une  pe- 
tite idée  pour  faire  faire  à  Monfieur  Lucas  tout  ce 
que  nous  voudrons. 

CLAUDINE. 
Oui ,  laiffeï-les  faire  feulement ,  ma  tante  y  les^ 
Meflieurs  de  Paris  ne  font  pas  desbête$, 

MARGOT. 
^  .  Lucas  eA  diaUement  entêté.  Il  y  a  plus  de  dix 
ans  que  je  fais  ce  que  je  puis  pour  l'empêcher  d'aller 
au  cabaret ,  je  n'en fçaurois  yenixà  bout.  Quand  il 
s'cft  mis  quelque  choie  en  tête  ,  rien  ne  l'en  fait 
démordre. 

CLAUDINE. 

Gh  vraiment,  mon  oncle  n'aime  pas  tant  le  Col. 
Ic^eur  que  le  cabaret ,  ma  tante  r  il  y  a  bien  à  dire. 

L'OLIVE. 
Nous  viendrons  à  bout  delui,wus  èX%-yt,^  je  pré» 
tens'auflî  pv  le  môqie  moyen  lui  feire  paffer  le 
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gcât  <k  cabaret ,  ne  vous  mettes  pas  en  peine. 

MARGOT. 
Si  vous  faites  ça ,  tous  ferez  une  belle  cure» 

L^OLIVE. 
Je  le  ferai ,  vous  dis- je  ,  pourvu  que  de  votre 
côté  vous  votiîiei  faire  tout  ce  que  je  vous  dirai. 

MARGOT. 
Si  je  le  voudrai  faire  !  f  avalerois  de  la  poifôn 
pour  corriger  Lucas ,  tant  je  i^aime. 

L'OLI  VE. 
Dites  moi  un  peu  avant  toutes  choies  y  eft^il  ja- 
loux^ Moniteur  Lucas  r 

MARGOT. 

Jaloux  î  non  ^  je  ne  lui  baille  pas  fiijet  de  l'être, 

L'OLIVE. 

Tant  pis  vraiment ,  il  faut  qu'il  le  devienne. 

MARGOT. 
Qu'ille  devienne  ?  à  Dieu  ne  plaife  ^  c'eft  bicA 
affez  qu'il  fbit  y  vrogne, 

L'OLIVE. 
L'un  le  corrigera  del'autre ,  laiffez-moi  feire, 

•  MARGOT. 
Hé  bien-,  que  fànt-il  que  je  faffe  i 

L'OLIVE. 
Que  vous  lui  donniez  deliajàloufie.  Un  pe«de 
ialoude  guérit  bien  un  hontme  de  la  débaucke. 

MARGOT.} 
Ecoatex  ,  un  peu  ce  n'^ft  gueres  ;at  comme  Ui 


lA       LES  VENLjttrGES; 

parfimacs  de  Village  firat  siahifiées 

m'eft  avis  qu'il  (xaimt  qnelanedecine  filt  feite« 

L'OLIVE. 
Cela  dépendra  de  to«s  ,  tous  êtes  ta  maitreffe; 

CLAUDINE. 
VLx»  de  qsQi  (érviia  cette  jatoufie-U ,.  pool 
m'empèclier  d^éponfirT  le  Collc&eiu  > 

L'OLIVE* 
Comment,  de  quoi  elle  feryira  f  Je  reox  qu'elle 
vous  falTe  époufèr  mon  maître» 

ERASTE. 
Je  ne  comprend  point  ton  defTein. 

L'OLIVE. 
Je  vous  le  ferai  compreadic.  Que  Margot  6i!Esr 
(êmUant  (bulement  d'itre  éperdoieaiezu  amou* 
leufe  de  vous ,  je  sépon»  du  veftr. 

CLAUDINE, 
Camutent  fèmblant  i  s'ils  aUoienc  s'aimer  tour 
de  bon  ?  Je  ne  veux  pas  de  ce  (èmblanc-li  y  moi  ^ 
diadiez  qnelf u'autie  chofe. 

MARGOT. 
Paix,  tais^toi,  voici  k  Cotteâeur, 

CLAUDINE, 
fa»  bien  aftaiie  de  fui  ^  qu'il  &  promène* 

M  A  IL  G  O  T. 
Garde-toi  bien  et  Ic^  ûife  ta  mine ,  il  ef!  (bup- 
^nacw^  Ufe  dontarâ  de  qnek^edMfe.   £r 
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TOUS,  pfiQoienes^-voiisâ  t^escouc  d^ci^  £uisfâiie 
lèmbiant  de  nous  ccnaoitre. 

I     <         I  |>  »    ■    ■  ^1  !■  |l.  I  ■  ■  ■  1———»^» 

SCENE     V  1 1  L 

MARGOT  ^  CLAVDINE  ; 
LE  COLLECTEVX. 

LE   CDLIêCT.BUR. 

SArvkeiar  y,  nom  tance  ,  oapcD  s'en  &ut  ^  capîl 
ne  s'en  faut  plus  que  de  petits  fàrimonies  que 
je  vcmdarois  bâeftqatfolEans  faites  roocxe  ecide  Lu^ 
cas  veot  ffeniCttfe  ça  i^aès  fcndai^es  »  ce  a^ 
morgue  pas^  de  raoR  am  aumekis ,  Claudine.  Mais 
ftàùagoé  qtMk-^cc  do^c  ^ae  Tciva  a«es  |  ell-ce 
^evotts^ètesâdiée  d^ttteiidie  ?  Vous  n'aiivzqufi 
patici,  Toncle  aura  beau  dke  ,  jeficoas  maflitm 
quand  il  ^roufi  plaîta» 

MARGOT- 
RéponSrJfiidbnc  f 

CLAUDINE.  i 

Que  wMik2«r#us^e  je  ki  réponde  >  Rien  ae 

tS.  CQtl-fiCTEUR. 

Sifaît  patgué  »  je  fiiis  hM  ^  asot*  y^moia  hitm 
de  ta  joye  qaatnà  yK  &QE|niL  fwu  deux  dans  notre 


t4        LES  VENDANGES; 

CLAUDINB  ijpiirr. 
Nous  A'y  rommes  pas  encore. 

LE  COLLECTEUR. 

Au  moins ,  CIau<line  ,  il  faut  fbnger  dis!  pré-^ 
fent  i  bien  élever  les  enfuis  que  je  ferons  ^  %*'à  tous 

plaSt. 

CLAUDINE  ktart. 
Quel  animal  ï 

LE  COLLECTEUR. 
Il  faudra  bien  {«rendre  garde  quand  elles  feront 
grandes  i  ne  les  pas  marier  contie  leur  inclination^ 

CLAUDINE. 
OJipoitr  cela  ,  ^  crois  que  c'eûjiin  enfer  que  le 
mariage ,  quand  on  marie  des  filles  mal^é  elles- 
LE  COLLECTEUR. 
Vraiment  f  ai  yâ  mon  perejSc  ma  mère  (t  battre 
i  comme  des  enragés  ,  parce  qu'ils  ne  s'aimions  pas 
:.  foand  ils  s'ép6u£rent^ 

CLAUDINE   ûMatioî^ 
Je  n'y  puis  ^lus  tenir  ,  ma  tante. 

MARGOT  b4U^ 
Patience.  ^        - 

LE    COLLEeTEUR., 
Tout  petit  que  f  étois ,  j'ai  reçd  plus  ie  deux 
cent  coups  de  poing  en  ma  vk  ,  en  voulant  lesen* 
*  pèchef  de  sfen  bailler. 

—      MARGOT. 
Paxguenne  £  par  œalheur^rous  êtes  fis^  de  Totre 

ptr» 


l«e ,  véla  anc  bcHe  cfpérance  pour  notre  niecct 
LE  COLLECTEUR. 
Oh,  je  ne  nous  battrons  pis  nous,  car  le  no» 
-aimerons.  Qucaplaifir  faurons  quand  le  foons 
.-grand-pere  ! 

CLAUDINE. 
Vous  avez  taifon ,  c'e*  le  belige. 

LECOLLECTEUR. 
Je  ne  mourrai  /amais  content ,  guc /c  n'ayont 
^«nané  les  enfansdc  nos  petits-enûns.  Je  veuxmoiv 
gué  mre  Iong.temps,moi ,  Claudine.  Mais  qu'a- 
mer-vous  donc,  encore  un  coup  ,  vous  êtes  çW 
grame  >  -  ^^ 

MARGOT. 
Ecoutez,  "plus  on  lui  dit  qu'aUe  Peft,  plusalle 
.  Ja  devient  -,  laiflèz-U  en  repos. 

LECOLLECTEUR. 

MaispalCmgué  vela  qu'eft  étrange,  ce  qm  eft 
Afeté  n'eft  pas  perdu ,  eUe  m'aura ,  pourquoi  fe 
durme-t-ellerohbianmoxgué  ,e veux laLoUic 
II  y  a  fous  l'Orme  des  hautsbois  &  des  «>ufet,« 
qui  &.font  daafer  ^05  Vandangeox,  /e  vas  Je, 
^uenr  :.^e  venxpour  la  divartir  qu'ils  veniantda». 
•te  avec  die.  Sans  adieu.,  ma  tante. 


Tmi  Ut 


'0       CES  VEND  ANGES; 


SCENE     IX. 

[MARGOT,  CLA^DINE^ 

CLAUDINE. 

ÏL .  a  bien  ^ait  de  $'en  aller ,  car  je  m*cn  feroi$ 
allée^  moi/ 

M  A  R  G  O  T. 
St ,  ft,lc  Collcâieur  n*y eft  plus,  rapprochez. 

■Il  .     — i* 

S  C  E  N  E      X. 

MARGOT,  CLAVDINE; 
J^RASTE,  VOLIFE. 

ERASTE. 

QUc  j'ai     foufFert  pendant  cet  entretien  ; 
belle  Claudine ,  &  qu'il  eft  cruel  de  céder  un 
feulmoment  de  yotre  converfâtion  à  un  ruftre  com» 

me  celui-là  ! 

Cl.AUDI^'E. 

J'en  ai  penfé  mourir  de  chagrin ,  cet  -homme-là 

m*eft  infupporable  j  &  depuis^que  vous  m'avez  dit 

,que  vous  m'aimiez  ^  je  je  hais  encore  bien  dayan- 

^ge.  Que  fes  difcpurs  m'ont  ennuyée  î 


t;  0  M  EDI  E. 


n 


rOLIVE. 
Pour  vous  dédommager  de  cet  ennui,  allez  faire 
ïrifcmble  un  tour  de  jardin ,  cette  fcnw&tioane 
^ouscnnuyerapas  tant  que  l'autre. 

CLAUDINE. 
Mais  quoi  Ifeule... 

L'OLIVE. 

Mon  maître  eft  Cige ,  &  votre  tante  ira  voustc^ 
joindre. 


SCENE      XI. 

MARGOT ,  L'OLIVE. 


o 


X'OLIVE. 

H  çâ.  Madame  Aiai'got,  il  ikut  ici  de  la 
rofolution. 

MARGOT. 

A  propos  de  quoi ,  de  la  réfblutioa  ^ 

L'OLIVIi. 
Il  fautrifquerqueLucas  vous  frotte  pour  rendre 
fe:vice  à  votre  nièce. 

MARGOT. 
N'cft-cequeça?  vda  bien  dequoi?  je  nous  fom- 
ine5  déjà  frottés  plus  de  cent  fois  depuis  que  jç 
tommes  en  ménage  :  Quef^c-il  faire  > 

Cij 


*     i 


»    •• 
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L'OLIVE. 

Farpîcre  bien  amoureufe  de  mon  maître  :  mais 
Jl  eft  queflion  d'outrer  la  chofe ,  au  hazard  à'ètffi 
xqSéc  comme  je  vous  di$. 

MARGOT. 
Vous  moquet-vous  ?  c'çft  moi  qui  roflc  Lucas; 
,TOUS-di$!jje. 

L!OLIVE. 
;Je  vo^is  en^ielicite.  ^ 

MARGOT. 
La  daroicre,  fois  qu*fl  s'cnyvrit,  il  s-cndprmîc 
ffur  une  bancelle  :  une  de  mes,  camarades  8c  moi 
Je  lui  attachîmçs  les  bras  &  les  jambes  ,& je  le  fto- 
(tiznes  contune  tous  les  diables. 

L*OLlVB. 
£(,qaand  il  fut  lâché  ? 

MARGOT. 
Je  le  détftckimes ,  quand  il  dormît ,  &:  leieçid»* 
jawin  je  lui  fîmes  accroire  qu'il  avoit  rêvé. 

UOLIVE. 
X^f  efte ,  quelle  defialée  ! 

M  A  R  G  O  J- 

-fenteivls  Lucas. 

L'OLIVE. 

^Laiflez-moi^preparer  la  choie ,  &  allez  trouvât 
^iBonmahre:  nous  voyons, de  convenir  enfemble 
,*i  perfonnagc  qu'il  ,ùx^  que.votts  faflîcz ,  il  voq^ 
icra  répéter  votrerôlc. 


COMEDIÊ.  2> 
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SCENE  XIL 

L'  O  L  ir  E,L  V  c'a  Si 

LUCAS  àdtmiyvrei 

t 

JL./  A  I  la ,  là  ,  la  y  la. 

L'OLIVE. 
Mon/leur  Lucas  fè  porte  un  peu  mieux  que  qiih'd^ 
itnousa  quittés. 

LUC  AS- 
Ah  ,  ah  ,  Mbniîeur  le  Vendangcux ,  vous  vcU' 
tour  &vkl^  oi\  eft  votre  camarade  » 

L*  O  L  I  V  E. 
Je  ne  %ai  »  il  eft  arec  votre  ménagère  Margot  ; 
de  avec  cette  nièce  qné  vous  aQél  marier  ,  iépén- 
fè.  Poui  moi  qui  n'aime  que  le  vin  ,  je  laifle-là  les 
femmes. 

L  U  C  A  S. 
Pafgxié  je  vous  aimé  bian  de  cette  hîmenf4i. 
AufC  c'efl  une  méchante  engeance  que  les  femmes»^ 

L»  O  L;  I  V  E. 
AfiUréméût: 

LUCAS. 
"fcncz  ,  morgue  ,  pour  avoir  feulement  rêvé  de 
la  mienne ,  je  me  réveillis  tout  moulu  de  coups;'  - 
Groiriez-voa&cela'  ? 

Ciii 


jo     LES  VEN  D'ANGESl 

L'  O  L  I  V  E. 

Cela  eft  admirable, 

LUCAS. 
OhjC'eft  une  méchante  carogne  ,  que  Margot, 
aile  me  fait  enrager ,  à  la  maifbn.  Auflî  en  B«van- 
cKe  (piand  je  n'y  fuis  pas  y  &  branchement  je  n'y 
£s  guéres^.je  nv!en  baille  â  cœur  joye. 

L*  O  L  I  V  E. 
Vous  faites  fort  bien» 

LUCAS. 
Queuque  fbt  fè  fâcheroit  contre  elle  ;  mais  moi 
point  du  tout,  rien  ne  me  fâche  ,  je  me  gobarge  de 
tout  ;  Sans  fouci  ,  c'efl  la  ma  devilè ,  &  vêla,  ma 
cEanfon  :  acoutez. 

Quand  Margot  fait  la  diableffi  , 
foi  pour  m^en  garer  un  bonfecntr 

Je  m^en  cours  droit  au  cabaret  » 

Ou  je  fi^engendu  point  de  trifflejfe  » 

Et  je  n*  entend  point  le  bruit  qm^alUfattv 

Ah  morgue  Pheureu/emagniere  ! 
N*eft'Cepas  avoir  bon  ejprit 
Que  defçavoir  mettre  à  profit 
Les  défauts  de  fa  minagere  ? 

Hé  bien  morgue,  qu'en  dites* vious  ?  n*eft-ce  pas 
Pentendre  ?  C'eft  le  coufin  Dubois  qui  a  fait  l^ 
chanfon  ,  n'eil-cUepas  diôlç  l 
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L*  O  L  I  V  E. 
Ôiiî  vraiment  ,  Se  cela  efl  admiràl^le.    (jomtiiiè 
toutes  chofes  ont  deux  faces  ! 

L  U  CAS. 
Êonnneût  donc ,  deux'  faces  ?  ' 

ir  O  L  1  V  E. 
Ccft  que  Margot  a  un  coufin ,  qui  defon  côté  a 
fait  auflfi  pour  elle  une  chanfon  à  peu  pfèsfur  le* 
mêmes  rimes  qpe  la  vôtre.  - 

L  U  C  A  S. 
Maigpt  a  un  coufin  qpia  fait  une  chanfbd? 

U  O  L  I  V  E. 
Oui  parbleu  j  je  vaisvous  la  dire. 

Si-tSf  que  Margot  querdlc  f 

Lucéfs  tn  mari  dtfcrtt  » 
tout  Mtir  Hùifi  avec  etïe  'i 
S'en  court  tout  droit  au  cabaret'^' 
Et  le  galant  vient  voir  la  Belle, 
Jaucas  n'a-t'il  pas  un  beau  fecret  f 

Il  changera  fa  manière , 
S'il  m*en  croit» 
Une  femme  peut  ^tout  faire' 
Tendant  quefon  mari  boit*^ 
Hé  bien  >  Monfièur  Lucas ,  que  vous  en  (emblée 

L  U  C  A  S. 
Pdfguenne  ]é  nt  connois  point  ce  coufîti-Ià  ; 
mais  fà  chanfon  en  a  mena*  Il  né  vlai&t  point  d^' 

piiif./ 
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galant  voir  Margot  ;  aile  eft  diablefle ,  mais  aile  ne 
91'en  baille  point  à  garder,  je  bouteroisma  main: 
au  feu  pour  elle.  ^ 

L'^^  O  L  I  V  E. 
Vous  auriez  chaud ,  Monfîeur  Lucas , .  ne  jureTr. 
de  rien ,  elle  ne  vous  croit  pasi!  prêt  â  revenir  :  ca- 
ehons-^nous  un  peu ,  nous  en  apprendrons peut-itre- 
plus  que  TOUS  n'en  voudrez  fçavoir.^ 


SCENE    X  1 1  L 

LVLirEA  LVCAS  caché,  MARGOT^, 

ERASTE^ 

MARGOT. 

^  \    Liez  9  vous  êtes  pire  qu'un  loup  çarvîer ,  dt 
JLJl  me  vouloir  faire  un  tour  comme  fH-là^ 

L*  O  L  I  V  E. 
Mon£eur  Lucas  y  hem } 

LUCAS. 

€'e(l  votre  camarade  le  Vendangeas  qui  lui  ar 
fait  pièce  ,  car  aile  pleure. 

MARGOT. 

Baillez -moi  queuque  bonne  raifbn  du  moins; 
Pourquoi  vous  marier }  Pouzquoine  m!aimer  £as^. 
moi  qui  vous  aime  tant  \ 


COMEDIE.  îj 

L  O  C  A  s. 

Comment  donc^  morgucone,  qu*efl-ceça^ 
flgnifie  ? 

L'OLIV^E- 
La  dunfbn  n'a  pas  trop  menti  i  Monfîeur  Lacas^ 

LUCAS. 
IlÊittt  voir ,  baillons-nous  patience. 

MARGOT. 
Yous  ne  me  répondez  non  plus  qu'une  ibudie  ;. 
cceur  dur  ,  cœur  ingrat  »  cosor  parfide. 

LUC  K-S. 
La  carogne  l  od  diable  a>t'elle  péché  ce  jargon. 
Se  queu  tems  prcnd-t'èlle  pour  l'apprendre  ? 

L'  O  L  I  V  E. 
Le  tems  que  vous  paflez  au  cabaret  ^  Mônfiéur 
Xucas. 

MARGOT. 
1>is*moi  donc  queuque  chofè^od  je  t'étranglerai; 
ftrpent» 

E  R  A  S  T  E. 
Qiie  voulez- vous  que  je  vous  di(ê  ? 

L  U  C  A  S. 
Tàtigué  comme  aile  le  bourre  ^  veli  une  ma^ 
trèfle  femme  y  n'eft-U  pas  vrai  \ 

L'  O  L  LV  E. 
Oui  vraiment, 

MARGOT. 

Ta  es  bien  heoreux  quejç  t'aixne  autant  %m  \t 
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fais  ,je  t'aurois  déjardévi&gé  potir  ta  parfidie; 

LUCAS. 
Aile  le  relance  tout  comme  moi  ;  je  nefirpàsiè 
*eiil ,  dieu  iparci.  Quett  dtabieflô  !  le  vcla  morgue 
btan  embanaifé. 

L'  O  L  I  V  E. 
Oui  vraiment  ^  &  vous  ne  Têtes  guéres  |  vou&^ 

MARGOT* 

liihamain  que  tu  es  ! 

E  R  A  S  T  E. 
Ma  chère  Madime  Maigoc ,  vous  ave;6  beau' 
ic'âimer,  cela  n*a  rien  de  folide  :  il  faut  que  je  fon- 
ge  à  ua  établiflémeût ,  permettez  de  gracë.... 

MARGOT. 

^    Madame  Margot  !  Tu  m'appelles  Màdame^&  tu 
en  tutayes  d'autres  â  ma  barbe  >  barbare  ? 

LUCAS. 
Barbe ,  barbare  1  oûprend-t'elle  tout  ce^  qu'elle 
dit  y  cette  mafque-U  ? 

B  R  A  S  T  E. 

Que  voulez- vous  que  je  fai£î  \  Monfîeur  Lucas 
nifr-reçok  chez  lui,  il  me  fait  boire  de  foiTviti ,  il 
me  donne  &  grange  ,  il  me  retient  pour  travattkf 
à  (es  vignes  ;  Madame  Margot ,  je  fuis  honnête 
homme. 

L  u  c  A  s; 

U  a  moigué  raiibn ,  ce  o'eftf  as  (â  fauM.  - 


C  OMEDIE 

MARGOT. 

Tu  es  honnête  homme ,  &  tu  ne  m'aimes  pdintr 
cela  fe  peut-il  imaginer  ,tygre  ? 

LUCAS. 

Tygre  !  Je  m*en  vais  morgue  me  montrer ,  elle 

le  débaucheroit  peut  -  être  à  la  fin  ,  fi  on  la  iai£bii; 

faire^ 

L*  O  L  I  V  Eàpart. 

Voilà  l'affaire  en  aiTez   bon  train  j  allons  hae 

Tenir  Claudine  pour  le  dénomment. 


SCENE    XIV. 

LVC  AS  .MARGOT, ERASTE. 

M  A-R  G  O  T. 

NE  te  marie  point  ,  fi-tôt>  petit  monftre,  ne 
te  marie^  point  ;  Lucas  tnourra  ,  c'eft  un 
yrrogne ,  je  nous  marierons  enfemble. 

LUCAS. 
Margot! 

MA  R  G  O  T. 
C*eft  un  (àc  a  vin  qui  faut  qu'il  crévc. 

LUCAS. 
Hola  donc  ^  Margot.  • 

M  A:  R  G  0>T. 
Si  je  puis  une  fois  l'entatrcr  ,  drès  le  kndtmaia^ 
jp  fêiai  u  femme. 
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LUCAS. 

3fè  me  donne  au  diable  fi  tu  m'emarrcs ,  jelne  ' 
porte  a  marveilles;^  Me  voilà^  Margot ,  regardes* 
noi  donc} 

MA  R  G  O  T. 
Ah  î  c'eft  vous ,  notre  honame ,  ftn  fis  bian-aifc*' 

L  U  C  A  S. 
Et  j'en  fuis  morgue  bien  fâché  moi.  A  qui  enas-- 
<o  donc  ?  Je  crois ,  Dieu  me  pardonne,  que  tu  révc»  ■ 
comme  je  revis  l'autre  jour ,  Margot  ? 

M  A  R  G  O  T. 
Non  vraiment ,  je  ne  rêve  point.  Tiens  ,  Lucas^- 
voild  un  vaurien  à  qui  j'ai  baillé  mon  cœur ,  il  me 
l'emporte.  EfKce  que  tu  foufl&iras  ça,  mon  pauvre 

Lucas» 

LUCAS. 
Non,  morgue  je  ne  le  foufFrirai  pas,  je  veux  qu'il" 
fc  le  rende. 

/        MARGOT. 
Oh,  non,.non,  puifque  je  lui  ai  baillé,  je  ne  veux  * 
point  le  reprendre. 

LUCAS. 
Mais  je  me  donne  au  diable  ,  Margot ,  tu  n'y 
fonges  pas»  -Me  vêla  ,  te  dis-je  ,  je  fuis  ton  mari , 
tu  me  reconnois ,  &  tu  vas  toujours  le  même  train. 

MARGOT. 
Il  ne  m'aime  point  ^  Lucas ,  &  je  l'aime  plus  que 
ma  vie. 


:C  O  MED  I  E.  ^y 

LUCAS, 

•Mais,  tais-toi  donCy^Mai^ot ,  il  ne  faut  pas  que 
Jelçackeriandeça^moi.  N'as^tu  point  de  hontes 

MA  R  G  O  T. 
Non  ^fen'eo  ai  point ,  je  veux  que  tout  le  vîUar 
ge  le  fçaclie  ,  moi.  Il  méfait  pièce  ;  mais  j'aurai  la 
confolation  de  m*en  plaindre. 

LUCAS. 
Mais  paUknguéy  Margot.,  vêla  le  CoUeâeor» 
Ss-tufoUe? 


•  n 


SCENE     XV. 

LECOLLECTEVRy  LVCjiS^ 
MARGOT.ERASTE. 

LE    COLLECTEUR. 

AH  paUanguenne-vela  la  bande  joyeulè  ,  les 
Vendaçgeux  &  les  Yendangeufes  venont 
fur  mes  talons ,  j'allons  nous  divartir<:omme  des 

Prmces* 

MARGOT. 

Promets- moi  donc  que  tu  m'aimeras  ^  petit  par^ 

.4de. 

LE  COLLECTEUR. 

Oh  y  oh  ,  qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  ça ,  Mon-» 

Jeur  Li|£^? 
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L  U  C  A  S. 
'Ccn'eft  rian,  cen'eftrian  ,  ne  prenez  pas  garde 
i.ça.  Quand  Margot  fe  met  des  folies  dans  la  tête  f 
il  faut  que  ça  ly  paflc, 

LE    COLLECTEUR. 
Tatigué  queux  folies  ! 

MARGOT. 
Ce  ne  font  point  des  folies ,  je  n'aime  que  lui  - 
11  a  mon  cœur;  &  tant  que  j'aurai  queuque  espé- 
rance dé  devenir  veuve  ,  je  ne  veux  point  qu'il  fe 
marie. 

X  E    COLLECTEUR, 
L^elpérance  d'^re  veuve ,  Mon£eur  Lucas? 

LUCAS. 
Morgue ,  que  voulez-vous  que  je  fafle  ?  je  fis 
trop  bon  ;  Il  faadroit  la  battre ,  je  fçai  bien  ça. 
LE    COLLECTEUR. 
CommQnt ,  morguenne,  y  a-t'iltant  de  façons  ? 
C'cftce  drôle>là  y  qu'il  faut  aflbmmer^  baillez-moi 
une  fourche. 

E  R  A  S  T  E  /«/  préfintant  m 

ptftolet» 
Doucement  y  Monfieur  le  Colle£beur, 

LJE    C  O  L  L  E  C  E  U  R  d'  Lucas. 

Des  piilolets  ?  allarme  ,  allarme. 

E  R  A  S  T  E. 
&i.vous  faites  le  moindre  bruit, -je  tuerai  quoi- 
>qu*un. 


<:OMED  /  E.  3j 

lLE    collecteur  eSrIttW. 
Miféricorde. 


SCENE  DERNIERE. 

.LUCAS,  M  A  JS.GOT  ,  LE 

COLLECTE  VR,V  O  LJVE  , 

-CL AVOINE,  ERASTE. 

L*  O  L  I  V  E  hpifioUt  à  U  main. 

L  U  Ç  A  ^. 

Mprgu^^jieuxyendangeuz!  la  pefle   ! 

ERASTE. 
:Mon  pauvre  Monfieur  Lucas  ,  je  fuis  fôcLé  de 
cette  avanturé  l  ]e  fuishomniie  de  condiâon^^'aiioe 
votre  nièce  :  mais  dans  la  vûe^de  l'épouTor. 
XE  COLLECTEUR. 
C'eil  Claudine  à  qui  ils  en  voulont  ! 

i'  O  L  I  V  E. 
Paix,  taifcz-vous,  Mon/ieur  leiiifire ? 

•ERASTE. 
je  me  fuis  introduit  chez*vous  iôus  ce  déguilè- 
ment  :  votre  femme  a  pris  de  l'amour  pour  .moi  ; 
IQPUS  êcesmallieureu&ment  témoin  d'une  fçcnç  ua 


^.    LES  vendanges; 

peu  fâchcufe  ,  je  tous  l'avouif  :  confentez  que  j'c* 
poufe  Clauclme,&  je  vous  rends  le  cœur  de  Margot. 

M  A  R  GO  T. 
£ft-ce  que  tu  y  confentiras  ^  Lucas  l  Me  feras* 
tu  ce  chagrin-li,  mon  enfant  ? 

LUCAS. 
Oui  palCingué  ,  je  te  le.  ferai ,  en  ddfles-tu  crë- 
^Tcr ,  Margot* 

LE  COIXECTEUR. 
Qu'eft-ce  à  dire  ?  Claudine  eft  à  moi^  vous  me 
*  l'avez  proinife? 

L  U  CAS* 
Oh  morgue  je  vous  la  dépromets  ,  f  aime  micuac 
^u'il  époufè  ma  nièce  que  ma  femme. 

LE    COLLECTEUR. 
Mais  9  Claudine  n'eft  pas  de  cet  avis-li^  elfeJ 

C  L  A  U   DINE. 
Si  Eût  vraiment ,  je  Taimebien  mieux  que  vous; 
irous  voulez  vivre  trop  long-temps ,  &f  ai  peur  4c 
m'ennuyer  en  ménage. 

(On  entend  une  fimphanU  champêtre,  ) 

LUCAS. 
Ah  9  ah  !  que  voulons  ces  gens-ci  ?  }e  ibmines 
bian  en  tcain  de  rire ,  ma  foi. 

LE    COLLECTEUR; 
Us  ne  voulons  rien^je  les  avois  amenés  pour  nous 
4ivartir  :  mais  je  les  remmené  ^.^  je  ne  fis  pas  d'Jbi'* 
«neuc  i  pLjtï  les^violons  pour&iic^aniîèr  les  antres. 

^ERASTi. 


CO  M  E  DIE. 

1  R  A  s  T  E. 
Sans  emportement ,  Monfieur  le  CoUeâeur  \ 
pténez  vous-même  part  a  la  fîte  ,  il  ne  tous  en  *" 
coûtera  rien  ^  je  vous  ailùre«  Ct  font  dés  gens  â 
xnôi ,  Monfieur  Lucas  \  que  j'ai  amenés  de  Paris  ^ 
pour  contribuer  aux  plaifirs  de  Claudine  pendant  ' 
les  Vendanges.  Ils ic  font  joints  à  quelques  pep» 
£>nncs  du  Vm^e:  Voyons  ce  queprodùiia  ce 
snélange ,  fc  que  tout  le  monde  prenne  part  ïxùm 

LUC  AS. 

AcouteZy  poiK  moi  je  ne  me  f^aurots  réjoiiix  * 

fi  Margot  ne  me  rend  ^^  ccenr  ^franchement. 

M  A  R  G  O  T. 
|e  né  te  le  rendrai  point  qu'ils  ne  foient  tout-  i» 

hn  mmé$ ,  Se  i  condition  eniore  qne  ni  n'ira»  ' 
plus  du  cabaret. 

LU  C  A  S. 
Ob  pour  ftila ,  je  t'en  répons  ,  puifqu'il  te  faut 

prier ,  je  ne  le  qweruplus  ,  laiffe  -  moî  faire- 


TomID. 


4;t      LES  rENDuiNGES ; 


DI  VER  TISSE  ME  NT 

DES   VENDANGEURS. 


PREMIERE    PAYSANNE. 

(^Laudinif  quel  efi ton  Bonheur/'  , 
Un  hiau  Monjîéur  plein  de  flamme 

Te  fauve  d'Stre  la  femme 

D'un  magot  de  Colledieur» 
Claudine ,  quel  efi  ton  Bonheur  K 

Il  efi  digne  y  far  mon  amr^ 
Que  tu  Vaime  de  hon  cœur'f 
Il  va-  te  faire  Madame- 

QlaudiMy  qmlefi^  ton  honheurA' 

» 

PRE  MIE R    PAYSAN. 

Ah  /  qu'ils  feront  un  bon  minage  \. 
Si  dam  le  temps  du  vin  nowiau* 
lu  achevons  le  mariage  ? 
Jl  vuiderons  plusJ'un  tonniau^» 
A  leurs  noces  je  ferons  rages 
Que  je  boirons  de  vin  fans  iaul 
T^i  à guiglut  en  Boutradans  fijpiaif^ 


c:  O  M  É  É)  VÉi  4y 

«/r?»  Iqtf ils  feront  un  ton  ménagi  ! 

Si  dans  le  temps  du  vin  nouveau  ^ 

Us  achevons  leur  mariage» 

Efi-il  un  prefage  plut  iiauî 

É  N  T  R  F  E  DE  P  A  Y  S  A  NSl 

Se  de  P&ylànnes 

SECOND    PAYS  AN. 

Il  n*e3  que  d'Hre  en-  Vendange 
Pour  Boire  &  pour  faire  l'amour  : 

On  Boit  tout  le  long  dis  jour , 
Et  toute  la  nuit  dans  la  grange 
La  folle  Venus  a  fin  tour. 

U  riefi  qàtd^itre  en  Vendanges' 
Pour  Boire  &  pour  faire  t  amour •- 

SEC  ON  D  E-  P  A  Y  S  A  N  N  B.- 

C  arçons  &  filletttS' 
Aiguifez  voi  ferpettei» 
Vr  opez  de  P  Automne  &  de  votre  Printemps^  * 
Quand  vous  ferez  d  rhyverde^tmans  . 
Adieupanier,  Vendanges  feront  faites» 

ENTRE^E    DÈS'  PAYS;ANS> 

PREMIER    P'  A  Y  S  A  Ni 

Notre  Village  à  fes  flaîfits 
Cotnme  uHe  grande  Vilîei       Dijï 


LES  VtND'ANGESr 
fremiëre  paysanne. 

On  iftnttnà  point  dt  v^ntfoApiri 
Dam  et  f^ouT  tranqulUt. 

SECONDE    PAYSANNE.- 

L'Aatomnt  augri  dt  ntu  iéfiry 
En  Ftndangt  tfiftrtilt. 

SECOND     PAYSAN^ 

QMndîtfkaudfiUtptur  aux  Ztpkirii 

La  tavt  tft  notri  êziit. 

Tous  ea&rahle. 

Ikm  FillMgt  a  fitpltifin 
Commt  mtgraadt  yuit- 


t  E 
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A  C  T  El/  R  s, 

Mr.  BERNARD  ,  tuteur  d'Angeliqu«v 

lE  CHEVALIER,  oticle  d'Angélique.' 
DORANTE,  amant   d'Angélique,  ôc 
crû  Peintre  chez  Mr.  Bernard. 

L'OLIVE,  valet  de  Dorante  ,  &  jardinier 
de  Mr.  Bernard.  - 

ANGELICIUE,  nièce  du  Chevalier. 
LJSETTE,  là  lûivante.. 
LUCAS,  fermier  de  Mi.  Bcrnardr 
MATURINNE, 


La  Scène  efi  dJms  ta  maifin  de  camp'agrtt 
de  MQnfttwr  Bernard, 


TUTE  UR^ 

C  O  ME  DIE. 
SCENE   PREMIE  RE, 

LV  C  ^ S  fèwl ,  temm  uii 
papier  à  la  main. 

!Ati  «  U  b'  que  c'eft  grand  doof 
niageque  je  nï  connoilTe  A.  ni  B. 
G[os&  giaad  comme  je  fis  ,  c'eft' 
une  honte  que  je  ne  Tf  ache  pa&ea- 
k  !  que  j'.iu[ois  de  pUÎCr' j  défiickei^ 
ce  qu'il  y  a  dans  ce  papierquc  je  viens  de  uouvei! 
II 'faut  que  ce  foitqucuqae  chofe  de  biau;  car  il 
itoit  bien  enunaiiloté  :  cachets  par  ici  ,  cacliew 
par  y-lâ...Si  c'était  queu'que  boQ  contrat ,  quoique 
tenne  lettre  de  change ,  qut  fjaic-oa  )  La  fc 


4«  LE    TVTEUR\ 

^ant  parfois  en  dormant  ;  aile  m'en  veut  peut*'" 
ttre  \  Pourquoi  non  >  je  ne  (èrois  pas  le  premier  ^ 
manant  qu'aile  auroit  £iit  grand'Seigneur ,  ça  fe 
voit  à  chaque  bout  de  champ»  ça  arriye  tous  les  ' 
jours ,  &  fi  perfônne  ne  cxiê  miracle.  Si  on  me  - 
voyoit  dans  un  biau  carrôfle ,  jqa'efUce  qui  croi*-  - 
zoit  que  j'ai  été  payfan  ?  je  nem'enfouviendrois  * 
mozgué  peut-ttre  pas  moi-même. 

SCENE      II. 

U^V  C  AS\   LISETr  É. 
LISETTE 


Q 


Mi  £df-<tu  U  »  Lucas  \ 

LUCAS. 

]ê  nie  piomene  \  Mademoifellê  Lilêtte.  Comme 

favo^  foupé  de  boùne  héuie ,  en  attendant  qn'^L 

ibit  tottt-â^&it  nuit^  je  fuis  bian-ai&;  de  faire  on. 

|Peit  digeâîon* 

LIS  E  T  T  E. 

Maia  ta  pàtids  tout  feul  >  je  penfe  ? 

LUCAS. 

C*eft  que  je  fbngeois  â  faire  fortcune  :  je  ne  £$ 

f  as  on  (bt ,  non  y  tel  que  vous  me  voyez. 

L  I  S  E  T  T  E. 

îe  le  crois  bien  ^  tu  as  la  phifionomie  d'avoii' 

icfcfprit,  LUCAS> 


COMEDIE.  \f 

LUCAS. 
J'en  ai  comme  un  «iragé  ^  mais  je  ne  l^ai  pas 
lire ,  c'eâ  ce  ^ui  me  chagiaine. 

LISETTE. 
Tu  as  raifon,  ^çla  eft  chagïinant:  mahcci* 
ti'eft  pas  trop  néccflaire  pour  faire  fortune. 

LUCAS. 
Morgue  fi  fait ,  6c  j'en  aurois  bon  befoin  à  Pheii» 
f  c  qu'il  eft. 

LISETTE. 
Comment  donc.»  Lucas  ? 

LUCAS. 
Accoutez ,  je  fommes  peur  être  mariez  enfem-^ 
4)le  i  car  Moniteur  Bernard  notre  maître  dit  qu'il 
le  veut ,  je  le  rewc  bian  itou.  Quand  vous  ne  le 
"Youdriais  pas  vous  y  je  (bmmes  deux  contre  un  ^  k 
la  pluralité  des  «voix  je  ferons  mari  &  femme ,  ne 
¥ous  en  déplaife. 

LISETTE. 
C*eft  une  chofe  fûte  :  mais  afin  que  les  chofes 
feiàffe  de  bonne  ^ce  ,  Zi  que  je  le  veiiille  biea 
aufE  y  dc£t  pour  cela  que  tu  veux  faire  fortune  i 

LUCAS. 
Tout  juftement ,  vous  Pavez  deviné.  J'aime  à 
être  riche\  moi  ;  il  ni'efl  avis  que  ça  eft  bian  com-« 
mode^  Mademoifelle  Lifette. 

LISETTE. 
Tu  as  raifon. 

rom  Ut  fi 
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LUCAS. 

Oh  bian  donCy  coimne  je  partagerons  notre  £oU 
teune ,  il  n'y  a  point  <ie  danger  de  vous  in#ntrec 
«e  que  je  viens  de  trouver. 

L  J  S  E  T  T  E. 
Qu*cft*ce  que  deft  » 

LUCAS.. 
jMbiiif,  au  moins* 

LISETTE. 
£ft-ce  quelque  diamant  ? 

LUCAS* 
Non. 

LISETTE. 

Une  bour(ê  pleine  d'or  ? 

L   U  C  A  S. 

Non. 

LISETTE; 
Qpoi  donc  ? 

LUCAS. 
Un  papier* 

LISETTE. 
Quel  papier  ? 

L  U  C  A  1 

Un  papier  dont  j*ai  bonne  opinion  ,  c'eft  tout 
dire ,  le  voiIà.Tenez,  41  fait  encore  un  tantinet  jour 
vous  fçavex  lire  ,  voyez  ce  que  c'eH^  car  je  n'y 
entées  goûte  ,  oiii  :  nuis  morgue  lifez  donc  tout 
haut  y  point  dr  trahifon  ^  au  moins* 


COMEDIE.  j^ 

-  LISETTE  lit. 
Madame  vont  mtrt  m'efi  venu  trouver  :  vout 
»ve\fort  bienfait  de  lui  mander  naturellement 
•à  vous  êtes,  lefujet  qui  vous  y  retient,  &  la 
moyens  qtfHy  «  de  vous  rendre  ftrvite.  h  fuivrai 
de  près  le  valet  de  chambre  qui  vous  porte  ma 
lettre  :  tâche^de plaire ,  puifque  vous  l'avet.  en- 
trepris, &  compte*,  qu'on  n'épargnera  rienpour 
vaut  rendre  heurettx. 

Lb   CHEVAlfBR  d'ArTIMOK.  ' 

D'Artimon  !  c'eft  l'onde  d'Angélique. 

LUCAS. 

Il  n'y  a  morgue  pas  li  de  quoi  faire  foneuae. 
Maistatigué  que  les  gens  font  fots  d'empaqueter 
fi  bien  fi  peu  de  chofc  ? 

LISETTE. 
OU  as-tu  trouvé  ce  papier  ? 

LUCAS. 
Auprès  de  la  petite  porte  du  jardin  :  je  a'auroîg 
paigué  pas  pris  la  peme  de  le  ramaffer ,  fi  j'eufle 
crû  que  c'eût  été  fi  peu  de  chofe.  Vous  en  fêtez 
Totrc  profit ,  je  vous  le  bâille. 

LISETTE. 
Ou  vas-tu  fi  vîte  > 

LUCAS. 
Je  n'ai  pas  le  temps  de  m'amufer,  je  m'en  cours 
iire  à  Monficur  Bernard  queuque  chofe  quefaiviJ: 
c«jely  dit  tout  comme  wusfçavez.c'eftceqw' 
6Jt  que  ;e  fommes  fi  boas  amis. 


;  Bij 
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SCENE     IIL 

L  l  s  ETT  E  feule. 

U Ne  lettre  du  Chevalier  d'Artimon  ^  qui  oe 
s'adrefle  point  â  iâ  nièce  !  quelle  autre  cor« 
refpondance  peut- il  avoir  en  ce  pays -ci  ?  Ah  !  vous 
voilà  le  plus  à  propos  du  monde. 


SCENE     IV. 

\ANG  EL  IQV  E,  LI  S  J^TTU, 

ANGELIQ^UE. 

AS-tu  quelque  chofe  â  m'apprendre  qui  pHiiTe 
me  faire  plaifv  ? 

JL  I  S  JE  T  T  E. 
Ceja  iê  pounoit  l>ien ,  connoiflez-vous  l'écrir 
tute  de  votre  oncle  ? 

A  N G  EL I  Q^U E. 
De  mon  oncle  }c  Chevalier  ?  oiii ,  Lifctte. 

LISETTE, 
En  eft-ce  la  ?  voyez, 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
.    Sans  doute  ,  cette  lettre  eil  de  lui  ^donne.  A 
qui  s'adrefle^t'ellc  ?  />ià  l'as*ttt  trouvée  >'  q|«  X^  V^ 
xcnduë } 


COMEDIE:  Si 

LISETTE. 
Elle  ne  s'adrefle  à  perfonne.  C'eArpar  hazard- 
qu'elle  eft  encre  mes  mains  ;  je  ne  fçai  ce  qu'elle' 
fignifie  ,  mais  le  cœur  me  dit  quelque  chotê  de 
bon  y  &  je  me  flatte  que  nous  allons  voir  de  laf 
nouveauté  dans  nos  affaires. 

A  M  GELI  Q^U  E. 
"Non  jLifette  ;  je  fuis  née  malheureufc ,  &  je 
ne  fçache  tien  au  moiide  qui  puiâè  changer  oA 
dcilinée. 

LISETTE. 
Mais  dans  le  fohds ,  qu'eft-ce  qui  vous  man- 
que ?  ce  ne  font  pas  les  fbupirans  ,  Dieu  merci. 
Vous  n'en  ayez  que  trop  peut-être ,  &  je  ne  i^ai 
fù  même  s'il  n'y  en  apointici  quelqu'umWo- 
gfdfi ,  qui  attend'  une  occafion  favorable  pour 
fe  déclarer.  Ce  Peintre  ,  &  ce  Jardinier  qui  font 
ici  depuis  quinze  jours  ? 

A  N  G  E  L  I  Q^  tJ  E. 
Qjic  veux-tu  dire  ? 

LISETTE. 
Ces  gens-U  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils 
paroiflent  ;  je  m'y  connois ,  ce  font' des  amoureux 
en  malque,  fur  ma  parole, 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Que  tu  es  extravagante ,  Lifctte  ,  avec  tes  idées  \ 

LISETTE. 
Donnez- vous  patience,  nous  aurons  tout  le 

Eiij 
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temps  d'éclaircir  mes  doutes ,  êc  félon  tontes  les 
apparences  nocrs  ne  retournerons  pas  fi-t6t  à  Pa- 
lis.  Ce  bizarre  Monfieur  Bernard ,  que  votre  père 
en  mourant  s'avifa  pour  nos  péchés  de  nommer 
votre  Tuteur  en  dépit  de  toute  la  famille  ,  a  fes 
taifons  pour  demeurer  ici ,  &  fous  prétexte  d'em-' 
bellir  fa  maifon  de  campagne  ,  de  faire  peindre 
&s  appartemens  ,  il  vous  cache  aux  yeux  de  tout 
le  monde ,  &  nous  tient  reléguées  depuis  fix  moi» 
dans  le  fonds  d'un  village  ,  où  il  y  a  plus  de  cin^ 
mois  6c  trois  femaines  que  je  m'ennuye. 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

Ah  !  ma  chère  Lifette. 

LISETTE. 

J'entens.  Vous  vous  ennuyez  aufl! ,  &  de  plus 

d*une  manière  même.  L'état  de  fille  vous  déplak 

autant  que  le  village  »  Se  franchement  vous  avez 

raifon  ;  c'cfl  une  chofe  ennuyeufe.  Mais  enfin  ce 

qui  fe  trouve  a  Paris  fe  trouve  en  Province  ,  il  y 

a  des  cpôufeurs  par  tout  pays  ^  &  fi  par  hazard  le 

Peintre  étoit  ce  que  je  m*imagine ,  je  répondrois 

bien,  moi,  de  faire  pafier  ,vos  chagrins  avant  qu'il 

fût  peu. 

ANGELIQ.tJE. 

Hé  !  que  me  fèrviroit-il  qu^on  m'aimât,  &  mé« 

me  de  faire  un  choix'  ?  les  injuftes  caprices  de  mon 

Tuteur  ,  qui  refufe  tous  les  partis  qui  fe  préfcn- 

tent ,  ne  me  permettent  pas  de  me  déterminer  en 

frveur  de  quelqu'un. 


— * 
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LISETTE, 

Hé\  mort  dé  ma  vie,  rotrc  Tuteur  nefçait  ce 

qtfil  ?ettt ,  ne  ^àvcz-vous  pas  ce  qu'il  vous  &ut  f 

Il  ne  vous  le  donne  poine  ,  c'en  i  vous  de  le 

prendre» 

ANGELIQ^UE. 

Ah  !  que  me  confcilles-tu  î  Les  mauvaifes  mor 
nieres  qu*il  a  pour  moi  ne  me  feront  jamais  fortir 
des  égards  que  je  me  dois  i  moi-mime  ;  Se  quel- 
que pa/Iîon  que  je  puifle  avoir ,  elle  fitra  toujott» 
foûmiCc  i  la  raifon  &  a  la  bienséance. 

L  I   S  E  T  T  E. 

Et  avec  ces  beaux  fentimens-là  vous  mourrez 

Yieille  fille,  cela eft  cruel:  Monficur Bernard,  pour 

ne  point  rendre  compte  de  votre  bien ,  écanera 

tous  les  précendans  ;  car  enfin  il  n^a  point  eu  juC- 

qu'ici  de  bonnes  raifons  pour  rebuter  ceux  q^ 

fous  ont  demandée. 

AN  G  E  L  I  Q^U  E. 

C'étoit  des  partis  Son  convenables^  Lifette, 

LISETTE. 

Oiii  :  mais  cependant  pourquoi  a-t'il  refttfé  ce 

jeune  ConfeiUer  f  parce  qu'il  eft  ignorant ,  dit-il  : 

la  grande  mervciMe  î  Héj  mort  de  ma  vie  «  fi  pour 

être  de  robe  il  £dloît  abfolument  être  kabSe  hom* 

sne  y  la  plupart  des  Charges  feroient  à  vendre. 

ANGELIQ^UE. 

Tu  as  rai(ôn.  Hé .  qo'ai-je  affiiire  aufll  que  mon 

mari  (bit  (bavant .  Lifette  i 

E  uij 
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LISETTE. 

BoQ^c'efl  quelque  choCè  de  bien  néceflaire  pour 

le  mariage  que  de  la  fcience  :  &  voila  ce  gros  Co--' 

ionel  qui  vous  aimoit  taot ,  par  exemple^. on  dit 

qu'il  fçaic  du  latin  »  celui-là ,  du  grec  ;  que  fcaî»- 

je,  moi  ?  Il  a  tous  les  livres  du  monde  dans  là 

cervelle. 

ANGELIQ^UE. 

Oh,  cet  Komme-là  ne  me  revenoit  point  du  tout^ 

je  te  Tavouë. 

LISETTE. 

Ni  a  moi  non  plus  ,  &  cependant  je  vous  aurois 

toujours  conreillé  de  le    prendre  en    attendant 

mieux  ;  mais  le  mauvais. Tuteur  Ta- t'il  voulu    U 

dit  que  c'efl  un  homme  qui  ne  s'attache  qu'à  Té- 

Cttde  y  &  qui  ne  fbnge  point  à  Ibn  Régiment  :  Le 

Çonfeiller  en  fçait  trop  peu  pour  un  Magiflrat,&  le 

Colonel  en  fçait  trop  pour  un  homme  d'épée.  Nç 

Toilà-t'il  pas  de  bonnes  chiennes  de  raifbns  } 

A  NGE  L  I  Q^U  E. 

Tu  me  fais  entrevoir  des  chofes.... 

LISETTE. 

Je  TOUS  fait  entrevoir  juAe.  Et  comment  a-t'il 

reçu  la  demande  que  luifî: ,  il  a  quelque  temps»  la 

mère  de  riche  Marquis  ^  dont  des  terres  font  fi 

proches  d'ici  ? 

ANGELIQ^UE. 

Je  n'ai  jamais  va  ce  Marquis  ^  j'en  ai  oiii  dire 

mille  biçQs, 
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LISETTE. 
3fe  ne  le  connois  pas  non  plus  que  vous ,  Se 
cependant  'je  m'intéteffois  pour  lui  ,  parce  que 
Madame  £à  mcre  eft  fi  bonne  perfonne  ,  outre 
qu'il  eff  prefque  toujours  à  la  Cour  ;  &  l'a'rde 
ce  pays-là  nous  convicndrok  affez  ,  a  ce  qu'il  me 

(èmble. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Je  nc-içaurois  pardonner  i  mon  Tuteur  d*a\roir 
rebuté  celui-là ,  je  te  l'avouif. 

LISETTE. 
ir  prétend  encore  avoir  eu  raifon  ;  ce  Marquis  ; 
dit-il  ;eft  trop  honnête  homme.  Il  eft  franc ,  gé- 
néreux ,  bon  ami ,  fincere.  C'cft  un  Courtilân  qui 
ne  fçait  pas  fon  métier  ,  Monfieur  Bernard  veut 
que  tout  le  monde  excelle  comme  lui  dans  ce 
qu'il  fe  mêle  de  faire. 

ANGELIQ.UE 
Conmient  donc>qa*on  exceUe  comme  lui }  que 
reux-ttt  dire  ? 

LISETTE. 
Quoi  !  vous  ne  voyez  pas  comme  mot  que*  (à 
conduite  eft  admirable  ? 

A  N  G  E  L  I  Q.  U  E. 

En  quoi  admirable  f 

Lisette; 

En  ce  qu'il  ne  vous  marie  point.  Vous  êtes  jeu- 
ne ^bcUe  &.riche|,  il  eft.  votre  Tuteur  ,  il  )^ous 
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refufe  a  tout  le  monde  ^  il  vous  garde  pour  Tul 
peut-être*  N'efl-ce  pas  faire  le  métier  de  Tuteur 
jl  merveille  ? 

ANGBLICXUE. 

Si  je  croyois  qu^il  eût  cette  penfée  ,  il  n^y  a  rien 
.^tt  monde  que  (je  ne  fufle  capable  de  faire  plâcdt 
que  d'être  ezpofée. .. 

LISETTE; 

Paix  y  taifez-vous  ;  voici  fon  eQ>ion|  ii  ne£iut 
rien  dire  devant  ce  maraut-li« 


S  C  E  N  E     V. 

\ANGEUQyE ,  LISETTE  ,  LVCAS. 

LUCAS, 

OH  palfangué  je  vous  trouvé  bxan  â  point. 
Rëjouiflcï-vous,  ^Mademoifelle,  vous  ne 
ferez  plus  fi  fichée* 

A   N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Comment  ? 

LUCAS. 

Réjouiâèz-vous  ,  vous  dis-je  encore  une  fois  , 

tout  vient  à  point  â  qui  peut  attendre  ,  vous  ferez 

morgue  mariée  i  la  fin. 

ANGELIQ^UE  à  Lifette. 

Tesconjeâures  n*étoient  pas  juftes,  ma  pauvre 

lofette. 
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LISETTE. 
Elle  fera  mariée  l  qui  te  Ta  dit  ? 

LUCAS, 
Morgue  je  le  fçai  bian,  il  n'y  aura  point  de  nen- 
tit  pour  cette  fois-ci ,  &  fli  qui  la  prend  n'en  aura 
paâlc  démenti;  car  j*y  ons  regardé. 
AKGELIdUÊ. 
ExpUque-toi  donc  ?  quel  homme  e(l-ce  ? 

LUCAS. 
Oli  palHuigué  c'eft  une  bonne  aifaii^. 

LISETTE. 
Quelque  jeune  homme  peut-être  ? 

LUCAS. 
Un  jeune  homme  ?  fy  :  Eft  ce  que  ce  feroit  une 
bonne  affaire  pour  une  fille  qu'un  jeune  homme 
d'afteore } 

ANGE  LIQ.U  E. 
Eft*ce  quelque  petfonne  de  qualité  \ 

LUCAS- 
De  qualité  ?  Dieu  vous  en  garde.  Ils  avont 
toujours  queuque  ménage  en  Ville  \t$  gens  de 
qualité ,  &  ils^  en  font  plus  foigneux  que  de  celui 
de  leurs  femmes  encore. 

LISETTE. 
Ne  feroit-ce  point  queuque  Financier  > 

LUCAS. 
Un  Financier  ?  elle  feroit  bian  lottie  :  aujour- 
d'hui Madamye  /  &  demain  rian  peut-itre» 


U        LE    TVTEVR;^ 

A  N  G  E  L  I  Q_.U  E. 

Hé  !  ne  nous  tknpas  davantage  dans  Pincer-^ 

ritiide. 

L  U  C  A  5. 

,    fatigué  comme  vous  gobez  ça-  Je  fis  on  poi^« 

teux  de  bionnes  nouvelles,  moi ,  n'eft-il  pas  vrai  2    . 

LISETTE, 

Hé  ^de  gar  tous  les  diantres^acheve  donc  de[Ia 

dire  ta  l>onne  nouvelle.  Eft^e  un  parti  avantageux 

enfin  ? 

L  U  C  A  $: 

oh  pour  fti-la  je  vois  en  répons.  Hé  pârg^é, 
tenez  vda  Mon£eur ,  qu'il  vous  le  dife  lui-mime. 


tSSBSpSn 


SCENE    VI. 

jiNGEhlOyÉ .  LISETTE  ,  LVCjiS  ; 
M.  BERNARD. 

M.    BERNARD. 

OH,  c*cft  vous  que  je  cherche ,  Angélique  r 
j'allois  monter  à  votre  appartement  ,  5c  je 
fuis  bien-aife  de  vx)us  rencontrer  ici» 
ANGELIQUE. 
Souhaitez,  vous  quelque  chofedemoi? 

M.  BERNARD. 
Oui,  depuis  le  foupcr  on  m'a  appris  des  choies 
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qui  ont  achevé  de  me  faire  prendre  des  réfolu^ 

fions  donc  vous  (ères  bien-ai(è,  &  fai  de  bonnes 

nouvelles  i  vous  dire. 

ANGELIQ.UE. 

Me  voila  prête  à  vous  écouter. 

M.  B  E  R  N  A  R  D. 

On  vous  demande  en  mariage* 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E. 

On  m'a  d^'a  demandée  tant  de  fois  inutilement, 

^ue  cette  nouvelle  n'ef^pour  moi  ni  fiirprenancc 

ni  agréable* 

LISETTE. 

Oh,  cette  fois-ci  ne  {era  pas  comme  les  autres, 
&  de  la  manière  dont  Monfîeur  parle ,  je  vois  bien 
<iu'il  a  de  bonnes  intentions. 

M.  B  E  R  N  A  R  D. 

Les  meilletaes  du  monde  ^  Lifette.  Ta  ij^ais 

.'bien  combien  de  (oins  j'ai  pris  pour  (bn^édu^ 

cation* 

L  1  S  E  T  T  1&. 

,    X3elaeftxrai« 

AÎ^GBLIC^UE. 
5e  vous  en  fuis  hien  redevable. 

M.   BERNARD. 
Depuis  la  mort  de  fes  parens  je  n'ai  épargné 
aucune  chofe  pour  la  rendre  une  perfonne  ac- 
complie. 

LISETTE. 

£C  vous  avez  tris-bien  réolfi. 


it  LE  TVTEVR, 

M.  BERNARD. 
Il  me  femble  ^iril  ne  manque  pjus  à  l'accom- 
pliflement  de  mon  ouvrage  ^  que  de  la  voir  hcuieu-  ' 
fement  mariée, 

LISETTE. 
Vous  ave2  raifon ,  il  faut  un  bon    mari  pour 
couronner  l'œuvre. 

M.  B  E  R  N  A  R  D. 
J'ai  peut-être ,  félon  fbn  gré  ,  un  peu  trop  diffé- 
ré de  le  ^ire  ;  &  entre  nous  ^Lifette,  elle  en  a 
murmuré  quelquefois. 

ANGBLIQ.UE.     . 
MoiyMonfieur» 

L  I  SE  T  T  £• 

Oh  pour  cela  oui ,  je  vous  l'avouif ,  npus  enmiic* 

murions  tout  a  l'heure  encore. 

ANGELIQ^UB* 

Tu  perds  l'elprit ,  Lifette 

LISETTE. 
Vous  rougiflcz  :  voilà  une  pudeur  bien  placée  ! 
Hé,  allez  ,  allez ,  en  fait  de  mariage  les  homiétes 
filles  ont  touJGovs  plus  d'impatience  que  les  autres.. 
M.    BERNARD. 

Elle  n'aura  rien  perdu  pour  attendre. 

«  I  S  E  T  T  E. 
Ses  intérêts  font  bien  entre  vos  mains. 

M.    B  E  R  N  A  R  D. 
Aujourd'hui  tout  nae  dctermiaç  /â  k  xamct 
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inceflamment,  Bu  fai  été  aveni  de  bonne  part 
qu'on  forme  des  deffeins  contre  fon  honneur. 

A  N  G£  L  I  Q^Û  E. 
Hé  î. quels defleins  ,  Monfieur  } 

M.    B  £  &  N  A  R  O. 

On  reut  rous  enlever  l*une  Su  l'autre. 

ANGELIQUE. 
Kous  enlever  ! 

M.     B  £  R  N  A  R  D. 

Oui ,  mais... 

LISETTE. 

Au  remède ,  Monfieur ,  vite ,  au  remède ,  on  ncf 
peut  trop  fe  hÂter  de  mettre  Thonneur  des  filles  i 
couvert  des  mauvaifes  intentions  des  hommes. 

M.    B  £  R  N  A  R  D. 
Ceft  aaffi  le  parti  que  je  prens» 
LISETTE. 

Vous  êtes  un  homme  de  bon  efprit. 

M.    BERNARD. 
Et  pour  la  dérober  aux  per&cutiens  &  aux  pour- 
fiiiees  d'une  foule  de  prétendons  qui  ne  lui  conviens* 
aent  point,  j'ai  re(blu  dés  demain  d'en  laire  ma 
femme  ,  8c  j'ai  pris  pour  cela... 

ANGELIQUE. 

Comment ,  Monfieur  > 

L  I  S  E  T  T  E  *4f. 
■  Me$.conjeftùres  n'étoiencpts  faufiêi* 


M.    BERNARa 

Plaît-il? 

A  K  G  E  L  I  d  U  E. 

Vous  avez  fait  dcffein  ,  dites- vous  ?         ^ 

M.    BERNARD. 
De  VQUS  époufer  dés  demain  moi-même ,  &  à'è» 
ter  ainfî  tout  e{poir«.» 

LISETTE  i«. 
Oh)  (î  cela  cil  comme  cela^  qu'il  nous  laifle  en- 
lever y  cela  vaut  beaucoup  mieux. 

M.    BERNARD. 
Qu'avez-vous  ?  vous  voilà  toute  je  ne  f^ai  coim« 

ment. 

|A  N  G  E  L  I  OUÏE. 

Je  !me  trouve  mal ,  Mon£eur.  Viens  auprès  de 

moi  y  Lifette. 

LISETTE. 

Madame ,  Madame ,  liola  donc ,  Madame. 

M.    BERNARD. 

OiiaiSy  voilà  un  mal  qiti  lui  prend  bien  brufque- 

inent. 

LISETTE. 

Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  étonne  /Monfîeur  ; 

elle  eft  £  fort  outré  des  mauvais  defTeins  que  Ton 

feit  contre  elle,  que  le  moins  qu'elle  puifTe  faite  , 

c*eft  de  s*év4iK)iiir  ;  je  crois  que  j'en  mourrois  , 

moi ,  fi  j*étois  à  fâ  place. 

M.  ..B  ERN  A  R  D. 

oh  bien  j  bien  ^  .celane  fera  rien:  qu'elle  prenne 

un 
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un  peu  de  repos,.- je  mettrai  bon- ordre  i  ce  qui  la; 
chagrine. 

LISETTE  baf^      ' 
Hom  ,quel  ordre  ,  quel  ordre  !  nons  y  mettrons 
un  contre -ordre ,  nous  autres. 


SCENE     VIL 

m:  BERNjiRD\  LVCAS 

M.    B  E  R  N  A  ^  Dy 

Ici  y  Lucas.  Tu  as  un  gros  bon  {ens  que  j'ai  t<$a« 
jours  trouvé  admirable. 

LUCAS. 
Mon  bon  fens  &  moi  je  fommes  i  votre  &ttice« 

M^    BERNARD. 
Que  penfes*tti^de  révanouifTemeuc  d* Angé- 
lique? 

L  U  C  A  S. 

Morgue  je  penfe  qu'aile  ne  vous  aime  point, 
'^y.ez-vous-j  aile  feroit  bien-aife  d'être  marié*  y 
mais  aile  eft  âchée  que  ce  (bit  avec  vous. 
M.      BERNARD: 
SUe  n'en  époufera  pourtant  point  d'autre* 

LUCAS. 
Acoutez  ,  Monfieur,  ne  jurons  de  rian  ,  &dé^ 
fions-nous  de  tout ,  il  fe  mitonne  queuque  manir;. 


I 


U  LETVTEVR; 

gioce ,  â  quoi  il  faut  prendre  garde. 
M.    BERNARD- 
Mais  efi-tu  bien  fâr  de  ce'que  tu  m'as  dit  I 

LUCAS, 
yen  fis  margué  plus  f&t  que  je  ne  fis  fdr  qui  étoxr 
inon  perc.  Ne  vous  ai^je  pas  dit  que  votre  Jardi-^ 
nier  va  tous  les  foirs  au  bout  de  la  Sauflaye ,  qu'a- 
t-il  affaire  li  ce  Jardinier  B  II  vient  un  grand  hom* 
me  â  cheval. 

M.  Bernard/ 

Tous  les  foiis  auffi? 

•       LUCAS. 

Il  y  étoit  il  n'y  a  pas  ur^e  bonne  heure  :  Le  Jar- 
dinier &  ly  fe  promenont ,  ils  patlont ,  ris  gefti- 
cnlont  y  ils  fe  tourmantont  ,  &  puis  ils  fe  fepatontr 
IcMonfieur  à  cheval  galope  d'un  côté  ,  &  le  Jar- 
dinier trotte  deTautre*  Morgue  qu'eft-ce  que  cela 
%nifie? 

M.    B  E  R  N  A  R  D. 
t    Tu  as  raifon  ,  îl  y  a  là-deffous  quelque  chofe. 

LUCAS. 

S'il  y  a  queuque  chofe  ?  ^  vous  en  rëpons  ;  mais 
ce  n'eft  pas  tout,  Matunne  la  fervanie  àts  troi» 
Rois ,  dit  qu'ils  avons  cheuz  eux  du  depuis  quatre 
jours ,  trois  ou  quatre  Monfieux  que  votre  Jardi- 
nier connolt  itou ,  ils  foupio&t  tout  t  l'heure  en- 
Icmble,  &  ils  parliomjde  vous, de  Mademoifelle 
Angélique  ^  ils  difions  qu'il  la  faBait  6cer  de  vos 


COMEDIE-  ^7 

pattes ,  &  qtf  as  la  lactinont  dans  les  pattes  d'un 
auttc.  QuelçaHc  moi?  Mais  bref taat  y  a,ccfont 

^os  a£ûies. 

M,    BERNARD. 

Et  le  peintre,  for  quoi  le  foupçonnes-tud'tee.dt 

la  partie} 
^  L  TJ  C  A  S. 

Sur  quoi?  Sur  ce  que  le  Jardinier  &  ly  font  t)ons 
amis;  puifqu'ils s'aimom  tant,  il  ne  valont  pas 

mieux  Tun  &  Tautre. 

M.    B  E  R  N  A  R  D. 

Cela  pourroic  être  ^  il  faut  que  f  approfondi* 

cette  affaire. 

LUCAS. 

Et  quand  vous  aurez  approfondi ,  que  fcr«H 

vous  \ 

M.    B  E  R  N  A  R  D. 

3e  les  diaflerai. 

LUCAS- 

Hi,  morgue  chaflc2-les  lansapprofondiflcmcnt, 
laut-'il  tant  de  feçons  ?  Je  femmes  cteux  vous,  fy 
avons  deuxfiUes  ,  vous  aimez  Pone,  vous  voulc7 
que  j'aime  l'autre,  je  le  veux  bian ,  moi,  pour  vous 
Éùreplaifir,  tout  coup  vaille.  Acoutcz  ,  metto^ 
tout  le  monde  dehors ,  &  ne  demeurons  que  nou$ 
quatre ,  je  ne  feront  jak>iix  de  parfonne ,  &  je  var- 
xoBi  beau  îeu ,  ne  vous  boutcx  pas  en  peine. 


n  LE  TVTEVÈ, 

M.    B  E  R  N  A  R  IX 

Je  yeux  avant  toutes  chofes  pénétrer  ce  miftére  r 

ce  dis-)e  :  Je  vais  faire  un  tour  dans  le  village ,  &S 

tâcher  de  fçavoir  qui  font  ce?  gens  qui  logent  aux 

trois  Rois* 

LUCAS. 

Vous  ne  fçaurez  que  ce  que  je  vous  ai  dieu 

M.     BERNARD. 

Pour  toi.  quand  je  ferai  dehors  ,  prens  (bin  de 

bien  roder  par  totir,  ôc  d'obfervcr  exa6l:ement  ce 

qui  fe  paflera  dans  le  logis^ 

LUCAS. 

Vclà  qui  efl  bien-,  vous  n'avez  qu*a  dire  .- 

M.     BERNARD. 

Le  Jardinier  eft-il  rentré  ? 

L  U  C  A  S. 

U  faut  biea  qu*il  le  foit ,  car  vêla  lui-mêmer     * 

SCENE    V 1 1  L 

M.   RERNji  Rd.VOLIFE,^ 

LVCAS. 


Jol 


M,    BERNARD; 


Pprochçjb ,  Monfieur  Je  maraut ,  approcher; 
L'  O  L  I«  V  E. 
Ave2*vo«$  quelque  or^u  h  xae  don  aer ,  Mon- 

•5i 
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Kcur?  me  voila  prêt  à  vous  obéir. 

M.    BERNARD. 
D'oïl  venez- vous  i  l'heure  qu'il  eft  ^  coquin  qu© 
TOUS  êtes  > 

V  OLIY  E. 
Je  viens  d'ici  près ,  Monfieur, 

M*    BERNARD. 

Vous  êtes  un  pendart. 

L*  O  L  I  V  R 

Mon£eur. 

M.    B  E  R  N  A  R  Di 

Un  fripon. 

L*OLr  VE- 

Monfienr. 

M:    BERNARD. 

Un  y vrogne  qui  ne  bougez  du  cabarer* 

L'  O  L  I  V  B. 

Ah ,  Monfieur  l  demandez ,  je  n'y  ai  pas  mis  ks 

pfeds  depuis  que  jfai  l?honneur  d'être  à  votre  fttu 
vicc. 

M.    B  E  R  N  A  R  D. 

Tu  n'y  a  pas  mis  les  pieds  ,  mbmt  ?  qui  font 
CCS  gens  avec  qui  tu  viens  de  ibuper  ?. 

UOL  I  VE. 

Oh  pour  cela  oiii ,  Monfieur ,  je  vous  l*avouc  ' 
ce  Xbnt  de  mes  amis ,  des  gens  de  qualité, 

M.   BE  R  N  A  D  D^ 

Ut9  gens  de  qualité  de  tes  amis  i. 

» 


fo      ,     LE'  TVrEVIf, 

L*  O  L  I  V  E. 

Oiii ,  Monfieur  ,  ils  auront  Thonneur  de  vous 
▼cnit  faire  la  révérence  pour  Toir  vos  parterres , 
vos  potagers ,  voselpaliers ,  vo^aliffades  ;  ce  font 
des  illuihes ,  des  Jardiniers  de  la  Cour  (jui  voya- 
gent par  curioiîté. 

Af.  Bernard  lui  ionnt  dis  coups  de  iitonl 
Ah  j  ah  ^  ah ,  Moniieur. 

M.    B  E  R  N  A  R  D. 
Tiens,  porte  cela  de  ma  part  â  tes  Jardiniers  de 
la  Cour. 


SE 


^asf 


SCENE     IX. 


LVCAS^  VOLIFE. 
LUCAS. 

AH  ,  ah,  ah,  parfangué  cela  eft  tout  ifair 
drôle  \  A  qui  en  a-t-il  donc  de  vous  rofler 
toxamt  ça ,  (ans  dire  gare  ?  qucu  caprice  eft- ça  ^ 
Monfieur  le  Jardinier } 

L'  O  L  I  V  E. 
Parbleu  je  ne  fçai  pas  :  mais  yt  Penvoirois  att 
Diable  avec  fes  caprices. 

LUC  A  S. 
£fl-ce  que  vous  prenez  ça  férieufêment  MI  ae 
vous  a  baillé  que  queuques  coups  de  bâton  ,  vela 
one  belle  bagatelle ,  ce  font  de  petite»himeur$^uî 
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Vj  prenont  ^comme  ça  parfois ,  &  il  fiiut  un  pctt 
cxculêt  les  défauts  des  parfonnes. 

L'  O  L  I  V  E. 
Maagrébleudefês  dé&uts.  Mais  baftefaî  auffi 
des  défauts  à  peu  près  pareils  ;  &  (les  fiens  le  re- 
prennent encore ,  les  miens  me  prendront  i  coup 
fur  y  &  nos  défauts  auront  c^uerelle  enfemble. 

LUCAS. 
Vous  joiiez  de  malheur  d'fttre  tombé  le  pre<« 
jnier  £>us  là  pâte.  Il  a  du  chagrin ,  il  eft  amouscm, 

L'  O  L  I  V  E. 
Lui  amoureux  ^  &  de  qui  amoureux  } 

LUCAS. 
De  Mademoifelle  Angélique. 
L»  O  L  I  V  E. 
Et  depuis  quand  } 

LUCAS. 
Pargué  depuis  toujours  :  mais  il  ne  lui  a  dit  ^pte 
depuis  tout  à  Theure. 

L'  O  L  I  V  E. 
Hé  bien  } 

LUCAS. 
Hé  bien  }  ne  jafcz  point ,  au  nioinir 

L'  Ô  L  I  V  E. 
Non, non >  ne  craignez  rien. 

LUCAS. 
Il  ne  la  yeut  marier  avec  parionne,  parce  qu'il 
Teut  qu'aMif  fe  marie  avec  ly  :  mais  elfe  ne  Tai* 
sne  pas..  • 


^x.  LR   TVTEVR; 

L*  O  L  I  V  E. 

Non? 

LUCAS. 

"Non  voiremcnt ,  c*cft  ce  qui  le  met  de  mauvai- 
fe  himeur»  U  la  battroit  fi  aile  étoit  fa  femme  ;3  en- 
attendant  ^a'alle  la  devienne  ,^Ên  qiie  les  coups 
qu'aile  mérite  nefoyonspas  petdus,  il  les  baille 
au  premier  venu ,  c'eft  ùl  magniere.  Oh  pourra 
c'eû  un  plaifant  homme. 

L*  O  L  I  V  E. 
Je  ne  tiDuve  point  cela  p^aifànt ,  moi ,  à  je  n'ai 
que  Eure...* 

t  0  C  A  S. 
AcouteZy  pour  les  coups  de  bâton  d*aujoui« 
^hui ,  vouspourriais  bian  y  avoir  un  tantinet  vo- 
tre part ,  a  ce  que  je  m'imagine. 

L'  O  L  I  V  E. 
Comment  donc  ? 

L  U  C  A  ^.x 
*    Allons ,  .allons ,  .boutez  la  main  à  la  confcience; 
je  dis  tout  ce  que  je  fçai  :  vos  bons  amis  les  Jard;- 
jiiers  de  la  Cour ,  hem  ? 

L'  O  L  I  V  E. 
Hé  bien  f 

L  U  C  A  Si 
Ce  (ont  eux  qui  vonsavont  pretur^  cette  aû-^ 
beine-^lâ  y.  je  vous  confeille  de  les  en  xemercier^- 
5arvitcur  ^on£eur  le  Jardinier.        ^. 

SCENE*' 
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s  C  E  N  E  X. 

V  OLIVE    feuL 

Voilà  un  maroufle  qui  fe  moque  de  moi. 
La  mine  eft  éventée  ^  quel  parti  prendre  ?. 
Il  n'y  a  point  à  balancer. 


'^^'•mmmfr 


SCENE     XI. 

DORANTE  ,UO  LIFE. 

D  O  R  A  NT  E. 

TRouyerai-j'e  l'occafion  de  me  déclarer  l  8c 
quand  je  l'aurai  trouvée  ,  aurai-je  aflez  de 
bonheur  pour  petfuader  Angélique  ?^ 

L'  O  L  I  V  E- 
Ma  fei ,   Monfieur ,  il  fimt  vous  dépécker  de  le 
(aire  fi  vous  voulez  y  réiiflir. 

DORANTE. 
Ah  ,  te  voilà,  mon  pauvre l*01ive  ! 

L*  O  L  I  V  E. 
N'ètes-vous  point  las  de  ce  déguifement ,  Mon- 
fieur }  N'eft-il  pas  temps  que  vous  ceffîez  d'être 
Peintre ,  &  que  vous  redeveniez  ce  que  vous  êtes? 
Tome  nié  G 


Ya        le  tvtevr, 

DORANTE. 

Hé  ,  paix  ,  paix  y  l'Olive.  As- tu  réfolu  de  tout 

perdre  ? 

L*  O  L  I  V  E. 

Hé,  morbleu,  tout  eft  4éja  pe;:du^  Monfieur  Ber- 
nard vient  de  me  donner  cent  coups  de  bâton,  afin 
que  vous  le  fçachiez^ 

DORA>ITp. 
A  toi  ? 

L*  O  L  I  V  E. 

A  moi-même. 

D  O  R  A  ÎNÎ  T  E. 
Hé  paix  y  paix.  Parlons  bas. 

L'OLIVE. 
On  ne  oons  écoute  pçiat, 

D  O  R  A  N  T  E. 
Il  n'importe.  Et  pourquoi  t'a-c'il  mal-traité  ? 
L'  O  L  I  y  E. 
'    Il  faut  qu'il  foupçonne  quelque  ckofe ,  ou  que 
ce  (bit  par  manière  de  converfâtion*  Son  gros  co- 
quin de  Fernûer  dit  que  c'eft  Ùl  coâtume,  pour  k 
défennu'yer  il  rofle  tantôt  l'un  tantôt  l'autre  :  votre 
tour  viendra  peut*>^tre ,  c'eft  ce  qui  me  confple^ 
Mais  ,  Monfieur  ,  fai  bien  autre  c(ipfè  â  vous  ap« 

prendre. 

DORANTE. 
Quoi? 

L*  O  L  I  V  E. 

Vous  ne  regardez  ce  Monfieur  Bernard  que  com* 

me  le  Ti.t :ur  dV  ngeli  ^ue  } 


4 
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DORANTE 

Hé  bien? 

L*  O  L  I  V  R 
Il  eft  votre  rival ,  \t  vous  en  avertis. 

DORANTE.  V 

Mon  rival  !  Qae  me  dis-tu  U  ? 

L'  O  L  I^V  E 
Ne  vous  allarmez  point ,  Angélique  le  hait  en 
^erfeôion  ;  &la  craint»  qu^elle  a  d'être  à  lui ,  la  dé, 
terminera  pJusfacilement  à  k  donnera  vous. 

DORANTE. 
Ah  »  mon  pauvre  l'Olive,  je  tremble  â  lui  décou- 
vrir qui  je  fiiis ,  ce  que  je  fens  pour  elle  ;  «c  je  craint 
qu'elle  ne  s'cferouclic  en  apprenant  le  dcffeinquc 
j'ai  formé. 

L'  O  L  I  V  E. 

Qu'elle  ne^'^ffarottcKe  î  la  crainte  eft  bonne.  H* 
idlez,  allez ,  Monfieur  ,  les  filles  d'aujourd'hui  font 
des  animaux  bien  apprivotfés  ;  elles  ne  s'efïàrou- 
chent  point  qu'on  les  aime  /de  nous  vivons  dans  un 
iiécle  fort  aguettl 

DORANTE. 
Non  ,  l'Oiive ,  attendons  pour  me  déclarer  que 
le  Chevalier  d'Artimon  fon  oncle  foit  arrivé.  Si  j'en 
crois  la  lettre  que  fon  valet  de  chambre  m'a  rendue 
hier  au  foir ,  il  ne  doit  pas  tarder. 

L'  O  L  I  V  E. 
Il  ne  doit  pas  tarder?  Mais  il  tardera  peut-être; 


LE    TVTEVR; 

croyez-moi ,  Moofieur  *,  il  y  ^  cpjatt^c  ou  cinq^de 
mes  camarades  dans  le  village  qui  n'ateendetit  ({ue 
vos  ordres  pour  entfCr  en  at^tioô.  'Vous  attendez  , 
vous ,  le  coafentcmeat.  de  votre  Maître£k ,  UÛut 
le  demander  poucl'obteair. 

V    DORANTE. 
Mais  enfin  ?  * 

L'  O  L  I  V  E. 
Mais  enfin ,  il  faut  venir  au  &it  »  Se  tour  ail  plu» 
vice  ,  nous  n'ayons  point  de  temps  à  perdre.  Nous  • 
travaillons  ici.depftii^  quinze ^omrs  Pun  ^  l'autre, 
nt^i  a  g^teir  le  iardin  de  Monfieur  Beffiard ,  8c 
vous  à  défigurer  &s  plafonds  êc  k^  cheminées  ;  car 
vous  èu$  un  très-mauvais  Peitotre ,  âc  je  ne  fiiis  pas 
bon  jardinier ,  moi  ,  fans  contredit.  L;^  foiitbexie 
fera  découverte  ayant /team^  i_&  t^pus  ne  nous  Kâ- 
tt^ts  à*<i\  ptrofieec.  Voici  la  fuiva^e,,  ^aiffezrmoi 
ua  peu  caufer  avec  elle»  j'irai  dans  ua  moment  vous 
s:endre  compte  de  la  cenverlàtion* 
DORANTE. 
Nelil^i  donne  point  trop  â  conncttie..» 
L*OLIV;E.t 
'  LaifCez-moi  faire ,  jt  tic  gârcr^  rien. 


Wf-' 


COA^ÈDIÉ.  V 


SCENE    XÏL 

L  l  s  E  T  T  1. 

IL  fâut  abfolumcnt  que  je  démêle  ce  que  je  fen^- 
çonne.  Monfîeur  Bernard.  Monfieur  Beinaxd  , 
votre  extravagahtepââîôn  nous  fera  faire  quelq^ijc 

extravagance. 

L'  O  L  I  V  E. 
3e  fuis  votre  très-humbfc  fcivitcur,  Madcmoi- 

felle  Lifctte. 

LISETTE. 
Je  fuis  votre  fcrvante  ,  Monfieur  le  Jardinier. 

L'  0  L  I  V  E. 
Vous  me  fcmblez  avoir  Pefpiit  occupi  de  quel- 
que affaire  importante  ,MadeHioifelle  Lifctte  ? 

L  I  5  E  T  T  B. 

Oui ,  j'ai  quelque  cbofc  en  mDttvemieitt  dans  k 
cervelle  ,  je  vous  ravouë.* 

L'O  L  I  V  E. 
J*aiauffi  la  tète  embanaffce  M  quelques  petite^ 
bagatelles. 

LISETTE. 
Ne  pourroit-^on  point  fçavoir  le  fujet  de  votre 
embarras  > 


8o  LE    TVTEVKi 

L*  O  L  I  V  E. 
Ok  que  fifait.  La  petite  perfbnae  pour  qui  v^us 
TOUS  intéreflez ,  eft  Angélique  ? 

L  I  SET  TE. 

fuAement. 

L*  O  L  I  y  E. 
Elle-eftamoureuffe  de  quelqu'un  ? 

LISETTE. 

Non  pas  encore  :  mais  elle  hait  Monteur  Ber-« 
nard. 

L*  O  L  I  V  E. 

^  C'efl  une  grande  difpofition  pour  en  aimer  un 
autre. 

LISETTE. 
Ce  Monfîeur  Bernard  veut  l'époufer  malgré 
qu'elle  en  ait. 

r  O  L  I  V  E. 

Yotlâd'heureufes  conjondures  j  &  fi-  vous  vou- 
lez lui  Éûre  entendre  que  le  Peintre  eft  mon  maître^ 
homme  de  condition  ,  amoureux  d'elle  à  la  folie. 

L   I  S  E  T  T  E. 

Hé  bien  ? 

L*  O  L  I  V  E. 
Je  crois  que  nous  n'aurions  pas  de  peine  a  faire 
ce  mariage-ià  ^  qu*endis-tu  \ 

LISETTE. 
Il  s'en  fait  de  plus  difficiles. 


COMEDIE.  U 

L*  O  L  I  V  E. 

N*eft-il  pas  vtai  ?  Ec  le  nêcre  ne  fera  pas  mal-aifc 
à  coQcIuxe ,  je  peA&* 

LISETTE. 
CMi  que  non ,  quand  les  parties  ibnt  une  fois  d'ac- 
cord ^  l«s  affaites  fi>nt  bien-tôt  terminées, 

L*  O  L  ï  V  E. 
Touche  donc  la.  Sansiaçon,  ma  chère.  Ce  font 
de  bonnes  filles  que  ces  Ltfettes,  je  n'en  ai  jamais 
trouvé  qui  n'ayent  dit^  oui. 

LISETTE* 
Voici  Angélique  ,  va  chercher  ton  maître  ^  & 
Taméne  ici  ^  il  ne  faut  point  que  les  chofes  languif- 
lent- 

E*OL  IVE. 
J'y  cours,  &  je  te  le  livre  tout  à  l'heure.  Ak! 
qu'on  cft  heureux  en  amour  de  trouver  des  filles  fL 
txpéditives } 


SCENE    XIII. 

ANGELIQUE, LISETTE. 

ANGELIQ^UE. 

Pourquoi  me  laiiTes-tu  feule  ,  Lifette  ?  Dans 
l'accablement  où  je  fuis  ,  tu  m'ubandonnesâ. 
mes  chagrins ,  &  depuis  que  tu  ci  fortic  de  mi^ 
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chambre  j'ai  fait  les  plus  cruelles  réflexions. 

LISETTE. 
Et  je  viens  de  faire  ,  moi ,  la  rencontre  la  plus 
heureufè» 

ANGELIQ.UE. 
Tu  càufois  avec  le  Jardinier  :  que  te  difoit-il  l 

LISETTE. 
Vivat,  Madame  ,  la  fortune  &?amourfi>nt  pour 
la  jcuncffe  ,  &  le  Tuteur  tSt  pris  pour  dupe.^ 

ANGELIQ^UE. 
Comment  > 

LISETTE. 

Je  m'en  étois  toujours  bien  doutée/jue  le  Peintre 
étoit  un  faux  Peintre. 

ANGEL  IQ^UE. 
En  as-tu  quelque  certitude  ? 

LISETTE. 
Ceft  un  de  vos  amans  y  qui  s'efl  dëguifi  pour 
s'introduire  auprès  de  vous* 

ANGELIQ.UE. 
Que  me  dis-tu  ï 

LISETTE* 

Je  vous  dis  vrai. 

ANGELIQUE. 

Un  de  mes  amans  I  II  y  a  quinze  jours  qu'il  eft 
ici,  il  ne  m*a  point  encore  parlé.  Qu'il  cft  indolent, 
ou  timide  r  Et  dans  Textrémité  où  je  me  trouve  , 
que  j^ai  peu  de  fecours  à  attendre  d'une  tendkeâè 
c»œmelafiennc! 


COMEDIE.  «5 

LISETTE. 

oui ,  TOUS  aimez  la  vivacité  dans  un  amant , 
TOUS  avez  le  goût  bon  •  ài  le  Peintre  en  aura  ^  ne 
vous  mettez  pas  en  peine.  Le  voici» 


SCENE      XIV. 

DORANTE,L'OLtrE,^JSlGELIS!^El 

LISETTE. 

» 

A  N  O  E  L  I  Q^U  E. 

AH  Lifêtte ,  que  (a  préftnce  me  cau(é  de 
trouble  ,  je  n'ai  jamais  (enti  ce  que  je  fens. 
LISETTE. 
Ce  font  les  effets  de  la  fimpatie.  Allons  ^  mort  de 
ma  vie  ^  il  ne  faut  pas  être  rebelle  a  la  deftinée. 

L*  O  L  I  V  E. 
Hé  y  allons  donc  ,  Monfieur ,  ferme  ,  courage* 

DORANTE. 
Je  tremble ,  l*01ive. 

L*  O  L  I  V  E. 
Ira-tM? 

LISETTE. 
II  n'o(è  vous  aborder. 

ANGELICIUE. 
Qu'ofcra-t'il  donc  entreprendre  ,  pour  me  proa«^ 
Tcr  l'amour  que  tu  me  dis  qu'il  a  pour  moi  } 


LE    rVTEVRy 

DORANTE. 
J'ofcrai  tout ,  bçllc  Angélique  ,  fi  vous  foutfrez 
^uë  je  vous  aimc,êc  fi  vous  nae  pcimeccez  d'efpéiev. 
.  U  O  L  I  V  £• 
Ah  î  le  .voila  en  ihouvcment ,  dieu  merci. 

DORANTE. 
Je  ne  vous  adore  ,  il  eft  vrai ,  que  depuis  deux 
mois ,  parce  qu'il  n*y  a  que  deux  niois  que  j*eu$  le 
bonheur  de  vous  voir  pour  la  première  fois  de  ma 
rie.  J'ai  fait  parler  a  votre  Tuteur^  mamerc  elle- 
même. 

LISETTE. 
Madame  ,  c'eft  le  Marquis  dont  nous  pariions 
encore,  aujourd'hui.  Oh  ,  par  ma  foi ,  Monfîeur 
Bernard ,  nous  nous  marierons ,-  mais  vous  ne  fi- 
^gaetesE  point  ao  Contrat, 

DORANT   E. 

Oiîi,  c'eft  moi ,  charmante  Angélique ,  qui  biâ- 
.  le  d'unir  ma  deftin^e  â  la  vôtre. 

A  N  G  E  L  I   Q^U  E. 
Si  vous  êtes  le  Marquis  ,  Monfîeur  ,  j'ai  reçA 
tant  de  témoignages  de  tendreffc  de  Madame  vo- 
tre mère ,  quand  elle  vint  ici.... 

L'OLIVE. 
Je  me  donne  au  diable  ,  Madame  û  mère  tfjt 
auffi  folle  de  vous  que  le  fils  ,  c'cft  beaucoup. 

L   I  S  ET  T  E. 
Ah  1  Madame,  par  recoonoiflance  pour  hme. 
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vous  ne  pouvez  veus  dtfpenfcr  d'aimer  l'autre. 

DORANTE. 
Je  ne  demande  point  ,  adorable  Angélique  ; 
tfue  pour  vous  délivrer  des  perfécutions  d'un  Tu- 
teur bizarre,  vous  vous  jertiez  aveuglément  entre 
mes  bras ,  moins  par  tcndrcfle  ,  peut-être ,  que  par 
-diH^wir  ;  c'cft  l'amour  qui  me  fait  faire  le  perlbn- 
ce  que  je  fais  ici.  Mais  l'aveu  de  votre  Éimille  l'au- 
torifèra  fans  doiwe.  Votre  oncle  le  Ckevalien... 

LISETTE. 
Se  vîtc ,  W  vite,  éloignez- vous,  j'enÊQns  tonfler 
de  loin  ce  gros  coquin  deLucas  ;  il  vieatde  ce  câté« 
ci ,  peut- être ,  il  ne  fâur  pas  qu'il  nous  trouve  en-  . 
ftmbk. 

AMGELIQ^UE. 
Ah,Lifettei. 

L'OLIVE. 
Sauvons- nous ,  Monfleur. 

D  O  R  A  N  T  E. 

Ub  mot  y  avant  que  je  vous  quitte» 

AN  G  EL  1  Q.UE. 
Que  vouIczp-voos  que  je  vous  dile  » 

LISETTE. 

Hé  retirez- vous ,  la  nuit  s'avance  à  grands  pas': 
quand  eUe  fera  tom-â-£iit  obfcure ,  revenez  ici 
dans  le  même  endroit ,  vous  nous  y  trouverez  l'une 
&  l'autre. 


U        LE    TV  T  EVRi 

dorante: 

Que  je  vais  attendre  ce  moment  avec  impatience  \ 

L'OLIVE. 

Nous  voyagerons  ,  Monfieur ,  apparemment , 
U  la  partie  lèia  ^uarrée  ;  elle^  font  â  nous  ^  fur  ma 
parole. 


SCENE     XV. 

ji  NG  ELIQJJE  ,  L ISETTE. 

LISETTE. 

H  F  bien ,  que  dites- vous  de  tout  ceci }  Votre 
coeur  eft  plus  agité  que  le  mien^  je  gage. 

ANGELIQ^UE. 
Mon  cœur  eft  agité ,  je  te  Tavouc,  &  mon  cfprit 
<mbarrailé. 

LISETTE. 
Il  &ut  pourtant  fe  hâter  de  prendre  {laiti.;  &  voi- 
ci une  avanture  qu*il  faut  bnifquer ,  £  vous  voulez 
la  conduire  i  bonne  En. 

AN^ÎELICLUE 

.   Mais  comment  la  finir  fans  confentir  â  un  enle* 

vement  ? 

LISETTE. 

Ce  ne  fera  pas  un  enlèvement ,  le  Ciel  "hous  en 
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•rëferve.  Il  faudra  faire  la  chofe  par  Huniere  de 

promenade. 

ANGÊLIQ^UE. 

Mais  la  médifance.... 

1 1  S  E  T  T  E. 

Bon ,  bon ,  c*cft  une  bonne  carogne  ,  que  la  rac- 

diCmcc  ;  elle  eft  elle-même  fi  fort  décriée  ,  que 

per^nne  ne  s'embarrafle  de  ce  qu'elle  peut  dire. 

ANOELIQ^UE. 

Quel  éclat  fcroit  mon  Tuteur  ! 


SCENE     XVI. 

ANGELmVE,  LISETTE, 
M.  BERNARDyLVCAS. 


Q 


M.    BERNARD. 
UivaU? 


LISETTE. 
Levoilâ ,  Madame  ,iious  fommes  perdues 

ANGELIQ^UE. 
Crois-tu  qu'il  nous  ait  écoutées  ? 
M.    BERNARD. 
Qui  va  là ,  encore  une  fois  ? 

LUCAS  entrant  de  r autre 
€o:idu  Théâtre^ 
EaHàngué ,  qui  va  là  toi-même  î 


LE    TUTEVR, 

M.    BERNARD. 

Lucas  ?  . , 

LUCAS. 
MonCcur  ? 

M.    BERNARD. 
Eft-cc  toi  > 

LUCAS. 
H^ ,  voircmcnt  oiii ,  qui  pourroit-ce  êtrp  ?  Vous 
îir*avc2  baillé  ordre  de  roder  par  tout  ;  &je  rode  , 
comme  vous  voyez  ,  mais  |C  ne  trouve  rian. 

LISETTE. 
Nous  avons  bien  fait  de  les  renvoyer. 

ANGELIQ.UE. 
La  nuit  devient  fort  noirc^  ils  vont  venir  :  com- 
tnentfeions-notts  ? 

M.     B  E  R  N  A  R  D. 

Hem  y  que  muntuires-tu  la  entre  tes  dents  ? 

LUCAS. 
Tatigué  comme  vous  vous  gauffez  !  c'cft  vou«, 
qui  jafez  toutfeul ,  je  pcnfc. 

M.    BERNARD. 
Tu  rêves  ,  je  n'ai  j^s  parlé. 

LUCAS. 
Tout  de  bon  ? 

M.    BERNARD. 
Non  vraiment. 

LUCAS 
Oh  bian  morgue  je  fommcs  donc  ici  plus  de 

deux; 
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ieox  ;  il  y  a  de  là  tMiifon,  prenons  garde  à  nous. 

LISETTE. 
.  Il  faut  les  éviter ,  fauvons-nous. 

LUCAS. 
Morgue  je  tiens  queuque  chofc  que  je  nelaiflè- 
f  ai  pas  aller. 

AN   Gl  L  I  Q^UE.  ' 
Doucement ,  Lucas. 

M.    BERNARD. 
Je  peniè  que  c'cfl  la  voix  d'Angélique  ?  • 

ANGE  LIQ^UE, 
Oui ,  Moniteur  ^  c'efl  moi  qui  me  promône  avec 
Lifette. 

M.    BERNARD. 
Ah,  ah! 

LUCAS. 
Les  mâles  fe  font  envolés  ,  Monfieu ,  je  n'avon» 
déniché  que  les  femelles. 

M.     BERNARD. 
Vous  êtes  atijourd'hui  bkn  tard  dans  le  )atdin  f 

LISETTE. 
Pour  di/Uper  un  grand  niai  de  tSte  qui  lui  «A 
reAé  de  fon  évanoiiiflement  de  tan»ôc>y  ie1tii«v 
confeiUé  de  faire  un  Yoilr  dk  protnenade. 
M     BERNARD. 
C'eft  fort  bien  feif  îrtailî'lufure  de  la  promena-» 
it  efton  )j«ti  pdTée;  Whïfrfîfflté  ik  la  aùîr  pcuitoit 
TOUS  incommoder ,  rentrons,  •  '  * 

Tarn  fin.  H 
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A  N  G  EL  I  Q^U E. 

L'air  me  fait  du  bien  y  au  contraire  ;  &  je  contr- 

nurai  ,  s'il  vous  plaît  >  de  xne  piômener  avec  Li- 

iette. 

M.    B  E  R  N  A  R  D. 

Non  y  non ,  puifque  vous  voulez  vou«pronvener> 

je  ne  vous  quitterai  point ,  je  fuis  ce  &ir  aufli  dans 

le  goût  de  la  promenade  ;  allons  ,  venez*. 

ANC   ELI  Q^U  E. 

Lifctte.f 

LISETTE. 

On  trouvera  moyen  de  s'en  dëbarraŒerr 

LUCAS. 

OÂ  ètes-vous  donc  ^  Mademoifelle  Lifecte  ,  qur 

je  nous  promenions  itou  pai  euièmble  i 

WÊamÊmmÊmmÊmÊmmmmÊ^mmÊmÊamm^mimmmmmmmt^mÊmmmÊÊmÊmmÊÊÊmm^mmmm. 

SCENE     XV  IL 

DORjiNTE^UOLirE. 

D  O  R  A  N  T  £• 

JL  'OHve  ^ 

L*  O  L  I  V  E- 

Monfieur» 

DORANTE. 

.    N'as-tu  point  entendu  maickes  l  ce  font  «Iks^* 

iftns  doute» 
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V  O  L  I  V  E. 

Non ,  Monfîeur ,  je  n'ai  rien  entendu ,  il  n'y  a 
encore  perfonne  ,  nous  revenons  de  trop  bonne 
keure  ,  &  quoique  la  nuit  ibit  des  plus  obfcurcs ,  el« 
le  ne  Tefl  point  afTez  à  ma  fantaifie. 

DORANTE. 

Que  Teux-tb  }  Les  momens  me  furent  des  fie* 

clés  al>fent  d'Angélique  ,  &  je  ne  puis  me  rendrei 

trop  tôt  dans  un  lieu  oil  elle  doit  être  ,  où  je  lui  ai 

parlé  de  mon  amour  pour  la  première  fois  »  ^  tA 

j'efpere  la  trouver  feniible  à  ce  que  je  fou&e  ppos- 

elle. 

L*  O  L  I  V  E. 

Cela  efl  bien  tendre  :  Mais  dites  -moi  un  peu  ; 

Monfieur ,  fi  par  avamure  les  belles  confement  au  '■ 

voyage  ,  cette  aSaire-ci  me  paroît  d'une  nature  i 

mériter  que  la  juftice  s'en  mêle. 

DORANTE. 

Cela  peut  arriver  ;  elle  s'en  mêlera  fans  doute. 

L'  O  L  I  V  E. 

Tant  piS;je  voudrois  bien  que  cela  fe  fie  i^ns  elle* 

DORANTE- 

Pourquoi } 

L'  O  L  I  V  E. 
Elle  eft  tracafTiere  ,  la  Juûice  »  elle  fera  des  in« 

formations  ^  des  pourfuites. 

DORANTE. 
Nous  nous  tireronsrbien  d'af{aires  ^  cela  s'accom- 
modera' 

Hîj 
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L*  O  L  I  VE. 

Oîu  j  cela  s'accommodera  pour  vous  ;  mais  je  fç* 
rai  peut-être  pendu  par  accommpdementy  moi  :  ce 
fera  un  des  articles.  Ce  Moniteur  Bernard  m'ea 
Yeut  diablement. 

6  O  R  A  N  T  E. 
Je  te  rëpopà  de  tout ,  ne  te  mets  pas  en  peine. 
Angélique  ne  vient  pas  encore  ! 

L'  O  L  I  V  E, 
EHe  ne  viendra  peut- être  pas,  Monfieur.  Si  c'é- 
toit  une  baye  qu'eUe  vous  eût  donnée? 
DORANTE. 
Paix  ,  paix ,  j'cntens  quelqu'un. 


^s 


SSà^im 


SCENE    XVIII. 

DO  RA  N  T  E  y    V  O  L  Jf^  E  ^ 
A  NGELIilV  E.LISETTE, 
-  M.  BERNARD ,  LVCAS. 

AN  G  E L  I  Q^U  E  tn  rentrant  danx 

ît  fonds  du  Théâtre^ 
Ous  revenons  infenfîblement  au  même  en- 
droit od  vous  nous  avez  trouvées^ 

D  O  R  A  N  T  ¥• 
La  vokî ,  POlivc, 


N 
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M.    BERNARD. 

Cette  allée  fombte  vous  plaie   apparemmenr 
mieux  qu'une  autre  ? 

DORANTE. 

L'Olive  ? 

L*  G  L  I  V  E. 

Oui  »  c'eft  elle ,  vous  avez  Faifon^  mais  elle  eft 
en  compagnie  ^  retir(ms>nous,Monfieur  ^  la  place 
cftprife. 

Angélique  s'avance  d^un  cote  avecMonJieur 

Bernard  ,  qui  la  tient  foui  le  bras^  &  Lifitte 

de  l*  autre  côte  M'avance  de  mime  avec  Lucas:  de 

maniera  que  Dorante  &  l'Olive ,  qui  continuent 

de  parler  »  fe  trouvent  au  milieu  d*elles  ,  i!r 

MonfieurBernard  iir  L  ucas  dans  les  deux  cotés 

du  Théâtre, 

M.    BERNARD. 

Mais  y  mignone ,  n'êtes -vous  point  laffc  de  vous 

ptomencr  >  &  ne  ferions-nous  point  mieux  dans  U 

miifbn? 

A  N  G  E  L  I  QV  E. 

Vous  ne  vousplaifèz  qu*a  me  contiaindre*' 

L  I  S  E  T  TE. 

Elle  a  raifon  :  un  peu  de  cômplaifanCe  une  fois 
en  voue  vie  ;  Y-a-t'il  du  Aud  i  (t  promener  > 

Ici  Ltfetteen  appraskâm  de  l'Olive  qu'elle  ne 
voit  foint  i  étend  fa  masn  »  &  le  ptend  par  Ji 


>4        LE     TVTEV  R; 

* 

coUu&  dans  le  même  tempsAngeîique  rencontre 
la  main  de  Dorante ,  qu'elle  f  rend^ 

L*  O  L  I  V  E  hvoi»  très  ha£e. 
Je  fuis  pris  ,  Monfieur. 

D  ORANTE» 
Ecmoiauffi* 

LISETTE. 
Eft-cctoi?   ' 

L'  O  L  I  V  E. 
Moi-même. 

LISETTE. 
Paix. 

ANGELIQ^UE. 
Ne  faites  point  de  bruit. 

M.    BERNARD. 
Hem  ?  Comment  >  Quoi  ?  Que  dites- vous  ? 

ANGELIQUE. 
Je  dis ,  MonCeur ,  que  fi  vous  voulez  rentrer  ab- 
folumcnt ,  nous  âcEeverons  ^  Lifette  &moi .  notre 
caprice  de  promenade. 

M.     BERNARD. 
Non ,  )c  ne  fuis  point  prefle  ,  mignonne  ,  flc  jjÇ 
ce  rentrerai  qu'avec  vous. 

ANGELIQ^UE. 
Quelle  peine  ! 

LISETTE 
Vatc  coucher  ,Lucas  ^&  emmené  Monfeur, 
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LUCAS. 

Oh  non,  tâtigué  je  ne  na'irai  coucher  qu'avec  toi. 
LISETTE. 
Avec  moi 'parle  donc  hé  ,  maroutfe? 

M.    BERNARD. 
Mais ,  mignonne ,  cette  paflîon  de  vous  prome- 
ner ainfî  toute  la  nuit  meparoît  bien  nouvelle  & 
bien  extraordinaire  ,  j'ai  peine  à  croire  qu*clle  foit 
iàns  fondement,  je  vous  Pavouc. 

A  N  G  E  L  I  QV  E. 
Et  moi ,  Monfieur ,  je  vous  avoue  naturellement 
que  vous  croyez  jufte.  Ce  Peintre  que  vous  avez 
ici  depuis  quinze  jours. 

DORANTE. 
Ah  !  Madame ,  vous  me  perdez. 

M.    B  E  R  N  A  R  D. 
Hc  bien,  ce  Peintre,  qu'a-tll  fait  î 

A  N  G  E  L  I  Q,U  E. 
Il  a  eu.  aujourd'hui  l'audace  de  me  dire^gu^  cft 
amoureux  de  moL    -. 

LUCAS. 
Morgue  /e  vous  Pavois  bian  à\t ,  Monfieu  ,  que 
le  Jardinier  &  ly  c'^ient  deux  fripons. 
ANGELIQ^UE. 

JeCiisbienmalhcureufc,  ma  pauvre  Lifette ,  d*ê- 
trccxpoféc.... 

LISETTE. 
Hem  ,  que  vous  été»  bonne,  Xîadame  r  C'eîl 


^€  LE  TVTtVR, 

par  ordxe  de  Monfieor  que  tour  cela  fe  fart ,  il\reut 
nous  éprouver  ,  &  cela  n'eft,  ni  beau  ni  lionncce  , 
de  Soupçonner  ainfl  de  pauvres  innocentes  éomme 
nous  y  &  de  faire  fonder  notre  pudeur  par  unPeiiv* 
tre  &  par  un  naaraut  de  Jardinier. 

L'  O  L  I  V  E. 
Hom  y  tnafqae. 

M.     BERNARD, 
Quoi ,  le  Peintre  &:  le  Jardinier  ? 

ANGELIQ,UE. 
lis  ont  eu  k  hardieâe  de  nous  demander  i  Li- 
&tte  &  à  moi  un  rendez^ vous  cette  nuit, 
M.     B  E  R  N  A  R  D, 
t7n  rendez- vous  i 

LISETTE. 
Oiii  vraiment ,  un  rendez-vous  ^  &  nous  avons 
eu  la  foibleile  de  leur  accorder  la  choie ,  ^on- 

iîeui. 

M.     B  E  R  N  A  R  D. 
Vous  leur  avez  donné  le  rendez- vous  ^ 

A  N  G  E  H  Ci  U  E. 
Oui  y  Monfîeur. 

M     B  E  R  N  A  R  & 
Cpmmenc ,  oiii  ? 

LISETTE- 
Que  voulez- vous? Les  filles  font  curieiîfes  ;  on  eft 
bien-aife  de  voir  jafijn'oà  dcscocfuins  comme  cela 
youffierom  les  ehofes, Voici  Theufe  à  pe.upuèSjMon- 

ficur. 
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£eur ,  fî  vous  vouliez  nous  ûrrions  par  cuiioficé 

encore. 

M.  B  E  R  N  A  R  D. 

<Jii*eft-ce  à  dire  par  curiofitc  ? 

LUCAS. 

Tâtigué  que  cette  Lifette  eft  curieufe  l  je  n'aime 

pas  ça. 

ANGELIQ^UJE. 

Pour  moi ,  Monfîeur  ,  je  ne  veux  pas   être  la 

dupe  de   cette   affaire  »  s*'û  vous  plaît  ;  je  dér' 

mêlerai  Tavant^e ,  &  vous  me  vengerez  de  ces 

infolens. 

LISETTE. 

Mort  de  ma  vie ,  il  Iti  Èuit  faire  expirer  fous  le 

bâton  y  Madame* 

L*  O  L   I  V  E. 

Si  tu  ne  me  laiïTes  aller ,  je  crierai. 
ANGELIQ.UE. 
Ou  je  (çaurai  bien  me  venger  de  vous ,  $*il  eft 
vrai ,  comme  je  le  penfc ,  que  ce  foit  vous  qui  par 
{bupçon  de  ma  conduite  me  &(Iiez  faire    cette 
nauvaife  plaifànterie. 

M.   BERNARD. 
Moi  ?  je  ne  fçai  ce  que  c'eil  »  je  vous  jure. 

LUCAS, 
l*]!  cioi  non  plus,  la  pefte  m'étou&» 
A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 

Voulez- vous  me  le  bien  perfuader  ? 
lomt  lUt  X 
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I 

M.    BERNARD. 

Qh  de  tout  nion  cœur. 

A^NGELIQ^UE. 

Le  rendez-vous  eft  au  coin  du  parterre  ,  fous 

ces  maronniers  d'Inde  ,  il  faut  que  vous  y  alliçz  i 

nia  place. 

M.    BERNARD. 

Oiii  j'irai  ^  je  vous  en  répons. 

ANGELIQ^UE. 

%t  nous  irons  tout  de  ce  pas  ,  Lifette  &  moi  ^ 

nbus  cacher  derrière  la  palifFade   pour  entendre  la 

convcrfation  ;  &   fçavoir  ce  que   nous  devons 

croire, 

M.  B  E  R  N  A  R  D. 

Oh  je  le  veux  bien  ,  vous  me  rendrez  juflice. 

LISETTE. 

Il  faut  donc  que  Lucas  prenne  audi  nia  place  ^' 

Madame? 

L  U  C  A  S. 

Volontiers ,  morgue  que.ça  fera  drôle  ? 

M.   BERNARD. 
Ne  peifdons  point  de  temps.  Allons ,  viens,  Lu- 
cas. 

ANGELIQ^UE. 

Non^  Monfieur  ^ce  n*eft  point  ainfi  qu'il  y  faut 

aller. 

M.  BERNARjD. 

Comment  donc  ? 


ANGELIQlUE. 

H  faut  prendre  des  habits  de  femmes  pour  iec 
iftû^ux  tromper. 

M.  B  E  R  N  A  R  D. 
QQ*en  ayons-nous  affaire  >  on  n'y  voit  gonte» 

LUCAS. 
On  n'y  voit  goûte  ;  mais  on  tâte ,  Monfieuc.  Ç4 
eft  bian  penfé  des  habits  de  femmes  I 
M.    BERNARD. 
Hé  bienfoit ,  voyons  la  fin  de  tout  cela; 

ANGELIQL.UE. 
Vous  trouverez  un  deshjibiilé  poot  vous^  dcime 
«ocfîure  -fur  nu  toilleue. 

LISETTE. 
Et  poir  l'ajuilement  de  Lucas  ^  vous  Je  pceop* 
ilrez  dans  ma  garderoble. 

LUCAS- 
Pargué  je  n'a,von,^pas  befein  de  tant  4e  fuvst» 

ANGELIQ,UE. 
Ailei  vîte^  ■&xevenez  de  même. 

LUCAS. 
Ne  vous 'boutez  ipas  en  peine  ^  je  ferons  hikar 
t&t  fagotez.  Morgue  que  j'allons  rire. 


^.^I 
^ 
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SCENE    XIX. 

f 

"^NG^LfQJJE,  DORANTE; 
LISETTE,  L'OLirE. 


M 


LISETTE. 


lAintcnatît ,  Mon/îeur  le  Jardinier* 
L*  O  L  I  V  É. 
ISL.  pcftc  que  tu  as  la  ferre  bonne  i 
ANGE  L  I   Q^U  E. 
Je  ne  tiens  pas  mal  auflî  ce  gui  me  tombe  e« 
partage  ;  &  quelques  cffortsf  <Jùe  vo^s  ayez  iait 
jpéur  jn'échappcr. ... 

P  O  R  AN  TE. 
Je  fais  tout  mon  bonheur  d'être  auprès  de  vous  i 
mais  le  commencement  de  votre  converfation. ..». 

y  OLIVE. 
Je  me  donne  au  diable ,  j'ai  eu  bfeîle  peur  ;  f  ai 
cru  d'abord  que  vous  étiez  traitreffe.  Madame. 
A  NGÉLÏQUE. 
Cette  converfation  s'eft  terminée  plus  lieureja; 
fexent  que  vous  ne  penfîez. 

DORANTE. 
Elle  TOUS  a.débarr^éede  vos  furveîtlans  ;  noui 
fo^mnes  feuls ,  charm^te  Angélique ,  quelles  yé- 
jToIutioAS  Xont  les  y  ôue$  ? 
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ANG  E  L  i  *Q^.UE. 

Que  vous  alliez  tout  au  plus  vite  au  tendcsf-^ 
-tous  que  l*on  vient  de  votts  procîurer. 

DORANTE, 

Ahl  de  grâce  -parlohs  férieufirment  ^  je  vous 

frie. 

LISETTE. 

On'vous  parle- férkurçment  aufli ,  il  faut  y  ailer; 

L'  O  L  I  V  E. 
Pour  moi  /e  ne  demande  pas  mieuz« 

DORANTE. 
Adorable  Angctique  \  ^rofitoâs  d'une  oecafîon 
fi  favorable  :  il  s'agit  de  me  dëfefperçr,  aa  de  violus 
déterminer  à  une  fuite: 

ANGELIQ^UE. 
Non ,  pour  le  pdïti  de  la  fuite  ,  rie  vous  attendez 
point  q.ue  je  le  prenne.  Ménageons  Votre  fortune 
&  ma  réputation ,  uàe  ilfFaire  d^'éclat  pcrdroit  l'une 
&-  l'autre  r  écrives  i  votre  famille  ,  j^attens  des 
nouvelles  de  la  mienne. 

DORANTE. 
Et  que  deviendrai-jc  en  attendant,  moi ^  Ma- 

« 

dame  ? 

A  N  d  E  t  I  O  U  E, 

Vous"  médîtes  que  vous  m'aimez  ,  vous  aurez 
le  temps  de  me  le  pcrfuader. 

DORANTE. 
Après  ce  que  vous  avez  dit  a  votre  Tuteur ,  il 

T      **  * 

I   UJ 
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Mt  iaxLt  pas  cgae  le  jour  me  xecrouve  dbez  lui  idT 

«laas  le  village. 

A  N  G  E  E  TQ^  0  E; 

Au  contraire,  allcï  au  rendez- vous ,  vous  dis- jç, 

9ctrova^z\B9  moyen?  de  mériteE  &  confiance. 

D  O  R_A  N  T  E. 

Sa  confiance  ,  Madame  ! 

L.I  S-  E  T  T  E. 

Otîi  fa  confiance.  Vous  avez  de  l'écrit  Se  de 

Famour ,  Se  vous  ne  comprenez  pas  ce  qu'on  vous 

confeille? 

L'  O  L  I  V  E, 

.  n  failt  que  f  aye  plus  d'éfprit  que  mon  maître 

aifiurément  ^  car  je  comprends  la  cho£b  à  merveille^ 

moi. 

I>  O  R  A  N  T  E. 

Mais  ei^quez-moi  donc  ? 

L*  O  L  I  V  E 

.  Je  vous;  expliquerai  toitt  ,  fiiiv«tE-moi  bâti 

ment. 

D^O  R  A  N  T  E. 

Je  vous  obéis  aveuglément^  Madame  ^  quel  pnx. 
recevrai-je  de  ma  ibumiffion  ? 

L  ÎS  E  TTE. 

Hé,  mort  *dc  ma  vie,  dépêchez-vous ,  on  yùO^ 
*£ra  cela  quand  vous  ferez  revcmL 


^9 
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SCENE     XX. 

ANGE  L  IQiVEy  tt  SE  TT  E. 

.ANGELIQ.UE. 

LA  plâi&ntetie  devient  peut-^tre  un  pea  trop 
force,  Liiècte  âcMonfieur  Bernard... 
LISETTE. 
Hé^allez ,  allez ,  Madame ,  c'eft  un  bon  homme 
qui  le  m(f'rite  bien.  Comment  y  on  ne  fçaoroît  (ê 
défaire  de  ce  petit  importun-li  ? 

AN  oeliq;uè. 

L'imagination  du  rendez-vous  m'eft  veniMf  bien 

a  propos  pour  nous  en  débarraflên 

LISETTE. 

Avoliei  que  je  ne  vous  ai  pas  mal  lêcondée  : 

nous  fommes  vives  nous  autres  dans  Toccadon , 

iJOS  fbdpirans  en  ont  tremblé. 

ANGELIQ^UE. 

Cette  avanture  produira  des  ^effets  admirables  ^ 

Lifette. 

LISETTE. 

Afiurément.  Le  Tuteur  convaincu  de  notre  bon- 
ne foi  ne  fera  plusfi  défiant,  &  nous  ferons  un  peu 
moins  gênées.  Par  ma  {pi  voilà  une  jolie  manière 
àt  gueiir  lesfoupçons  d'un  jaloux  S 

I*  •  •  • 
Ulj 
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M.  BERNARD  &  LUCAS  dmi$re  UJbiâf$u 

Haye ,  haye ,  hayc ,  a  Taide. 

A  N  G  E  L  I  Q,  U  e1 
J'cntens  du  bruit ,  Lifette. 

LISETTE. 
Oui ,  Madame  ,  on  applique  le  remède ,  il  faut 
lui  donner  le  temps  d'opérer  :   rentrons  dans  Is 

logis. 

M.  B  E  R  N  A  R  D. 
Au  fecours ,  au  fecours^ 

LUCAS. 

A  l'aide,  à  l'aide. 


SCENE      XXL 

T>0  ^ANTE,  M.  BERNARD  ^ 

ANGELliipE,  LVCAS^ 

LISETTE. 

DORANTE. 

VOus  prétendez  en  vain  m'échaper ,  je  veux 
vous  mener  moi-même  a  Monfieur  Ber- 
nard ,  &  le  rendre  témoin  de  votre  trahifon;  com- 
ment malheureufe,  vous  trompez  un  fi  honnête 
homme  ?  ah  perfide  î 

M.    BERNARD, 
yoilâ  un  brave  garçon ,  je  ne  Taurois  pas  çrd»   J 
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LUCAS. 

Hé ,  je  fuis  tout  moulu  de  coups ,  mifcricorde  ! 

L'OLIVE. 

Oh  ,tu  as   beau  fuir,  tu  ne  m'échapcras pas. 

Trahir  un  û  bon  maître  ^ue  le  tien ,  carogne  de 

Lifette  ! 

L  U  C  A  5. 

Oh  tatigué ,  tenez-vous  donc.  Si  c'eft  Lifette 

à  qui  vous  en  voulez  ,  je  ne  fuis  pas  elle ,  je  fuis 

Lucas^ 

L'  O  L  I   V  E. 

Comment ,  Lucas  ? 

LUCAS. 

Oui  pal{àngué  ,  regardez-y  pldtôt  :  Voici  tour 

i  propos  de  la  lumière. 


SCENE     XXII. 

DORANTE,LVCASM'  BERNARD, 
MATVRINE  ,  ANGELIQUE  , 

LISETTE,  L'OLIVE. 


M  A  T  U  R I N  E  ,    avtc  unfiamBtatu 

£'  !  quel  vacatme  eft.ce-U  >  A  qui'  en  avez- 
vous  donc  î  quel  bruit  vous  faites  \. 
DO  R  A  N  T  E. 
Lucasen  habic  de  femme  y  que  veut  dire  ced  h 


H 


tôé        LE  rvTÉURy 

LUCAS. 

Ça  veut  dire  que  je  croyions  vous  attraper ,  '& 

que  je  fbmmcs  attrapés  ,  nous.  C*eft  notteMon- 

£eu  qui  efl  la  Damôifelle  que  vcois  av«z  fi  biah'« 

épouflée. 

DORANTE. 

Quoi ,   Monfieur  ? 

M.   B  E  R  N  A  R  D. 

O  lii  >  mon  cher  enfant ,  ^cû  inoi-niièiue'«     ^ 

D  O  R  A  N  TE. 

Je  fuis  au  iikffok  ,  Monfieur,  des  coups  de* 

bacon... 

M.    BERNARD. 

Ne  me  fais  point  d'cxcufks ,  je  te  prie  ^  ne  me^ 

fais  point  d'excu&s.  }e  fuis  ravi  d'avoir  ce  témoi*- 

gnage  de  ton  zèle  &:  de  ton  affedlion. 

DORANTE. 

Mon£ettr.«* 

L'^aL  I  V  E. 

Si  vous  voulez  encore  quelques  preuves  de  là^ 

tnîenne ,  Monfieur ,  vous  n'avez  qu'à  dire. 

M.     BERNARD. 

Ho  !  non  ,  non,  diable  î  Hé  bien  ,  Lucas  ,  te* 

voila  avec  tes  fbupçons  »  tu  es  détrompé  mainte*- 

nant ,  dis ,  n*eft*il  pas  vrai-? 

LUCAS. 

I9étrompé ,  non  ,  mais  je  fis  battu. 

M    BERNARD. 

Approchez,  Où  èies-vous  ,  Angélique  >  venez 


C  O  ME  D  / £-  107 

Cmbraffer  cet  Iionfiêt€  garçon-làrVoiU  la  perle  des 
domeftiqucs.Hé  bien ,  étois-je  d'intcUigencc  avec 
eux?  qu'en  dites- vous?  vousmc rendez  juûice  i 

Ilieme  qu'il  eu.         . 

A  N  G  E  L  I  d  U  H 

Oh  pour  cela  oiii ,  Monfiéur ,  je  vous  en  répons  :' 

êc  voici  mon  onde  le  Chevalier  qui  vient  d'attivcr 

^ui  vous  la  rendra  bien  davantage  encore. 

m:    B  E  R  N  A  R  D. 

Vôtre  oncle  !  Et  que  vient-il  feirc  ici  â  Theurc 

mil  tûii 

A  N  G  EL  I  au  E, 

Nous  ne  tarderons  pas  à  rapprendre  :  Cefc 
quelque  affaire  preffée ,  apparemment; 

DORANTE. 
Le  Chevalier  me  tient  paiole  >  tout  va  bicn^ 

lX5Uvc. 

LUCAS. 

Morgue ,  Monfieur,  nenous  montrons  pas  com»" 

IBC  ^  I  on  (e  gauŒbroit  de  nous»- 


ïog  tE  TVtËV  Jt. 


SCENE    DERNIERE. 

\M.  BERNARD  ,  LE  CHErALIER, 
ANGELIQVE,  D0R4NTEy 
i:  O  LI  V  E  ,  L  1  S  E  tTE^ 
LVCAS. 

LISE   T  T  E. 

TEnez  ,  Monfieur  ,  c'eft  Monficiir  Bernard^, 
qui  vous  en  voulez  ,  le  voilà  en  des- habillé 
St  campagne.  • 

LE  CHEVAL  I  E  R. 
Monfieur  Bernard  ! 

M.  BERMAR  D. 
Oui ,  Monfieur,  c'cft moi-même.  Il  faut  vour 

£re.  ...  ■  - 

LE  èHE  VALIER. 

Dans  un  tel  équipage  î  Donnez  vous  le  bal  icî  ; 

Monfieur  ?  Ma  nièce  ,  y  en  a-t'il  quelqu'un  dans 
le  village  ? 

M.  BER  NAR^D. 

Ce  n*cft  point  une  mafcarade ,  Monfieur ,  je 
vais  vous  expliquer . . .. 

LISETTE. 

Le  pauvre  homme  a  pètdu  Pefprit  depuis  quel- 
(|ue  temps ,  il  nous  le  faut  veiller  toutej  les  nuits. 


€  O  M  E'p  I  E.  iQf 

M.  BERN  ARD. 

Comment ,  infèiente  } 

L*OLlVE. 

Il  ne  court  encore  que  le  jardin  •  mais  il  courra 

Sien-tôc  les  champs  ,  fi  je  ne  me  trompe. 

LE   CHEVALI  E  R. 

Ah  1  te  voilà ,  l'Olive. 

L'OLIVE. 

Vous  voyez ,  Monfieuf ,  chacun  a  fà  folie  dans 

x;ette  mai£bn-ci  :  la  mieime  efb  d'être  Jardinier. 

LE  CHEVALIER. 
Je  fçai  t'avantuie, 

L»  O  L  I  V  E. 

EtvoiU  âufli  une  ancre  fou  d^  votce  connoliTao- 

>ce  qiii^'eftjiiis  dans  la  tête.  .^ 

LE     CHEVALIER. 

Je  connois  fa  folie  ;  je  viens  ici  pour  la  guérir; 

€t  quelle  figure  efl-ce  €ncore«U  ? 

LISETTE. 

Ceft  le  Permier  de  Monfieur  Beinard ,  qui  a  la 

même  folie  que  (on  maître,  ils  ont  tous  deux  la 

rage  d'être  femmes. 

LUCAS. 

Morgue  ça  n'eft  pas  vrai ,  je  ne  veux  pas  être 
femme ,  c'eft  unerrop  méchante  engeance  ,&  j'ai^ 
merois  mieux  être  loup-garpu^ 
;  M-    B  E  R  N  A  R  b. 

Ouais*,  tout  ceci  commence  â  me  déplaire ,' 
4)u'eil-ce  donc  que  cela  fignifie  ? 


n^iù  LE    TVTEVR^ 

LE    CHEVALIER. 

Tous  ites-li ,  ma  nièce  ^  en  bien  mauvaifè  con* 

pagnie. 

A  N  G  E  L  1  CiU  E. 

Je  m'y  déplais  beaucoup ,  mon  oncle ,  je  voitf 

i*avouë. 

LE   CHEVALIER. 

Je  le  crois  bien  ,  ce  font  les  Petites-Maifons  que 

sCette  joaifbn-ci  :  il  faut  enibrtir  au  plus  vite* 

M.    BERN  ARD. 

On  fe  moque  ici  de  moi ,  je .  penfe* 

ANGE  LIQ^UE. 

Tour  le  Peintre  &  le  Jardinier,  ce  font  des  e£^ 

^ces  dt  foux  affei:  agréables.  Si  vous  voulez  bien^ 

mon  oncle  »  nous  les  emnienerotts  avecttou^,^    - 

LE    CHEVALIER. 

tyolontiers ,  ma  niccc. 

L*  O  L  I  V  E. 

Nous  divertirons  ces  Dames  dans  le  voyage:; 

rf^onfieur* 

LE  CHEVALIER, 

J'ai  là  moncarroffe  >  allons  ;  venez. 

M.  B  E  R  N  A  R  D- 
X'on  prétend  ain(î  malgré  moi . .  • 
LE   CHEVALIER- 
Doucement  f  s'il  vous  plaît ,  Monfieur  Bernard, 
votre  folie  me  |?aroît  dangereufe  ,  vous  demeurer 
*ez  tout  £cul  :  mais  je  vous  ferai  garder  â  vue ,  en 


* 
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^attendant  qu'on  vous  enferme ,  ou  que  votre  boa 
^fens  vous  revienne. 

M.    BERN  AR  D. 
Quoi I  Angélique? 

ANG  ELIQ^UE. 

Adieu,  Monfieur,  je  fuis  Inen  fâchée  de  votre 

laccident ,  nous  vous  re verrons  ^uand  vous  fere^ 

jplus  fage. 

M.    BERNARp. 

Ma  pauvre  Lifecte  !  empêche  ^ue  • . . 

LJSET  T  E. 
Jufqu'au  revoir*  Monfleur  ,  quand  fa  iblie  ie 
prendra  recoinmandez  qu'on  ne  le  batte  point  , 
il  vient  d'en  avoir  aflez ,  je  vous  afTure. 
M.  B  Ç^R  K  ?K  Jl  D. 
Quoi  !  tout  leritioû^  m'abandonne  ? 
,     a>  O  R  A  N  T  E.    ^ 
A^ous  êtes  perfu^idé  de  mon  zélé  Qc  de  ma  fidélî« 
té  ,  Monfieùr ,  je  vflôsfuivse  yotte  maîtieffe  ;  &  je 
vous    promet^  djp  l^ntrecehir.  toute  ma  vie  d^ms 
les  bon$  fèntimeps  qu'elle  «^^our  vous. 
M.    B  E  R  N  A  R  D. 
,Hom ,  je  crevé. 

L'  O  L  I  V  E. 
]e  laKTe  votre  jardin  en  bon  état.  Souvenez*- 
vous  quelquefoûs  de  moi ,  je  vous  prie  ;  ne  donnez 
jamais  de  coups  de  biton  à  vos  Jardiniers  y  ces 
marauts«U  f^avent  ,les  rendre. 


ail  LE  rVTEV  R; 

M.    BERNARD. 
Ah  1  mon  pauvre  Lucas ,  je  perds  Angelîç[ue  ,' 
■que  deviendrai- je  j 

LUCAS. 
Bon,  palfangué  ,que  vou lez- vous  &ire  î  Us  ont 
bîau  dire ,  je  ne  fommes  pas  foux  j  je  fortunes  les 
fors,  &fi  j'jvions  épouft  ces  deux carognes-li^ 
je  l'aurions  été  bian  davantage 
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A  C  T  E  V  R  s. 

M.   G  RIFFARD,  Financier. 

M  A  R I A  N  E  ,£Uc  de  M.  Grifiàrd 

CHONCHETTE,  Meule  de  M.-Griffiir«fe. 

CUTANDRE,neYeudeM.Giiffi«d.  . 
M.  GUILLEMIN,  Notaire. 

M«.     GUILLEMIN,   ioxmat  de  Mi, 
GuiJIenlin. 

lE  CHEVALIER, 

L'ABBE'. 

CID  A  L  IS  E,  femme  de  Cliratidre. 

ERASTE,  Amant  dcMàriane. 

Me.  ARGANTE  ,    vieiUe  Coquecte^ 
Amourcufê  d'Erafte. 

FROS  IN  E,  intrigante. 

E'OLIVE^  valet  d^Erafte.. 

LE  TABELLION. 

EE  NOURICiER. 

!Xioupe  de  Fayiàns &  de  Payfînnes,  Sic 

Sa  Sccne  e^  dam  U  Fmm  dcBcfom 
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COMEDIE. 
SCENEPREMIERE. 

CLlTANDREScxi, 


1R  A  ï  T  E  me  fëit  bien  attendie ,  k  il 
n'a  gueies  d'empreiTement  pouc  un 
ll^homnM  aujB  palEenné   ^'il  paioi^ 


Ki,- 


lïitf  LATOIREDE  BESON^, 
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*  C'LJTuiNDRE,  L'OLirE. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

XX  H  !  te  voilà  ,  rOlivc ,  où  eft  ton  maître  > 

L'  o  L  I  V  e:  ^ 

Il  m'envoye  vous  pricc  de  ne  vous  point  impa- 
tienter ,  Monfîeur  ,  il  va  venir  auiii>tôt  qu'il  fera 
^ébaraflé  de  Madame  Argante. 

CLIT ANDRE 

Sa  Madame  Argante  efl  avec  lui  ? 
L*  O  L  I  V  E, 

Vraiment  odi ,  Moniteur  ,  ce  font  des  animauX^ 
tenaces  que  de  vieilles  coquettes  y  on  ne  les  quitte 
pas  comme  on  veut  ;  cependant  comine  il  eft  fans 
façon  avec  elle,  il  la  plantera  là  toute  feule  au  pre- 
mier endroit  :  nous  l'aurons  bien-tôt  ici.  Le  voili^ 
Jç  penfe. 


W 
^ 
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SCENE    III. 

CLtTjûNDRE,  ERASTE  ,  LOUVE. 

E  R  A  s  T  E. 

Mille  pardons  ,  mon  cher  Clitandrc ,  j'abufe 
déroute  manière  des  bontés  que  tu  a6 

pour  moi. 

CLITANDRE. 

Laiffons-là  les  complimens ,  s*il  te  pUit ,  &  re-* 

nons  au  fait.  Voilà  la  maifon  de  mon  oncle. 

L'  O  L  I  V  E. 

Vous  avez  tort  d'être  broiiillé  avec  lui  ,  vous  fc* 

riezbien  logé  en  ce  pays- ci. 

'CL  BTANDRE. 

Il  y  eft  depuis  deux  purs  ,  fa  fille  efV  avec  lui* 

Tu  es  amoureux  d'elle  ^  moa  oncle  eft  un  homme 

extraordinaire  qui  ne  la  mariera  point    dans  les 

£Drmes  ;  il  faut  fè  fervir  ,  pour  te  rendre  heureux  y 

du  petit  fbatagême  que  nous  avons  imaginé. 

£  R  A  S  T  1. 

Toutes  nos  mefures  font  prifespour  eela  :  mais 

^exécution  m'en  pasoît  un  peu  dif&cik. 

L'  O  L  I  V  E. 

Point  du  tout,  Monfieur  ,  c'eft  ce  qur  vous  tronn^ 

fe  :  l'occafioa  de  la  Foire  autorife  lamafcaxade  ^  &: 
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jfoutdofitier  plus  d'apparence  à  la^chofe^faiengâ-^ 
gé  deux  ou  trois  payfans  des  plus  gros  Bourgeois '* 
du  village  ^  à  être  delà  parties  tout-irà  Uen. 
C  L  I  t  A  >î  D  RE. 
Ton'  aimable  parcnfe;  Cidalifc  ,  a  mis  le  moinis- 
(crupuleu^r  petit  Notaire  de  Paris-  dans  tes  inté- 
rêts ;  nous  Tavons  amené  avec  nous.  Mon  oncle  efb- 
amoureux  de  Cidaliic  â  la  fureur  ,elle  le  fera  don^- 
jier  dans  cous  les  paaneaux  qu'elle  voudra  lui  tea^r 
dre^' 

Ê  R  A  S  T  E. 
Mâl^toi  qui  aimes  Cidalifè  ,  confêntiras-tu  ^ 
(ànsqjïelque  forte  de  répugnance  ,  qu'elle  flatte  da- 
moindre  efpoir  l'extravagante  paffion  de  cononck? 
Et  la  déiicateiTe  de  ton  amour.... 

G  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Il  faut  te  parler  confidemment  :  prend  garde 
que  quelque  curieux  ne  vienne  poiiit  nous  écouter ,  • 
l'Olive.  Nous  fommes  trop  bons  amis'  pour  avoir' 
'  des  fecrets  Tunpour  l'autre  ,  &  ^e  me  reproche 
de  t'en  avoir  fait  un  depuis  fîx  jours  dc^  mol»- 
mariage  avec  Cidalife. 

E  R  A  S  T  E. 
Quoi ,  Cidalife  ! 

C  L  I  T  A  N  D  R   E". 
Elle  a  confenti  i  mon* bonheur  ,  nous  nous  in^ 
térelTons  à  faire  le  tien»  Tu  feras  heureu?,  j'ofe  t'eai^ 
xéponidre» 


€0  JffEDir:  tr^ 

E  R  A  S  T  E. 
Et  ton  oncIè  ne  fçait-il  rien  dé  cette  a&iie  l 

G  L  I  T  A  N  D  RE. 
Je  fins  fi  majt  âTeclui  depuis  long  -  temps,  &  iT- 
«n  ufe  fî  mal  avec  £i  famille  ^  que  j'ai  crd  pouvoir^ 
»e  dii^nfèr«... 

L»OLlVE. 
Monfieur  9  jt  viens  d^appercevoxr  Froâue  qui  (e 
promené  ici-prés  toute  (êule.  Monfieur  efl  mal  avec 
fi>n  oncle,,  je  n'y  fuis  pas  bien  y  moi ,-  iious  n'avons 
perfbnne  pour  commencer  l'intrigue^  voulez^voùs- 
que  je  la  mette  de  notre  partie  V 

E  R  A    S  T  E. 
Elle  eft  des  amies  de  Madame  Argantc^  pxcns» 

garde.... 

rOLIVE. 

Elle. aime  l'argent  plus- que  toutes  cho6s,  je 
vous  répons  d'^ew 

CLITANDRE. 
fais-  la  venir ,  que  nous  lui  parlions ,  je  ftiis  fort 
de  &s  amis ,  moi. 

L' O  L I  V  E. 
Je  voufr  ramené*...  Oh ,  par  ma  fôr ,  'û  n'eH  plus 
cenxps  ,  Madame  Argame  s'en  efl  emparée  :  Los. 
voilà  ^ui  viennent  de  ce  côté. 

E  R  A  S  T  E. 
Retirons-nous  ;  &  toi ,  l'Olive  ,<rouve  quelque 
moyen  pour- éloigner  Madame  Argantc  àt  cet  en- 
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Aroit-ci,  nous  en-  aurons  befoia  pour  notre  ma^ 
carade* 

L*  O  L  £  V  B. 
Je  m'en  charge  ;  &  d'engager  Frofine  à  vons- 
rendre  fervicc ,  laiflez-moifairç. 


Jt  ■  I  w 


SCENE     IV. 

Me  ARG  ANTE  ,  FROSINE:^ 

M^    A  R  G  A  N  T  E. 

AH  ,  quelle  cohuë,ma  pauvre  Frofine  î  qjuellr 
cohue  ^ue  ccKe  Foire  de  Bcfonsr  \ 
F  R  O  S  I  N  E. 
C'cft  une  efpece  de  bal  de  campagne  ,  oii  oft'^ 
Irfiile  entrer  tous  les  mafques ,  comme  vous  voyez. 
M«     A  R  G  A  N  T  E. 
Le  cruel  bal  ,  &  les  vilains  mafqucs  !  Je  fuis 
bfenheureufc  de  t'ayoir  rencontrée.  Il  n'y  a  ici 
que  moi  de  femme  de  qualité  ,  je  pcnfe.  En-  vérité" 
je  fuis  confufe  de'  la  ccrmplaifàûce  que  j'ai  pou^ 
Erafte  :  il  faut  l'aimer  autant  que  je  fais ,  pour  ne' 
pas  rompre  toutes-^les^ridicules  parties  où  il  m'en^- 
gage, 

F  R  O  S  I  N  E. 

Nous  l'avons  perdu  dans  la  foule  ,  &  cela  votis 
iiquiéte ,  A  ce  qu'il  me  iêmble  :  avoiie z  de  bonne- 
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fol  la  cbofe ,  Madame  ,  c'eft  la  jaloufie  pldtit  qtiQ 
la  complaifance  qui  vous  fait  être  de  Tes  parties  ; 
il  ne  TOUS  a  pas  trop  preiTée  pour  celle-ci  ^  au  coa^! 
traixe. 

M«.  "A  R  G  A  N  T  E. 
Jaloufe  y  moi  !  moi  jaloufe  !  Oh  ,  je  ne  la  fuie 
joint  du  tout ,  )e  t'aflure  :  quand  on  eft  faite  corn* 
me  moi,  &  qu'on  fe  connoît ,  la  jaloufie  eft  iinC| 
pafCon  qu'on  ne  connoît  guéres. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Il  eft  vrai ,  Madame  ,  que  tous  areï  tous  les  ix^^ 
jets  du  monde  de  vous  louer  delà  nature, 
M«.    A  R  G  A  N  T  E. 
Franchement ,  Frofinë ,  ma  figure  lui  &it  hoa-? 
oeur ,  &  depuis  qu'on  s'eft  avifô  de  porter  àt%  vi-, 
fiiges  dans  le  monde  ,  il  n'y  a  guéres  que  le  mieQ 
qu'elle  puifTe  fe  vanter  d'avoir  fait. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Vous  êtes  bien  contente  de  votre  grofle  perrou^s 
^e  f  Madame  ? 

M*.    A  R  G  A  N  T  E. 
Tout  ce  qu'on  peut  l'être,  ma  chère  Frofîne  ,  je 
fuis  belle  ,  riche  ,&  jeune  encore  ,  malgré  la  mé- 
disance ;  car  il  y  a  des  mal-intentionnées  dans  Ici 
monde. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Oiii ,  cela  eft  vrai  j  des  ridicules  qui  enrageait  de 
vieillir ,  &qui  veulent  que  tout  le  monde  vicllliflc 


lia  LutFQIJt:m)E  n^tSONS;^ 

i  proportion  %  <jqand  ij  y  a  (juarantp  pu  cinquante 
j(ns  qu'ils  cpnQoiflçnc  une  fenuaé  ^  ils  s'imaginent 
^u^eLe  a  cet  âge-lâ. 

'  M^.    A  R  G  A  N  T  E. 
Le  monde  e0  (i  plçin  d'^mpex;|cine;^$  ;  car  potti 
très- je.unc  ^  ^e  I^fuis  ,.te  dis-jc. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Hé ,  a  qui  le  dites-vous  ,  Madame  ?  Je  le  fcaî 

'il..  ^  * 

mieux  qu'un   antre  ';  vous  n'étiez    qu'un  enfant, 
quand  ma  grand  mère  fut  nia^iée. 

M«.     A  R  G  A  N  T  E. 
Et  avec  tous  ces  avantages  de  la  beauté  ^  deU.  • 
jeuneffe ,  j'ai  c^uy  auflî  d'une  naiffançe  diftinguée,' 
d^un&allianç(?  çpnfidérable. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Ah ,  Madame  ,  qu'il  y  ^  de  m^ignité  d?n$  ta 
inonde  î  .  •  / 

M^    A  R  G  A  N  T  E. 

Comment  donc  ,  Fro/Ine  ? 

FROSINE.     . 

Le  mérite  $  I4  vertu  font  biei>  perfécutés  dans  ce 
(îécle-ci  1  ]'ai  entendu  dire  a  naille  perfoqnes  <|ue 
vous  n'avez  jamais  eu  ni  ^ejre ni  mçre^.ni  de  mîui 
même,  quoique  vous  foyçz  veuye. 
M*.    A  R  G  A  N  T  E 

Maïs  en  vérité  cela  efl  trop  plaifànt,  Frofine  ^ 
cela  cft  trop  plaifant.  Que  le  monde  çft  extrava- 
gant î  comme  fi  l'on  ne  connnoiffoic  pas  ma  fe- 


Vdîlle.  J*ai  deux  jeanes  garçon»  au  Collège  ^  uno 
|etice4ii(écc  danfrle  Consent. 

F  R  O  S  rN«. 

Oh  y  pour  dercnâmi  ^&'<lei  el^ecescle  nièces  l 

«n- ne  TOUS  difpate  point  cecie  facnille-U  :  nuis 

pour  un  mari  fie  de&  anc^res  »  ce  fi>nt  des  parent 

j|u'oa  ne  vous  cooaoît  point  ^  i  oe  quef*ai  oii  dket 

M*.    A  R  G  A  K  T  E. 
Il  y  aU-dedansun  e;i^c^dj$ri«lic]de  qui  me  ri^ 

FR  O  S  JN  E, 
Je  vous  demande  pardon  ^  Madame  ^  de  70^ 
dire  fi  naturellement.... 

M\   A  R  G  A  N  T  B. 

♦   '  -  * 

Tu  ne  me  âcbes  point ,  mon  enfant ,  je  fuisfenv 
«le  do  bon e^it^e-sie  mt|saa deCs  d^  4iP^qi|^ 
ou  peuple  y  j'ai  du  bien  >.de  l'argent  comptant,, 

F  R  O  S  I  N  E.    - 
De  l'argent  comptant  1 

:     ;  M?.    A  R  G  A  N  T  B. 

,  CSUi  jfffofine;  -^'-^ 

F  R  O  S  F  N  «•  .  :'    :! 

Ab  vraiment  je  ne  m'étonne  plus  qve  vous  vous 
môqttiex  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  »  &  que  Vdtis 
a'en  preniez  point  de  chagrin.  Le  chagrin  &  l?ar-« 
g^ct  comptant;  ne  ickwoi  poiat,  loges  en  meroe 
maifon* 


\ 


ÎIZ4  LA  FOritB  DE  BESONS^ 

M*.    A  R  G  A  N  T  E. 
Ysd  du  goût  pourEirafte  ,  ilm^aimé  ,  celaiùffirj 
je  fais  à  la  veille  de  l'épouTer. 

,  :  :  F  R  O  S  I  N    E 

Ecouter ,  Madame ,  on  eft  dans  le  goût  de  vons 
difputer  vos  mariages ,  on  pourroit  bien  vous  di£« 
puter  ce  mari-ci.  En  temps  de  guerre  les  hommes 
font  rares  ,  c'eft  a  qui  en  aura. 

.:      rri       M^.    A  R  G  A  N  T  E. 

Non  ,  Frofine ,  il  ne  tient  qu'à  moi  d'époufcif 
Erafte ,  te  dis- je ,  &  cela  ne  tardera  pas  à  fe  faire» 


SCENE    y. 

...,.•  r  .  .  .    ■•■         ■  ■  ' 

'$4*  jiRG A NTE  \  FRO s I NE  3 

•    •"  trfDAvisÉ..   ''-'     ■ 

C  I  D  A  us  E. 

AH  Cielt<2ue  iy:ois-je?  rfctfureiffc  rencontre! 
Madame  Argante  à  la  Foire  de.Befoi\s  5Hc^ 
ç*cft  vous ,  charmante  Terfontïç  l  '' 
M«.  A  R  G  AN  TE. 
^Cidalife  !  quoi ,  CidaUfc  !  Ah,  quelle  prédefti- 
natioH  i  Te  trouver  ici ,  mon  incomparable  î  Ta 
n^  es  pasfcule  ,.appvcm;mcnt  ?  fif  ces  fones  dq 
parties.... 


C  I  D  A  L  I  s  E.     •  ' 

îUes  fe  font  toirjoars  en  bonne  compagnie, I2 
tnîexme  eft  aflWément  une  des  plus  gaillardes.  C\U 
taddre  m*a  engagée  d'y  venir  avec  uq  Abbé  ^  1^ 
fille  d'Opéra& un  Notaire, 

F  R  O  S  I  N.E. 
Ne  feroit-ce  point  le  mariage  de  PAbbé  que  vous 
venez  faire  en  ce  pays- ci  ?  C'eft  une  Foire  pour  ces 
fortes  de  mariages ,  que  la  Foire  de  Befons  ^  Ma-^ 
dame.  ' 

C  I  D  A  t  I  S  B. 
Ah  !  te  voilà ,  Froûne.  Tu  es  toujours  àu2I  folle 
que  de  coutume. 

P  R  O  S  .1  N  E. 
'  Fort  à  votre  fervice ,  Madame.    - 

M*.     A  R  G  A  N  T  E- 
Cd  as-tu  laifTé  ta  compagnie  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Elle  s^eft  difpeifée  de  c6té  &  d'autre.  En  fortanC 
du  bac ,  cinq  ou  fix  femmes  abonne  fortune  fe  font 
emparées  de  Monfîeur  PAbbé ,  à  cinquante  pas  plus 
loin ,un  gros  d*y vrognes a  2lccoM  la  fille d'Opcra, 
&  Monfieur  le  Notaire  eil  ici  proche  en  affaire  fé-^ 
rieufe* 

M«.    A  R  G  A  N  T  E, 
En  affaire  férieufea  la  Foire  de  Befon«> 

C  I  D  A  L  î  S  E. 

> 

Oiu  vraiment  ^  &  très-férieufe ,  même.  Le  pauJ 

h  Uj 


^^éLjiPOIRn  X>£  SESONS, 

Vire  petit  Tabellion  en  £iveiir  in  voyage  avoit  at bo« 

té  le  plumet  êc  rëp4e  pour  iœpoicr  aux  Clercâ  Se 

^ttx  Couitauts.  \ 

F  R  O  S  I  N  E,  ^ 

Cela  aura  produit  «n  effet  tout  cOAtrakC)  j^ 

'gage. 

ClDAtlSE. 

ytiftcment ,  Frofine ,  tu  Ws  deviné.  Ils  Pont  re- 
connu )  il  a  pris  querelle  -,  &  ils  acbevoient  de  le 
1>atare  quand  je  l*ai  qoitté,  parte  que  je  ne  pouvois 
plus  m'cmpêchcr  d^en /ire. 

M*     AKGANTE. 
'  SttoTjtun'aspoint  tfotivéd'avanture  î 

CI  DALI  SE. 
tJne  des  meilleures  de  toute  la  Foire.  Un  joli 
Moufquetaire  de  dix-huit  ans ,  qui  m'a  offert  la  co- 
lation  ,  &  àé  ftie'rernener  en  croupe  a  Paris.  Ce  ae 
font  pas  la  des  bagatelles ,  FroCne. 

FRb'srNE. 
ly ,  en  croupe ,  Madame  ? 

C  IDA  LISE* 
Oh,  il  mepropofojf  d'aller  en  deux  jours,  pour 
•éviter  la  fatigue  du  voyage. 

FROSI^IÈ. 
Diantre ,  cela  mérite  réflexion. 

M*     A  R  G  A  N  T  E. 
Et  voilà  ,  Frofme  ,  a  quoi  Pon  efl  expofé  dans 
ces  fortes  de  plaiiïrs-ci  ,.&  férieufcmcnt ,  jçjpe  fjai 
^rt  iiuuVais  gré  d*y  être  venue. 


t:OMET>I£i  tiy 

FROSl'î^E. 
iQk  ,Ma<ïamèî  vont  n'avez  ricH  à  craindre  ,& 
"^uS  êtes  â  couvert  ^é  téS  fortes  d*avanturcs  j  ce 
nVft  que  de  petites  étourdies  coîniiie  Madàrné  ,  1 
qnt  Pon  ofe  faire  des  prôpoiicions  il  téméraires. 
Mais  il  n*y  a  point  de  jeune  homme,  quelque  détcr^ 
tniné  qu^i^puifle  être  ^  qui  ofe  vous  infolentet  oe 
cette  œaniere-lâ. 


•m-tf 


SCENE     VI. 

"J^tc.  ^RG^NTê  ,  FÂ0SI3TE, 
€1D ALISE  ,  M.  GVILLEMIN. 

C  I  D  A  L  I  SE. 

AH  !  Vous  voila  ,  Monficur  Ghilletoîfi.  Mé 
comment  avez-vous  pu  vous  débarràfFçr  de 
cette  foule  de  frapcurs  qui  vous  enfCHirroit  ? 

M.    6  U  I  L  1  È  M  I  R 
J'en  fuis  vend  i  bbut^  Mad^mtf  :  &  grâce  zsx 
ciel  m'en  voilà  quitte. 

M«.     A  I^  G  A  N  T  E. 
K'tâ-ce  pas  U  ton  petit  Motairt  ) 

C  I  D  A  L  I  $  H. 

Oifi ,  hii^mtniçv     -  .    :.      -  '  ^ 

L.'-.  '   > 


tii  LAFQiRE  DE  BESONS; 

M     GUILLEMIN. 

Il  arrive  toujours  quelque  kifloire  plaidante  dans 
ces  promenades-ci ,  c*eft  ]a  coutume  ,  il  s*y  faut  at- 
tendre. "^ 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Je  ne  fçai  pas  où  vous  trouvez  le  plaifânt  decéllér 
ci ,  &  elle  me  paroit  affez  trifle  pour  vous. 
M.     G  tJ  I  L  L  E  M  I  N. 
Point  du  tout ,  Madame  ^  ce  n'eft  qu'une  ba^ 
patelle. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Oh ,  Monfieur  Guitlemtn  eft  fait  à  ces  fbrte^ 
d*incidens-là.  Madame;  il  y  a  long-temps  que  nous 
nous  connoiflons  ,  c'eft  un  petit  bomme  àboa-^ 
nefortume. 

M.    GUILLEMIN* 
Ab!  c'efttoi.  Serviteur ,  Profine. 
F  R  O  S  I  N  E. 
Qu'il  foit  à  Paris,  ou  à  la  campagne  ,  il  ne  paflc 
point  de  jour  fans  quelque  avanture. 

M«.     A  R  G  A  N  T  E. 
Cela  eftkeureux,  &  je  l'en  félicite. 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

Comment  ,  ma  charmante  ;  fçavez-vous  biea 

que  Monfieur  Guillemin  eft  en  commerce  avec  ce 

.qu'il  y  a  de  plus  agréables  libertines  dans  le  monde? 

M.     GUILLEMIN. 

C'eft  biça  dç  l'hQmicur  que  yQUS  me  &itC8^  Mi^ 
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F  R  O  s  I  N  E. 

Tout  Notaire  qu^il  cft ,  il  ne  fe  fait  pas  une  af-  - 

{aire  de  difputer  le  cœur  d'une  coquette  i  un  Pria-. 

ee  ^  &  à  un  Financier  même. 

M.    G  UI  L  L  E  M  I  N. 

.  Il  y  a  une  manière  four  fe  faire  aimer  ,  que  cef 

Meflieurs-U  ne  connoiiTent  pas  mieux  que  d'asi-, 

trc». 

C  I  D  i^  L  I  S  E. 

Ileft  toujours  le  préféré^  vous  dis-je.  ] 

M«.     A  R  G  A  N  T  E. 

Je  n'ai  pas  de  peine  i  le  croire. 

^  M.    G  U  I  L  L  E  M  I  N. 

Je  ne  m*en  vante  jamais,  de  cela  fe  fç^it  d'ailleuts  J 

Madame. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Ohjpour  cela  oui ,  fes  affaires  finifl*ent  toujours 
avec  éclat.  Il  prend  ordinairement  querelle  arec 
fes  rivaux  ou  avec  (es  maîtrefiés ,  cela  lui  attire 
des  dtfputes  avec  les  domeûiques  j  ces  marauds- Il 
font  infolens  ,  il  faut  les  battre  ,  ou  être  battu  quel* 
qnefbis.  U  y  a  toujours  des  coups  donnés  dans  le 
dénouement  des  avantures  de  Monfieur  GuiUemio} 
ce  font  des  efpeces  de  Tragédies. 

M.     G  U  I  L  L  E  M  I  N. 

}e  n'y  joue  pas  le  plus  mauvais  peribnnage  j} 

Frofine. 

F  R  O  S  I  N  E. 

yous  Êtesfouveat  l6«é  dan$  la  cacaftrophej 


^0  LA  FOIRE  Î>È  SESONS, 

C  ï  Û  A  L I  s  È. 

Que  ne  fouffre^-fon  point  pour  les  Dames  ?  4 

aitte  le  beau  fexc  ^  c'eÛ-U  fâ  folîe. 

M.    G  U  I  L  L  E  M  1  K.  ^ 

iLh^  MâdâflSe! 

F  A  O  S  î  N  E. 

Lui ,  Madame  1  vous  o^y  foûgez  pas.  Il  a  la  ^bf 
folie  femme  de  Erance ,  qu'il  n^aime  point  du  tdot 
M.    G  U  I  L  L  Ê  M  I  N.  , 

y  y ,  aimer  fa  femme ,  cela  eft-il  perrhls  à  un  ga- 
lant homme  ?  &  (è  marie-t'on  pouf  cela  dans.,  le 
monde  ?  A  moins  qUe  d^ëcre  du  dernier  Bourgeois..* 
C  I  t>  A  L  I  S  É* 
M.    Guiflemin  eit  un  Notaire  de  qualité  ,  itt 
moins  ;  c'eil  lui  qui  fait  valoir  tout  l'argent  coioapr 
fant  des  petits  Maîtres  de  la  Cour  >  Madame. 
M.    G  U  I  L  L  È  M  IN, 
Je  ne  me  fuis  donné  une  femme  que  pour  la ibr^ 
me  y  c'efl  une  bonne  perfonne  qui  ne  fort  point  de 
chez  elle  ,  qui  ne  voit  ame  qui  vive  ^  &  qui  fai^ 
^Her  mon  ménage  pendant  que  je  me  divertis  âc 
Que  je  me  promené. 

G  I  D  A  L  I  S  E. 
Vous  êtes  bien  prédeitiné ,  Monfieur  Guillemia^ 
^'avoir  u&eii  bonne  femme. 


4^ 
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••>i*aB^>i>M»> 


■»*■ 


SCENE     VII. 

'^.   A  Si  GANTÉ  ,  FROSiNEi 
CID ALISE ,  M.  aVILLEMIN, 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

•    •  --  •         •        •  .  .' 

NOusfious  retrouverons  tous  à  Ufin.  Voici 
Monfîeur  l*Abbé  ,  je  pcnfe. 
L'  A  B  B  B  • 
'  Nous  Pavons  éciappé  belle  ,  Madame.  Et'f*5 
^antui^c^i  WeAt  d'airriver..*. 

M«     G  U  i  L  L  E  JdL  I  N*r 

Comment  ?  Quelle  avanture  ? 

L*  A  b  B  t*. 
On  ne  vous  l'a  pas  encore  dite  »  ' 

F  R  O  S  I  N  E, 
Nous  ne  fçavoûS  ce  que  c*eft. 

1'  A  B  B  E*. 

Le  m^me'bac  qui  nou^  a  paflé  vient  de  s'ouvrir 
-en  abordant  de  ce  côtc-cl ,  il  y  avoit  dedans  plus  de 
trois  cens  perfonnes. 

M*.    ARtSA^TE. 

J^u  fecours ,  au  fecours ,  miféricoide!  Hé  \  v^j  ^ 
4-iJ.peifohnc  ie  noyé  ^ 


>3i  LA  FOIRE  DE  BESONS; 

V  A  B  BE'. 

Non  y  Madame  y  la  plupart  n'ont  ptis  que  le  it-^ 
mi  bain  m^me  :  à  k  vérité  il  y  a  quelques  chapeaux 
5c  quelques  fontanges  quf  prendront  le  bain  tout 
entier ,  &  qui  pourront  bien  aller  jufqu'à  Rouea 
porter  des  nouvelles  du  nauf&age* 

M«.    ARGANTE. 
Ces  pauvres  chapeaux  \  Ces  pauvres  fontanges! 

e^^^=     ■        Il     ■  t 

SCENE      VIII. 

JMe.   ARGANTE  ,  F  ROSINE; 
M.  GVILLEMIN  ,     VABBE\    - 
LE  CHEVALIER  yvrc. 

LE    CHEVALIERS  VAhU. 

J3  On- jour ,  mon  amL 

L'  A  B  B  F. 

Voilà  un  jeune  homme  qui  fe  porte  bien.  Boih» 
foùr  ^  Chevalier. 

LE     CHEVALIER. 

Serviteur,  Mefdames,  Allons  vite,  votre  man- 
teau y  Monfieur  TAbbé. 

L'  A  B  B  E\ 

Mon  manteau  !  Tu  te  moques  ^  je  penfe# 
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LE  chevalier; "î 

Je  ne  me  moque  point ,  tât,  dép£che  . 

M«.    A  R  G  A  N  T  E. 

Coi^ament  donc ,  e(l-ce  qu'on  yole  ainfi  lesmjii^ 

teaux  à  la  Foire  de  Befons  ? 

CIDALISE, 

Cela  eft  fort  commode. 

LE     CHEVALIER. 

On  ne  les  yole  point ,  Madame ,  on  les  empnxiii} 

te  aux  Abbés  ofScieuz  ,  pour  envelopper  les  bai- 

gneufes  du  bac ,  en  attendant  que  leurs  habits  fc-i 

chent. 

.   F  R  O  S  I  N  E. 
Ilfautavoiier  que  ces  MefEeurs  les  Abbés  fôn( 

^'une  grande  reâburce  pour  les  Dames. 

L'  A  B  B  E\ 

Mais  je  fuis  bien-aife  de  (çaroir  à  qui  mon  man-^ 

tèau.... 

LE   CHEVALIER. 

Hé,donne  ,  te  dis-je  ,  la  petite  perfonne  qui  s'en 

fervira  mérite  bien  qu'on  lui  fâfie  plaifir  ;  elle  eft 

d'humeur  reconnoiflance ,  &  tu  ne  feras  point  fl-^ 

ché  de  l'avoir  obligée. 

L'  A  B  B  E'. 

Mon  cara^bere  m'engage  à  êtie  charitable  ,  il 

n'y  a  pas  moyen  de  n|*en  défendre. 

LE    NOTAIRE. 

QneMonfieur  l'Abbé  eu  bien-£aiCmt  ,^  MeAî 
dames] 


j|j4  Lui  FOI  RE  DE  BESONSi 

LE    CHEVALIER.. 

îl  me  faucUoit  encore  une  jupe,Allons^adame^ 
Eûtes  bien  lef  cbd&s» . 

M^.'  AR  GANTE. 
Comment  ?  Qu*eft-cc  à  dire  ? 

LE     CHEVALIER. 
C*eft  une  petite  Bourgcoife  des  plus  jolies,  q«î 

fn'avoit  ici  donné  rendez- vous  :  il  lui  arrive  an  ac« 

cident,  je  ne  puis  pas  avec  bienfêance  la  remener 

diex  elle  toute  nuë.  Allons,  Madame. 

M»     A  R  G  A  N  T  E. 
"  -Mais  qu'e A-ce  que  cela  figniâe  ?  Je  n'ai  qiie  Edcfr 

de  votre  petite  Bourge<H{è ,  moi.. 

C  ib  A  L  I  SE. 

'  Il  faut  avoir  quelques  égards  pour  (on  prochain  ,' 
Madame. 

L»  A  I  »  E*. 
•  Monûeurk  Chevalier  eft  fort  toli  hQnune,.ati 

moins ,  ce  n*cft  pas  un  ingrat;  &  quand  une  per. 

fonne  de  mérite  loi  rend  fervicc  ^  il  a  ià  revanche 

ib  la  bonne  manière. 

F  R  O  S  I  N  E. 
iftrçç  que  vous  voudriez  être  moins  charitable 

que  Monficur  TAbbé  ,  Madame  ? 

M«.    AR.ÔANTE. 
Hom^  il  faut  avoir  des  complaiiànces.... 

F  R  O  S  I  N  B. 
Voilà  une  Dame  bien  obligeante. 

LECHEVALIER. 
^Lâ  petite  Bourgeoife  vùsadra  vous  remercier; 

je  vous  ramené  dans  C€  moment  même. 


SCENE     IX. 

M>GVIL  LEMIN\  CID^LISE^ 
Me.  ARGAN7E,  V ABBE.    ~ 

M.     GUILLEMIN. 

VOiU  un  jiaufFrag^  de  bac  qui  causera  du  dé; 
fordre  dans^  plus  d'un  ménage. 
C  I  D  A  L  I  S  E. 
Oui  ,  on  verra  bien  que  fes  habits  moiiillés  nf 
Tiendront  pas  de  viiîtes  férieufes. 

M^.     A  R  G  A  N  T  E. 
Oh ,  pour  moi  je  né  pa^Terai  point  de  ji^ac  afluréj 
Aient ,  on  fera  feire  un  pont  il  on  v«uc  que  je  m'ca 
retourne. 

V  ^^^^\ 

Il  (aut  vous  établir  en  ce  pays-ci ,  Madame,  le 

Bailli  de  Befons  ed  veuf;  ii  vous  voulec^cVfl  un  m^ 

nage  ï  &ire. 

M«.    ARGA  NTE. 

Un  Bailli  de  Befons  , .  Monfieur  l'Abbé  j  Un 

Bailli....  Regardez-moi  bien,  ai-je  l'air  d^imft  Ilail. 

live....  Je  vous  trouve  admirable, 

L'  A  B  B  E'. 

Vous  vous  eip portez  ,  je  quitte  la  place. 

A  Cid^ltfe  &  au  Notaire, 

I^ous  fçayon^  oià  pfi}^  recro^m  :  &|is  adieu;; 

Madame. 


V3^i ':^rOIRBDE  BESONS; 

M«   A  R  G  A  N  T  E. 

Voilà  un  Abbé  bien  impertinent  \  avec  Ton  Bailli 

de  village.  }e  ne  fçai  qui  me  tient... 


■^—1^^— ■» 


S  CE  N  E     X. 

Ur/r.  GVILLEMIN ,  M.  CVILLEa 
MINy  LECHEVAhlER  yvïc^ 

^  F  ROSI  NE,  Me.  ARGANTEi 
CI  D  A  ISE. 

M*.    G  U  I  L  L  E  M  I  K 

JE  nefçai  à  qui  j'ai  l'obligation  de  rajuftement 
od  me  voilà  :  mais  on  m'a  fait  fi  grand  plai£r  ^ 
que  je  ne  puis  remercier  aflez... 

M.    G  U  I  L  L  E  M  I  N. 
'  Qttc  vois-je  ?  ventrebleu  ,  c*efl  ma  femme  î 

M*.    G  U  I  L  L  E  M  I  N. 

AK  !  Monfieur  le  Chevalier^  voilà  mon  mari,  jq 

fois  perdit. 

LECHEVALIER. 

'    Son  mari  1 

M.     G  U  I  L  L  E  M  I  N. 
Comment,  maUieureufe  t 

L  E     C  H  E  V  A  L  I_E  R. 
Doucement ,  Monfieur ,  point  de  violences 
^*  M.     G  U  I  L  L  E  M  I  N. 

Qu'cft-ceâdire,  point  de  violence  ? 

ïROSINg 
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F  R  O  s  I N  £  k  Monfiem  Guillmin. 
Vous  le  difîez  bien ,  Moniteur  ^  voila  un  petic 
naufrage  qui  caufera  du  déforJre. 

M.    G  U  I  L  L  E  M  I  N.     . 

Oui  je  vous  en  répons  y  &  vous  verrez  de  quelle 
manière...  .    .  ^ 

M«.    A  R  G  A  N  T  E. 

Eft-ce  ainfi  que  votre  femme  fait  aller  le  mena-J 
ge  )  pendant  que  vou$  vous  promenez ,  Mon£eujr 
le  Notaire  ?  .    ,       .    . 

Mv    G  U  I  L  L  E  M  I  N. 

Morbleu.  ' 

C  I  D  A  L  M  E. 

Cette  avanture  cft  plus  trifte  que  k  première; 
M'en  croirez- vous  ?  je  fuis  votre  amie ,  avale* 
doucement  la  piQule.  Si  vous  teniez  chez  vous 
compagnie  à  votre  femme ,  elle  n'en  vîendroir  pay' 
chercher  à  la.Foife>  .   ,  ..    . 

m:  guillemin- 

C^oi  y  Madame  !  • 

F  R  O  S  I N  E. 

Hé  fy ,  Monfieur ,  vous  faites  comme  le  chien 
du  Jardinier  ;•  vous  n^a^fez  pas  pris  votre  femme 
poUt  l*àih*er ,  fie  vous  ne  vÂilez  pai'  que  d'autres 
l^iimcnt.       .  '  î     :  ' 

M.    GUILLEMIN. 
L'âîmfera  qui  vou4ra  :  mais  ce  ne  fera  pas  cfcea 


1>5  l^  FOIRÉ  Î>E  ÈE SON S^ 

i»oi ,  je  vous  /nre  ,  &  je  m*en  vais  tout  Ac  ce  ^sÈ 
la  rcmtfner  chez  fon  pete. 

M«.  G  UILLEMIN. 
Helas  !  vous  le  pouveï ,  Monfieur ,  vous  «i*jr 
acrcstprife  :  mais  comme  \^  carrafle  de  Monfienrle 
Chevalier  m*a  prife  au  logis,  il  faut  ^uparavaxt 
^u'il  ni*y  reménê.    ' 

M.  G  UILLEMIN. 
<5uoi, vous avct  encore l'effiK>nterie.#- 

M*.    ARC  AN  TE. 
Ce  qu*elje.  pïopefe  efl  dont  les  têglc^^^  il  n'y  % 
pas  le  petit  mot  à  dire, 

M/jGiriitBMIÎSt. 
J*cnrage.  .        .    , 

LE   CHEVALIER. 

Vûtce-ieinme  fe  n^e^à  larai&ii^U>fetiLàa8;£^ae> 
vous  vous  y  mettiez)  vous  la  t^iiiei^cét  èésaùdii 
'  chez  fon  père  j;  fc  jç.teeïQenecai  x:e  fM  chefe  vous, 
moi.  Nous  allons  toujours  faire.  ccTUation  en  acreA* 
dant  que  fes  hardey  fechem  ^  il  ti'y  paroîtra  pas ,  je 

vousaflUre.  -.','••'*  ''■  '-  ^ 

'    "    /     M.  •  GXJ;  I  L  tE^MlK  ,.v-  ,  ^  .-) 
Jç  ne  vous  qjiiierai  j^s  ,  vouj^^vez  l^ftî|^il&p^ir  | 
'     L  E  '  C  H  E  V  A  LIER.        .  .  .;...! 
Hé  bicn,'venejz,  vous  êtes  le  laaattre  t  -ttiàis point 
^  mauvaife  humeur  fur  tout  ,>ou  npus  vou$:^a«l- 
«Bon«  dehors  >  Jjç  70tts  en  aycm«w.      ^  .  ,     -^ 


COMEDIE.  ijf 

:CID  ALISE. 

'Vans  n'êtes  pas  heureux  à  laFoiredeBefons; 
Hoi^eur  Guillemin ,  je  ne  vous  confeillc  pas  d'y 
tevenir  l'année  prochaine. 

M.    G  U  II*  L  E  M  ï  N 
Si  l'on  m^y  ratrape  de  ma  vie,,. 

LE     CHEVALIER. 
Donnez  la  main  a  votre  époofe  ,  Menfieur  Gidl^ 
lemin  ^  faites-bien  les  cho&s.  ^ 

M«.    <rUI  LLEMIN. 
5ans  rancun'e  au  moins ,  m^n  petit  mari. 

M.  GU4LLEHIN. 
Homl  carogne. 

LE  CHEVALIER,  .  -  ^ 

Tour  cela  s'accommodera  /  Mefdames  ,* /avec 
Sious  autres  gens  de  qualité  il  fjttt  J»iea  ^'m 
îNoaire  im  htifti  hommes 

.1 


é¥L^ 


•        V       » 


I4Q  LA  FOIRE  DEBESOtîg; 
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SCENE     XI. 

FROSiNE,e  ID  jiLISE» 
Me,   ARGANTE. 

,        FROSINE. 

JtJfqu'au  revoir,  Monfieur Giullemm.  Onr;! 
vous  envoyer  la  petite  fille  d'Opcra ,  afin  ^ue 
la  partie  foit  <jaarrée. 

CIDA  Ll  S  Ê. 

Epargne-le  ,,Frofine ,  il  eu  de  mes  amis ,  &  il  ^ 
affez  de  chagrin. 

frosine/       , 

Bon  ,  Madame  .  il  ne  s'eft  donné  une  lemiaç 
qnc  pour  la  forme  ,  &  il  n'efi  auflî  fâche  que  poM 
la  forme ,  je  vous  affure. 

M*.    ARGANTE, 

U  n'a  pas  £ait  un  heureux  voyage* 


eOAiÊDTlS:  M 


SCENE    X I L 

^A£e:  ^ARGAlStTE,  CIliALISEi 
FROSINE.VOLIFE. 

rOLl  VE. 

AH  !   Madame  que  je  roos  troiave  bieA  I 
propos/  ^       ' 

M*.    ARGAKtÊ; 

A  qui  en  as-tu  donc  ?  te  yùAl  bien  eâbu£9[é/ 

L'OLIVE. 
On  le  feroit  à  moins.  Bon- jour  ^  Frofioe; 

FROSINE. 
Son- jour,  l'Olive, 

L'OLIVE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  galo{»e  toute  la  fcaiis^ 
pour  vous  chercher ,  Madame. 

M*.  ARGANTE. 
Que  me  veux- tu  y 

L'OLIVè. 
Ah^la  maudite  Foire ,  Madame ,  la  maudite  Foîw 
rejVous  aviez  un  bonpreflemimentde  vottloif 
rompre  cette  partie-là. 

M«.  ARGANTE.        ., 
Qu'y-a-t^il  Jonc  ? 


tï^X'^romE  DE  SESONS; 

l^otis.  L'une  veut  le  mener  à  Clichy  ,  l'autre  l 
Nanteire  ,  celle-ci  â  Afhiercs  ,  celle-là  à  Co- 
lombes ;  il  y  a  la  femme  d'uû  Sous  -  fermier  ; 
quieflunexonnoifteufe  confirmée,  celle-U  ,  qui 
veut  à  toute  force  qu'il  aille  fouper  à  Argenteuil  : 
avec  elle. 

CIDALISE. 

Il  faut  que  vous  rompiez  ces  parties-là  ,  oA 
ifikarm^Ate. 

L'OLIVE, 

'  îl  &ut  tlonc  fe  hâter,  Madame  ,  la  fcene  ne' 

•Ct  pafTe  qu^à  cent  pas  d'ici  (bus  ces  premiers  Sau--  ; 

les.  L'une  le  tire  d'un  côté,  Tautre  de  l'autre ;- 

on  le  démembre  peut-être  à  ^bcure  que  je  vous 

((arle.  Eft--ceque  vous  feulFrirez  cela  ,  Madame? 

M«.    ARGANTE. 

,  Non  vraiment,  fene  lefoufFrirai  pas.  Ne  viea^ 
«cas- tu  pas  avec  moi,  ma  chère  bonne  \ 

C  IDA  LISE, 
Volontiers. 

L*0  L  IV^B^saCidalifi» 
Défaite^nous  de  cette  vieille  mafque-là  ,  c'tfi 
une  caflade  que  je  lui  fjonne. 

CiDÂLISE. 

Mais  il  faudra  que  je  vous  quitte  pour  rejoin&e 
faa  compagnie. 

M'i  ARCANTE^ 


x:  OME  ï)iiE.  :i4j; 

M«.    A  R  G  A  N  T  E. 

Ke  m'abandonne  pas,  toi ,  Frofine* 

F  R  OS  I  N  E. 
Non  y  Madame. 

L*  O  L  I  V  E. 

Nous  allons  v6us  fuivre  ,  Madame.  Je  ïlits 
bien-ai£b  que  Frofine  vienne  avec  m<H  ,  pont 
me  défendre  des  curieufes.  Un  homme  fèul  à  la 
Foitre  de  Befoas  coure  de  grands  rifqueS'f  conuae 
vous  voyex. 
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JROSINE     UOLIFE. 

T  R  O  s  ï  N  E. 

OH  ,  par  ma  foi ,  je  fuis  votre  fcrvante  :  mais 
je  ne  vous  aime  pas  aflez  pour  vous  garder^ 
Monfieur  de  POlive. 

L'  O  L  r  V  B. 
Tu  prens  la  cbofe  au  pied  delà  lettre^  un  pei^ 
^e  patience ,  mon    enfant ,  j^ai  quelques  petites 
^opofidons  à  te  &ire  de  la  part  d'Erafte. 

F  R  O  S  l  N  E. 
Veut-il  que  je  prefie  fon  mariage  avec  Mada^ 
meArgante? 


<x^if  _  L^  FOIRE  BE  3ES0NS  ; 

L*  O  L  I  V  E. 

Ce  n*eft  pas  cela  :  to^t  aji  contraire  ,  il  n*€ft 
pas  content  d'elle ,  il  cherche  condition, 

F  R  O  S  I  N  E 
Comment  donc  ? 

U  O  L  I  V  E. 

'Sa^tKtbit  pas  bicQ  les  cl|gi>fir& 
F  R  O  S  I  N  B. 
.aie  eH  pourtant  ibien  en  aigeoc  comptani ,  i 
te  qu'elle  dit« 

L*  O  L  I  V  E. 

Bagatelles.  Elle  s'en  vante  pour  attraper  quel- 
que jeune  fot  :  mais  nous  ne  (bmmes  pas  dupes  y 
nous  autres.  Elle  a  eu  du  goût  l'année  dernière 
pour  un.C<rfonel  de  Dragons  qui  a  funeu&ment 
dérangé  fes  affaires  :  il  a  fallu  remonter  unRegt- 
ment ,  &  le  quartier  d'Hyver  a  été  rude, 

F  R  O  S  I  N  E. 

J^e  s'^^eodoit  bien  à  cpoufer  ce  Colonel-l^« 

L'  O  L  1  V  E. 
Bon^  époufer  i  Sopt-ee  des  épottfêurs  que  les 
Officiers,  &  1^  OifiderSyde  Dragons  encore  >  ^ 

F  R  O  S  I  N  E. 

Ueft  n:ai ,  la  plupart  de  ces  Meflîeu]:s-U  s'im^r- 

ginent  que  leur  proit/Çon  l^uc  dqnne  des  droits 

(Î4ir  les  femmes  des  aiftreS;»  U^,  nfeo,  veulent  point 

prendre  en  leur  nom.  ^ 

f 


/ 


^  t)M  k  Î)ÎÊ.      ^    tV/' 

L'  OL  ï  V  E. 

N*ont-iIs  pas  raifon  ?  Au  retour  «Punc  Cam*" 
;pagne  ils  ne  font  pas  fâchez  <îc  trourcr  chez  des 
Madame  Argance  ^  toute*  les  comnio4ités   de  la 
rie.  Us  regardent  cela  comme  une  efpece  d'au-* 
berge  ;  bonne  table ,  bon  équipage  ,  crédit  che* 
les  marchands  ,    bourfe  bien  garnie.  Tant  que 
cela   dure  on  a  des  empFéilemens  pour  elict^' 
foins  ,  complaisances  ,  égards  ^  aflîdifitez  ,  rica 
ne   mangue  ;  lé   Printemps   vient  ,  le  mois,  de 
Mars    arrive^   le  d^énoirment   approche  ,  il    eft^ 
-queilion  d'^poufer  ,  ohé  ,  ohé  ,  Tamour  s'envole 
le  Cavalier décampc,&  la^me  eiirage.  Oh'  ça  ,1e 
mariage  eft  une  efpece  de  conclufion  qu'on  ne 
cxmnoît  poklt:'parini  les  troupes  ,  fie  k  plupart  des 
•jolies  femmes  ne  s'embarraflèm  paa  de  le^ûipowa.» 
mer. 

F  R  O   S  I  N  B.  : 

MaisErafte  n'eft  point  dans  les  troupes  ,  &Ma- 
-jame  Argantc  n'eft  point  jolie  femme. 

L'OLIVE.  '        * 

"Cèfï  cc-qut  feït  qu'on  a  d'autres»  vifëes.'tTéns;' 
Tois-tu  cette  première  maifon  a  côté  die  ces  grand»  ' 

Mhttn  '    '        ' 

r  R  G  s  I  N  E; 

r 

Cette 'maifon  neure?  Hé  bien? 
L*  OLIVE. 
:  €'cft  une  <  foiceteiTe  qui  reafcrmr  ube  fiUd-foiit 

N  i; 


%ii.   LA  mi  RE  D^  BESQNS, 

folie ,  un  vieux  Financier  qui  eft  ibn  pere^  &  cem 
oniileicus  d'argent  comptant. 

f  R  O  S  I  N  E. 
>fort  4e  .ma  yie^  voilà  «une  bonne  place  i  afCé« 
^er,.fi  on^toitfâr  de  lapreadre. 

L'  O  L  I  V  E. 
Mon  maître  ell  amoureux  de  la  fiUe« 

F  R  O  S  I  N  E. 
"J'ai  comif ris  cela  tout  d'abord. 
'  L'  O  L  I  V  E. 

Il  a  auffi  unepaflion  trés-forte  pour  les  cenf- 
i»ilie  ëcus. 

î  R  O  S  I  N  E. 

.Cela  n'eft  pas  difioile  i  croire. 

V  O  L  I  V  E. 

.  Et  de  mon  côté ,  moit,  j'ai  une  vieille  xancnne' 

cqntre  le  Financier* 

F  R  O  S  I  N  E. 
Tour  quel  fujct  ^ 

L'  O  L  I  V.B. 

Pour  une Jbagatellc.  .Il  y  a  deux  ou  trois  ans, 

que   j'eus  befoin  d'argent  ,  il  m'arriva  de  feirc 

une  méprifb ,  *  je.  lignai  (on  nom  au  lieu  àxx  mic[n 

fqr  un  papiçr  qui  n'ëtpit  j>ourtant  pas  de  confé-*- 

quence  j  je  fuis  fort  étourdi,  moi,  de  mo|i  petit; 
■Aaturel. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Hé  bien  ? 

L'  O  L  i  V  E. 

.  Hé  bien ,  mon  enfant ,  il  eut  le  crédit  de  me 
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iaife  faire  â  là  JufHce  des  excufes  publiques  de 

Aïoit  ëtourderie  ,  Se  la  Juilice  eut  la  bizarrerie 

éc  me  fair«   poner  eir  phin  jour  un  flambeau 

tout  aQumé  dans  les  rués  de  Paris.   Cela  m'a 

donné  un  petit  ridicule  dans  le  monde  ^  &  je  fui^ 

engagé  d'honneur  à  me  venger  du  Tifiancicr ,  corn-. 

me  tu  vois. 

F  R  O  S  I  N  E. 

oui  y  je  vois  bien  que  tu  as  tes  raifôns,  ton 
jnaîrre  a  les  fiennes.  Mais  les  miennes  à  moi  ? 

L'  O  L  I   V  E. 

Oh  I  ^our  les  tiennes  y  elles  &  trouveront  dans 
fa  bourfe  d'Erafte  :  le  voici  le-  plus  à  propos  àï^ 
jAonde. 


SCENE   xrv. 

FROSINE,  VOLI^E,  ERASTE, 

BRAS  TE. 

HE'  bien  ,  l'Olive  ,  oïl  en  fommes-nous  ? 
as'tu  fait  con^dçnce  ^  Érofine .  » . 
L'  6  L  I  V  E.     i 
Je  commençois  â  lui  expliquer  là  choft  ,  Mon«^ 
flçqr  •  mais  elle  fait  déjà  quelques  petites  difi« 
culcez. 

E  R  A  S  TE. 

9 

Comment,  donc?  -'I 

N  iijî 


^>e     LA  fOfRE  DE  BESONS  ; 

F  R  O  5  I  N  £• 

Non ,  Monfieui: ,  je  ne  fiiis  point  imércffée-^. 

.  J£  VOUS.  aiTurje  ^  il  va  peac-ecre  \iou5  faise  e»»- 

tendre. . . . 

L*^  O  L  I  Y  E. 

Non ,  Monfieur ,  ce  n'efl  point  l*intérét  qui  la 

domine  ;  mais  enfin  il  faut  un  motif  aux  perfonneS. 

de  mérite  pour  les  faire  agir.  Et, . .  Allons,  Mon«^ 

Jieur  ^  faites  bien  les  cKofe». 

E  R  A  5  T  E, 

|e  n'ai'  fiir  moi  ^uf  vingt  piAoles  ^  les  voili , 

.mach«^¥£oiine. 

îROSINE  in  prenant  Vargiiêf^ 

Hé,  fy  donc  ^  Monâeur ,  vous  me  fai(C8  collet 

gir. 

.1    .  E  R  A  S  T  E. 

Ce  n*eft  qu'un  échantillon  de  ce  que  je  veux 
£iire  pouv  toi^  fi  le  deffein  qw  fai  peut  séoflkà 

F  R  O  S  I  N  E. 
11  ne  tiendra  pas  a  moi  y  je  vous  afiure. 

E  R  A  5  T  E., 
,  ^ Il  ji'y  a  que  Madame Aj;gaa.teq^ui j»*emba««aiBB: 

en  ce  pays-ci 

F  R  O  S  I  N  E. 

Pourquoi  Tamenieii-vous } 

E  R  A  S  T  E. 

A-t-îl  été  poffible  de  faire  autrement  >  Ellie^ 
étoit  chezr  moi  dés^  fix  beu^s.  du  mdjcin  y  je  n'aii 
pu  me  défaire  d'cUfi.*^ 

«  • 
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r  O  L  ï  V  E. 

J^aibicn  eu  cntie  de  vous  eu  dét>arta/ilr  th  paf. 
fant  le  Bac,  moi ,  Monfieur  5  il  m*a  pris  une  légère 
tentation  de  lui  donner  un  petit  coup  de  coude , 
&  de  là*  noyer  adroitement  ,ccla  lui  anroit  épar- 
gné bien  des  chagrins  dans  la  uiite. 

F  R  Ô  S  I  N  E. 
Voilà  un  garçon  bien  charitable. 

E  R  A  S  T    E. 
Oik  eft-elîc  enfin  ?  Qu*eft-elle  devenue  f 

L*  O  L  I  V  E. 
]e  l'ai  envoyée  vous  chetchej:  de  ce  côté-U,. 
parce  que   je  fçavo  s  bien  que  vous  éûet  de 

fautre. 

B  R  A  S  T  E. 

Elle  reviendra  ,  comment  ferons-nous  ? 

L'  O  L  I  V  E. 

Kt  vous  inquiéter  point ,  elle  eft  en  bonne 

main  ,  Cidalife  la  promené  ^  elle  tâchera  de  la. 

perdre  comme  uû   animal   ihcommode.  Et  Cli» 

tar^dre  ,  qu'efi  ayez-vous  fait  ?  ' 

È  R  A  S  t  Ê. 

Il  cherche  un  habit  de  payfàa  pour  fe  déguifês 

avec  nous  ,  il  veut  être  du  divertiflement. 

L*  O  L  I  V  È. 

Et  les  Muficiens  ^  les  Danfcurs  Ibfit»il$  ar^ 

rivez? 

E  R  A  S  T  E- 

]c  ne  f(ai  point  encore^ 

Ul) 


xf£     LA  rOIRE  DE  BESONS;^ 

U  O  L  I  V  E. 

Oi\  îeur  ayez- vous  donné  rendez-vous  V 

E  R  A  S    T  E. 

Au  prenûer   cabaret  du  village  y  i  la  Croix 
blanche, 

U  O  L  I  V  E. 

Au  cabaret  !.  ils  y  font  dés  le  matin ,  fur  ma 

parole.  Oh  diable  t  pour  ces  fortes  de  rendezrvous- 

lâ  la  Mufîque  &  la  Dan(è   font  d'une  exaâritu- 

de  admirable.  Allez-vous-en   leur  dire  de  fe.  tenir 

prêts  9  pendant  que  j'achèverai  d'expliquer  i  Fror 

£ne  ce  qu'il  faut  qu'elle  faiTe. 

E  R  A  S  T  E. 

Mâi«  «  •  » 

L'  O  L  I  V  E. 

Hé,  ne  perdez  point  de  temps ,  allez  vite  j  jd 

m'en  vars  vous  joindre. , 


S  C  E  N  E     X  V. 

fRO  s  I  NE  ,   VOL  tVE. 
L'  o  L  I  V  E, 

OH  çâ  ,  Mademoifelle  Irofîne ,  maintenant 
que  vousavez  vos  raifons  en  poche. 
F  R  O  S  I  N  E. 
Me  voilà  prête  à  entrer  en  aftion ,  de  quoi, 
5'agit-il  î  qiic  faut-il ,  &ir«U 
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U  O  L  I  V  E. 

Tort  peu  de  chofe  j  rendre  cette  lettre  3  Maiia^ 

ne  premièrement. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Cela  ne  fera  pas  bien  difficile. 

L*  O  L  I  V  E. 
Si  je  n'étois  pas  trop  connu  du  Financier  y  je 

t*èn  fturois  épargné  la  peine, 

F  R  O  S  I  N  E. 
Et  eift-ce  une  intrigue  à  entamer^  ou  fi  la  coi>r 
Boiflànce  eft  di$ja  faite  ? 

L'  O  L  I  V  E. 
Oh,vrahnent  oui ,  la  connoiflance  eft  déjà  faite;. 
&  JTans  la  vigilance  du  Financier  elle  feroit  peut- 
être  bien  avancée. 

F  R  O  S  1  N  E. 
Comment  nommes-tn  ce  Financier  r 

L'  O  L  I  V  E. 
Monfieur  GrifFard. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Monfieur  GrifFard  !  je  connois^eet  homme-lâ^^ 
c'efl  un^de  mes  intimes, 

L*^  a  L  I  V  E. 
Tout  de  bon  î 

F  R  O  S  r  N  E; 
Oiii ,  te  dis  je. 

L'  O  L  I  V  E. 
A  la  bonne  heure ,  cela  iè  rencontre  le  mteuK 
dii  monde* 
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F  R  O  S  I  N  E. 

Cela  fe  rencontre  fert  mal  au  contraire  ^  Se 

}£   ne  piAs  pas  en  conscience  ,  moi ,  donner  les- 

mains  au  bernemem  ^Im  Financier  de  ma  con- 

BoiiTance.  / 

L*OLrVB. 

Ah ,  ah  ,  fert  bien,  la  con^ience  de  Frofine  y 
^ui  a  des  égasds  pour  un  Financier!  cela  eil  nou** 
reau.  5(avez-rous  bien  que  vous  n'y  fongez.paSf 
»#«  moins  ^  mignonne  ? 

F  R  O  S  IN  E. 

Qu'cft-ce  à  dire ,  je  n'y  fengc  paf  ^ 

L'  O  L  ï  V  E. 

Tu  batflesfarieufemcnc ,  je  ne  te  connois  plttf^ 
Bici>  qui  te  parle  ;^  &  od  eil  ce  feu  y  cette  vi?acic^^. 
«ette  ardeur  exeifipte  de  fcmpute  que  je  t'ai  tou- 
jours vâë  f  uiqirâ  ptélènt  \  Qiioi ,  cette  illuûre 
Frofine  qui  a  elle-même  enrôlé  &n  mari  pour 
avoir  le  plaifir  d'être  plutôt  veuve  ,  cette  heroïne'i 
qui  pour  s'appropiier  le  petit  bien  de  fa  famille  a 
frit  mettre  fon  &ere  aux  petites  Maifons  ,  &  en* 
voyé  fon  oncle  aux  galères  ?  Je  ne  parle  point  de 
fa  nièce  qu'elle  a  trés-avantageufemenr  mariée  j 
«n  riche  Magiilrat ,  qui  n'eil  pourtant  pas  veuf 
encore. . . .  cette  même  Frofine . . . 

F  R  b  S  I  N  E. 
Oh,  oh,  oh,  tais-toi  donc  l'Olive,  fi  tu  me 
^^ques  d'honneur  ^.tu  me  feras  £iiie  tout  ce  que  tii: 


CO  MED  tE.  ïjj 

voudras  ;  voilà  qui  cft  fini ,  tu  n'as  qu^â  parler. 

L'  O  L  I  V  E. 
Rends  la  lettre  à  Mariane,  &perfoadeàton  in- 
time qu'il  efl  fort  dim^  de  Cidalife  ^  on  ne  te  de- 
1  aiande  pas  autre  chofe* 

F  R  O  S  I  N  E. 
Je  vais  y  travailler  tout  de  ce  pas,  laifle- md 

faire. 

L'QL  IV  I. 

On  ouvre  la  porte  ^  quelqu'un  (ott  ,je  viis  troa« 

ver  mon  maître. 
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S  C  E  N  E    X  V  I, 

T ROSINE  ,  CttONCHETTE. 

m 

CHONCHBTTE. 

IL  en  arrivera  ce  qu'il  pourra ,  puifqu'on  ne  me 
mené  point  promener  en  ce  pays^ci^  j'irai  fort 
bien  me  promener  toute  feule* 

F  R  O  S  I  N  E. 
Voila  une  petite  perfbnne  dbnt  le  vifâge  ne  m'eft 
pas  inconnu. 

CHpN€HETTE- 
,     Tout  le  monde  fe  réjoiiit ,  tout  le  monde  dahfc 
A  la  Foire;  ii  ne  fera  pas  die  ,  afiurémenty^ue  je  ne 
daji6  pas.  comme  le^au^res* 


j- 
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F  R  O  s  I  N  E. 
Ceft  la  petite  niécc  de  Madame  Argante  ,  yc 
penfè  î 

CHONCHETTE. 
J'ai  vu  cette  femme  la  chez  ma  tante  ,  â  ce  qH^ii 
me  {êmble* 

F  R  O  S  I  N  E. 

Je  la  reconnois,  c*eft  elle-même. 

CHONCHETTE. 
Hé,bon-jour,  macherc  Frofîne. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Quoi  !  c*eft  vous,  MademoifeUc  CKoncBcttc>:lt: 
«Pou  fortez- vous? 

CHONCHETTE* 
De  cliez  mon  parrain» 

F  R  O  S  I  N  B. 

£ft-ceqaeMon£eurGri£fard  eft  votre  parram^ 

CHONCHETTE. 
Oiji  ',  je  demeure  chez  lui  depuis  que  ma  tante  a^ 
£ût  ièmblant  demie  mener  au  Couvent* 

F  R  O  S  I  N  £• 
Elle  dit  atout  le  monde  que  vous  y  êtes  r  mai*. 
â  ce  que  je  vois ,  c'eft  votre  parrain  qui  a  foin  d& 

TOUS. 

e  H  ON  C  H  E  T  T  F. 

N'allez  point  vous  imaginer  que  c*eft  mon  pcre^ 
au  moins*  Tout  le  monde  le  croit  :  mais  ma^tante 
dk  bien  que  cela  n'eft  pas  viaû 
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î  R  O  s  I  N  E. 

^  faut  en  caroirc  votre  tante  ,  elle  doit  le  fçav<Mr 
mieux  qu'une  autre. 

C  H  a  N  C  H  E  T  T  E. 
Oîii  vraiment ,  c'eft.  elle  qui  eilmamere:  maïs 
le  ne  fais  pas  femblant  d'en  rien  fçavoir. 

î  R  O  S  I  N  E. 
La  petite  rufée  !  Vient-elle  voir  votre  parrain,' 

^quelquefois  ? 

CHONCHETTE. 
Qui ,  ma  tante  ?  Non  ,  elle  ne  fçait  pas  qu'il  a 
cette  maiion-ci ,  feulement  ;  il  fe  cache  d'elle  &  de 
,tout  le  monde  ,  mon  parrain  :  il  cft  amoureux 
£'une  perfonne  qui  venoit  quelques  fois  chez  ma 
tante ,  &  il  voudrait  bien  qu'elle  l'aimât ,  afin  de 
i'époufec  fans  qu'on  en  f$ût  rien. 

F  R  O  S  I  N  E. 
'  N'eft-ce  point  Cidalife  ? 

CHOMCHETTE. 
Vous  l'avez  deviné  juftement.  Il  a  une  granje 
fille  qu'on  appelle  Mademoiièlle  Mariane  y  qui  vou- 
droit  bien  auflî  Ce  marier  fans  le  dire  à  fonpere  ,.ils 
ii^nt  fort  fecietf ,  dans  cette  famille-li. 
I  R  O  S  I  N  E. 
Hé  s  qui  vous  a  donc  dit  tous  leurs  lêcrets  ,  2 
l^ous? 

CHONCHETTE. 
MademoifeUe  Mariane  l  Nousfoaimes  bonoies 
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amies  :  elle  me  dit  tout  ce  qu'elle  penfe.  Et  quoique 
i-  ne  fois  qu'une  petite  fille ,  elle  irouve  que  f  ai  de 

rcfprit. 

F  R  O  S  I  N  B. 

Oiiiî 

CHONCHETTE. 

11  y  a  un  jeune  Monsieur  qu'on  appelle  Ef  afte  ,'  ' 

-qu'elle  aime  à  la  folie  :  tenez ,  elle  Paime  prefque 

•autant  que  nous  ha'iifons  mon  parrain* 

F  R  O  S  I  N  E. 

Hé ,  pourquoi  le  haïff.  2- vous  > 

ÇHONCHETTÎE. 

Il  ne  veut  point  que  Mademoifelle  Manane  ak 

-des  amans  ,  elle  le  hait  poux  cette  raifon-Jà  ,  elle  ^ 

<juand  je  fêtai  plus  grande ,  il  ne  voudra  peut- être 

pas  que  j'en  aye  ,  moi  ;  je  le  hais  par  avance. 

F  R  O  S  I  N  E. 

Voila  un  enfant  qui  promet  beaucoup.  Hé  ^  où 

«ft-elle  à  préfent  >  Mademoifelle  Mariane } 

CHONCHETTE* 

Dans  le  logis. 

F  R  O  S  I  N  E, 

Quc&it-elle? 

CHONCHETTE.  •* 

Elle  achevé  de  s'habiller  en  payiknne  ,  }  caufè 

et  la  Foire  :  C^ft  elle  qui  m'a  co<fffi(e,comme  voas 

▼oyez  y  &  qui  m'a  mis  ma  robe  neuve»  ' 

F  R  O  S  I  N  E 

*  Cela  vous  ficd  fort  bien ,  vous  êtes  fort  jolie.  * 


.  €  O  MIS,  BI E.  tf 5r 

CHONCHETTE. 
.  >Jous  nous  mettons  un  peu  de  bon  air  aujour-^ 
•^hui^parce  que  nous  nous  attendons  de  voir  Erafte. 
Il  doit  venir  en  œafque  ,  &il  avoit  promis  d'en- 
voyer des  violons  mais  on  n'a  point  «u  de  (es 
nouvelles.  Les  hommes  font  fi  traîtres.  Oh  , 
"^'il  ne  venoit  point ,  Mademôifelle  Maûane  broie 
•bien  âchée  contre  lui. 

4 

F  R  Q  S  I  N  E, 

^  Faites'-moi  parler  i  elle  ,  Madeoaoiièltc  Chon* 

«hette. 

CHONCHETTE. 

Je  m*en  vais  la  chercher  :  elle  fera  bicn-aife  de 

vous  connoitre,  &  que  vous  la  voyiez ,  car  elle  eft 

bien  belle.  Hi  ^  tenei ,  la  voilà  qui  vient  d'elle^ 

même. 


« 


^m^^ 


SCENE    XVII. 

4 

M  jiRI  ANE, CHONCHETTE^ 

FROSINE. 


U  A  K,  I  il  N  E. 
Qus  iôctex.toute  feuk  ,  Chouplime ,' votti 
neiciezpasxnal^KMEidée.  ^ 

CHONÇHETtE. 


V 
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'fiere  ,  on  vous  gronde  aufli  fouvent  que  moi  ;  & 
pcfur  être  plus  grande  ,  vous  n'êtes  pas  plus  exemp- 
tt  de  la  mauvaife  humeur  de  mon  parrain. 

M  A  R  I  A  T^  E. 
Qui  eft  cette  Damel  qui  vous  parlez  ? 

CHONCHETTE. 
<^*eft  la  meilleure  perfonne  du  monde,ma  cherc 
lionne. 

F  R  O   SINE 
•Mademoifelle ,  je  fuis  votre  très-humble  fer* 
vante. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Je  fuis  bien  la  vôtre  ,  Madame. 

CHONCHETTE. 
Elle  venoit  prefque  tous  les  jours  chez  ma  tan- 
te ,  &  elle  m'apportoit  tant  de  confitures  ;  elle  pre- 
noit  toujours  mon  parti  contre  elle  ^  quand  elle 
me  grondoit. 

M  A  R  I  A  N  E, 
Je  ne  m'étonne  pas  que  tu  fois  Ci  fort  de  fes  amies; 

•CHONCHBTTE. 
Faites  connoiiTance  avec  elle,  croyez- moi ,  ma 
bonne  $  elle  vous  aidera ,  fi  vous  voulez  ,  à  faire  e»* 
dêver  mon  parrain.  C'eft  une  fert  bonne  fenune , 
tf  e  veut  bien  qu'on  ait  des  amans ,  elle  ,  elle  coa-^ 
AoiiToit  tous  ceux  de  ma  tante. 

M  A  R  I  A  N  E. 
*  Ta  tante  a  donc  des  amans  ,Chônchcttc? 

CHONCHETTE 
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CHONCHETTE. 
Tant  qu'elle  veut ,  ma  bcmne ,  elle  n*a  point  de 
père. 

M  A  R  I  A  N  E-. 
Qu'elle  eft  heureufe  1  on  ne  la  contraint  pomtJL 

F  R,0  SINE. 
Vous  regardez  donc  la  liberté  comme  ua  grande 
bonheur ,  Mademoi&lle  ? 

M  A  R  I  A  N  E. 
Je  ne  conçois  rien  de  plus  agréable  ,^Madâme. 

C  H  O  N  C  H  ET  TE.. 
J'aime  à  faire  tout  ce  que  je  yeux  ^  je  fuis  dé|t 
comme  elle. 

F  R  O  S  I  N  E. 
Et  TOUS  (èrieZ'bien-aifede  nepli^épendre  d'un 

M  A  R  I  A  N  E. 

Oui  ^jç  vous  l'avoue. 

CH0>ÏCHETTE. 
Ne  vous  ai-je  pas' dit  qu'elfe  meurt  d'envie  d'f- 
tre  mariée  > 

MARI  AN  B. 
Comment,  petite  fille,  vous  avez  l'indifcrétion.*^^ 

F  R  O  S  I  N  E. 
1^  vous  allarmez  point'^  votre  &cret  cf);'<en  fd>^ 
reté ,  j'en  fçai  plus  qu'elle  ne  m'en  peut  dire  ,  &  jr 
cherchois  ,  quand  je  l'ai  trouvée  ^  à  vous  parler  de 
la  part  d*Erafte« 
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.       M  A  R  I  A  N  E. 
.   Paix  j  parlez  bas*  De  Ia  p^  d'Erse  !' 

C  H  O  N  C  H  E  T  T  E. 

Je  vous  le  dlfois  bien ,  qu'elle  étoit  bonne  feà^ 

*  '  •  r 

jne. 

r  R  O  S  I  N  E. 

]       * 

'  Voila  un  billet  qu'il  vous  envoyé. 

M  A  R  I  A  N  E. 
fl  H'cft  doHÇ  pas  ici  ? 

'  F  R  O  S  It^  E. 

Il  ne  tardera  pas  d  sfy  rendre  ;  voyez ,  en  atten-^ 
*iint,  ce  qu'il  vous  écrit; 

M  A  R  r  A  N  E.. 
CHonchette  > 

C  H  O  N  C  H  E  T  T  E.. 
J'entens  bien  ce  que  vous  me  voulez  dire.  H'& 
la  y  la  ^  ma.  bonne  ,  feites  vos  petites  affaires  ,  je, 
«l'en  vaisamufer  mon  parrain,  afin  qu'il  ne  vicûnc; 
joint  vous  iurprcndrei. 
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SCENEXVIIL 

MuiRIANE,  FRO  SINEl 

F  R  O  S  I  N  E. 

LA  petite  filleulk  de  Moniteur  Gtifiâfd  tf  dr 
^  grands  talens  pour  entrer  dinî  le  mon(fc  ,  ét- 
le  y  fera  fertnne ,  fiir  ma  parole. 
M  A  R  I  A  N  E. 
Qa'Erai^e  m'écrit  tendrement ,  maisqu^H  agit 
avec  lenteur  \  Pourquoi  ne  pas  me  demander  en 
mariage  à  mon  père  ? 

F  R  O  S  i  N  É. 
If  appréhende  d'être  refufé  jMonlîeur  votre  pé- 
xe  eft  un  bizarre  qui  ne  fe  gouverne  pas  conime  «a 
autre  ;il  a  fcs  caprices  ,.lc  bon-homme. 

M.  A  R  î  A  N  E. 
V>bus  le  connoiflez  donc  ^  i  ce  que  jç  vois  ^Mi« 
dame  } 

ER  OS  IN  r 
Si  je  lé  connois  ! 

M  AR  I  AN  B. 
Hé  ,  mon  dieu  ,  n'allez  pas  lui  dire  que  jliime 
Siafte^  fe  ne  lui  en  ai  point  parlé,  je  ferois  perdues 
ï  R  O  S  1  N  B.  . 
Nexraingner  rien* 

Oij! 
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MARIA   NE. 

Il  ne  veut  pas  que  je  fafle  la  moindre  chofe  (ans 
l'avertir  :  cela  efl  bien  gênant ,  Madame  ,  n'eft-it 
pas  vi^ai  ? 

F  R  o  S  r  r^  E. 

Bon  ,  c*eft  à  lui  de  le  vouloir ,  &  â  vous  de  n*eft 
rien  faire  :  Le  ridicule  !  Eft-ce  que  pour  aimer  un 
JoH  hcHÎime ,  il  faut  qu'tme  fille  demâade  permit- 
fion  ?  Et. combien  j  en  a-t'il  dans  le  monde  qoife 
marient  to\is\ts']OMïs incognito  »  même  l 
M  A  R  I  A  N  E . 
.Se  marier  incognito  !  &  le  marie-t'on  beaucoup 

comme  cela, .dites? 

F  R  O  S  I  N  E. 

Très- fou  vent.   A  ta  vérité,  ces  mariages- li  ne 
durent  pas  tant  que  les  autres  ;  mais  ilsibnt:biett'. 
j^lus  â  la  mode, 

M  A  RI  AN  E. 
Je  fuis  très-humble  fervante  àJa  mode ,  je  n'é- 
poufer-ai  point  Erafte  de  cette  manierc^U  ;  car  j'e- 
veux  q^ue  notre  mariage  dure  toujours. 
F  R  O  S  I  N  E... 
Oh ,  pour  le  vôtre  ,  nous  le  ferons.de, la  bpmie 
fi>fte  ,  ne  vous  mettez  pas  en  pein£, 

M  A  R  l  A  N  E. 
Vous^fete?:  mon  mariage  ,  Madame  ?- 

F  R  O  S  I  N  E. 
Nous,  ne  fommcs  ici  que  pour  cekj^A  cène  fit- 
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^  pas  Incognito  ,  votre  père  fera  de  la  nAce« 

M  A  R  I  A  N  E. 
Vous  plaifâfitez  peut-être  ?  Je  veux  être  mariée 
Srieufexienr  ,  moi ,  je  vous  en  avertis. 

F  R  a  S  I  N  E. 
Vous  le  ferez  fëtieuièment  auifî. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Et  vou^y  ferez  confentirmonperc  ? 


SCENE     XIX. 

MARI  ANE,  CW  ALISE,  F  ROSINE, 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

IL  faudra  bien  qu*ily  conience  ,  puifquc  tu  le 
veux  fiférieufement.. 

MARIA  NE. 
C'eft  vous,  ma  chère  Cidalifè  ?  vous  me  furpre- 
nez  ainfi  ?  Je  vous  le  paidonne  ,  &  jc  n'ai  point  de 
fecrets  pour  vous . 

F  R  OSINE. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  vons  vous  cou-» 
Boiflez ,  à  ce  que  jç  vois  ? 

CI  D  AL  I  S  E. 

Qh,  ça,  Mariane  ,  tu  aimes  toujours Erafle, S( 
ULfcras  bxcn-aife  de  Tépoufer  ,  a£parcminent  ^ 
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-MA  R  i  A  N  E. 

II  eft  votre  pareat^  Pàmi  de  Clitandre.  C'eft  you&> 
^uime  l'avez  fait  connottre  dan»  le  Couvent  oïl 
nous  étions  ,  vou»  l'avez  yû.  me  }iir«r  cent  fois  qult 
ni*aimcroit  toute  fa  vie ,  je  lui  arpromis  de  l^aimer. 
éternellement ,  je  lui  tiendtai  parole  ^,je  vou».a£^ 
fiire* 

F  R  O  S  IN  E. 

La  pauvre  enfant  !  cela  m'attendrit.  Mort  de  ma' 
yït  y  Madame ,  il  faut  que  Monfieur  Griffard  con- 
ièntc  au  mariage  ,  ou  que  le  diable  l^mporte  ^ 
car  j'y  ai  regardée 

MARIA  NE. 
€idalife  n'a  qu'à  vouloir  être  mabelle-mcre,el-- 
le  lui  fera  faire  tout  et  qu'elle  voudra^ 

GIDALI^B. 

Moi ,.  ta  belle-mere  ?  je  t'aime  trop  pour  ccii, 
9c  c*eft  une  chofe  qui  n'eft  plus  faifable;  Tout  ce 
que  je  puis  pour  ton  férvice  ,  c'cft  de  faire  bonne 
minei.Monfieur  Grif&rd  tout  aujourd'hui.  Que 
îrofine  lui  dift  que  je  fuis  ici ,  que  c'éftpoiir  le  voir- 
quc  je  (iiis  venue  même ,  qu'eue  flatte  fon  imagi-- 
nationde  tout  l'efppir  qu'il  voudra  prendre  ,  jel*^ 
vouerai  de  ce  qu'èHe  aura  dit. 

F  R  O  S  I  N  R 

Je  ne  gâterai  rien  ,  allez  :  fi  je  luipromcts^ueî- 
^ue  chofe  de  trop ,  je  lui  riendraiparole  pour  r^us^ 
hifiez-moi  faiçté 
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M  A  R  I  A  N  E. 
'    Mitis  oà  cela  nous  mènera*  t'U  ? 

C  I  D  A  L I  S  E, 

^  A  le  &ire  donner  plusi  aifément  dans^une  fourberie- 

j^ne  i»ous  lui  préparons  pour  faciliter' ton  mariagÇé- 

M  A  R  l  A  N  E.- 

Vous  voulez  loi  fake  une  fourberie  ? 

C  I  D  A  L  I  S  E. 

©iii ,  de  .conce«  avec  toi-même. 

M  A  R  I  A  N  E. 
Avec  moi  ? 

F  R.  O  S  r  N  E. 

Avez-vous  quelque  répugnance  à  le  tromper -p, 
ilitesr 

M  A  R  I  A  N  E. 

Héy  non  vraiment,  je  n*en  ai  point.  Qui  ne  tron^ 

fc  t'on  pas  pour  itre  tnariée  f 


•■  * 


SCENE     XX. 

JE  HO NC  METTE  ,  CIDALISE^ 
M  ARIANE  ,  F  ROSINE. 

CHQNGHETTE. 

HE*,  vîte ,  vite  , rentrez ,  ma  chère  bonne i 
voilà. mon  parrain  qui  va  venir. 
M  A  R  I  A  N  E, 
Quoi^toiitàrJbcuxef 


rrt  LA  FOIRE  DE  SESONS^, 

C  H  O  N  C   H  ETT  E. 

Oiri ,  je  penfc-Afin  de  tous  donner  le  temps  die 
caufer  avec  Frofine,  je  lui  avois  cachéTa  perruque; 
mais  il  l'a  retrouvée ,  il  va  venir,  vous  dis- je.  Àhj;. 
*ak  !  vous  voilà  donc  auffi  ^  vous.  Toutes  nfie»CDn-«f 
Aoiflances  fe  raffemblent.  Bon  -jour ,  Madame*. 
•     e  I  D  A  L  I  S  E- 

Bon-jour  ,  Chonchctte* 

C  H  O  N  C  H  E  T  T  E. 

Vraiment ,  jçfiiisbicn-aiië  que  vous  (oyer ici  ^ 
cela  mettra  mon  parraîà  de  bonne  Humeur  ,  peus-^ 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
Je  ne  veux  pas  qu'il  me  voye-.  avant  que  tu  îoS 
^yes  parlé ,  Frofine. 

F  R  O  S  I  N  E, 
Allez  vous-en  donc  trouver  Erafte  ,  il  cît  àl'ên- 
uée  du  village ,  à'ia  Croix  blanche* 
C  I  D  A  L  I  SE. 
Ceft  ou  j'ai  donné  rendez-vous  à  mon  petit  No* 
taire  &  iClitandce  :  Viens,  viens-t'en  avec  moi^ 
Mariane. 

MA  R  I  A  N  E. 
X*en  ai  bien  envie  ,  mais  je  n'ofe; 

C  H  O  N    G  M  E  T  T  E.. 
Hé ,  menez-moi  avec  vous  ,,mâ  cbere  bonne  , 
Aous  rentrerons  par  la  pone  de  derrière     que  je 
viens  d'ouvrir  ^  &  je  dirai  ^  mon  parrÛD  qpe  j^urai 

lOUJOUISb 


X:0  MEDtt;  '       i6f; 

1da|ottts'  été;avec  vous  4aQ^  lejadin^  âme  croini| 
"Car^dieumerd,  il  ne  m'a  point  encore   attrapé; 
^en  menterie  ,.àc  je  lui  en  dispourtaût  trèf-biâa  (oui 
les  jdors. 

ClD.ALt'^E. 

Chonchette  a  plus  d'efptit  que  to\;is  t<tm  gjsn^ 
nous  £bmmés/  Allons  /viens. 

MARIA  NE. 

Vous  me  menez  od  eft  EraAe ,  je  «JM.I^  ^  £>£^ 
"Ce  de  m'en  défendre. 


s  CE  N  E      XXI. 

PR  OS  I  N~E  folle; 

ÏL  filloit  autrefois  avoir  de  l'expérience  ^oxtt 
bien  conduire  une  aSkire  amoureofè  ;  aujôUr^' 
d^hui  les  filles  naiflent  avec  tant  d'elprit ,  que  la  plu$ 
jeune  efl  quelquefois  la  plus  liabile.  Mais  voici  no** 
tre  Monfieur  Grif{ard  :  qu'il  me  paroit  rêveur  !  Il 
rfoic  avoir  fait  cette  nuk  quelque  mauvais  foogCi 


.^ 


f&MÇ    Uli 


rjatjt  roiRBl^^SBSONS; 


:  .SCENE     XXIL 

M.   6\RITVA:RI>' ,.  PROSlNEi 

^  -  M.    gM  FF  A  RD. 

ESt-il  poffiUeqoefe  nepuifi  êtreunfeuIm(Krf 
ment. Ad»  Angeri-  œttr  inliiiftiaîne  de d^. 

âMt } 

*  R  O  S  I  N  E. 

£fi.U:  poffible  que  parmi  bmt  de  monde  je  ne 
trouverai  point  (juelqif  un  qui  puifle  me  dire>oÂ  eft 
la  maifon  de  Monfieur  GrifFard  I 

M.    G  R  I  F  F  A  R  D._ 
C'cft  moi  i  qui  ?èn  en  veut. 

E  R  ©  S.  L  N  E. 
Autois-je  le  chapin  de  retourner  à  Pari»fea« 
«Tpir.  rendu  mes  petits  devoirs  â  cet  iionnête^koaii 

M.    G  R  l  F  P  A  R  D. 
.  Hi,.c'côJ*ofine  ,  je  penfe!  Boa-jpor,  Frofinei 

F  R  O  S  I  N  E. 
Bon-jour  ,  Monfieur  ,.nepouaiezTOUS  poîm 
m'enfeigner...» 

M.    GRIFFARD. 
Hé ,  c'eft  moi-même ,  me  voilà ,  c'eftmoi  que 
tK  dierdies» 


^  XUïMED 

^  R  o  s  rNfi. 

'**^ëniîi>ént  gbuvexnc2-yôu*Ics  petites  payfannet 
^  fiefons  ?  Vous  êtes  un  compère  y  &  dû  rivant  dé 
la  défixote  (c'étoit  par  droit  de  repréCûQes,  peut*: 
4tre,  )  mais  je  vous  ai  vfl  bien  alerte,         ' 
M.    G  R  f  F  F  AK  D; 

l'ai  quelquefois  fait  des  miennes  »  oui ,  Frofine. 
F  R  O  S  r  îiï  E. 

Cétoit  le  bon  temps,  Monfieov  y  Vous  (ôuvienN 
il  de  cette  jeune  A^otâte^,  au  mari  de  qui  vous 
4oamezi  plaider  toutes  les  caufesdela  Fermtf ,  ^ 
^i  venoit  déjedber  anpcc  vous  peada&t  ^ue  le  pav> 
Tce  disMe  s*égafilloit  au  Paiais^» 
'      .  M.     G  R  I  F  F  A  R  D. 

Ce  pedr  Avocar-I2  n:i*a  Araoé  it  là  pe&ie  ,  9 
étoit  furieuièment  jaloux. 

P  R  O  S  r  N  1. 
^  Ce  font  d^iacommodes  personnages  qp&ces^^^ 
cats  y  parce  qu'ils  gavent  les  anciennes  loiz  ;  ili 
prétendent  que  leurs  fcounes  les  obfervent ,  &  ils 
ne  veulent  point  fouf&ir  qu'ellesfuiventla  nouvel 
loMutume^  cela  e^  bien, ridicule. 

M.    G  RI  F  F  A  RD.    ' 

Nous  l'avions  pourtant  mis  fiit  le  boa  pied. 

ri.  d  S  I  N  È. 

£t  ce  Com'nSifTaîre  â^qtoi  vous  aviez  prêté  de  Par-^ 
f  crit  pour  athever  de  payer  ùl  CHarge  ?  Son  époufc 
«c  vous  lûuâbît  paVéncdri^'  ' 

Pi,- 


O^étoit.un  fort  honnête  homme  ,  que  ce  Cgia^ 

y  ROSINE. 
Oui  y  vous  ayez  raifon  ,  un  lotnme  d'or<]re  J 
|bn  quartier  é^oit  jtQ^jour$  bien  réglé  ^  ixwii?  en  xe^ 
iranfhe  faienuiiie  nePétoitguercs. 

M.     GRJ.FFAIIP, 
.  Oh^  oh  j  ok,  Frofînc;* 

F  R  O  S  I  N  E, 

.  fene  médî&âeperronne  :  mais  pendant  qa6 
Moçfieuf  le  Commiffaire  icouroit  la  ville  pour  fair© 
4Db£erver  les  Ordonnances  de  la  Police  ,  Madame 
ÙL  femme  tenoit  chez  elle  une  petite  police  ,  oà 
j&lon£eur  le  ^^ommifiaice  lui-même  étoit  feuveni 
condamné  i  l'amende.     • 

M.  .GRIFFARR. 

*  '  Tu  es  toujoun  mordicànte^Frofine,  m  pc  chms 
I^S  point. 

TROSIN^. 

^  '  Vous  h'aunez  pas  qù*on  vous  reproche  vos  frc^ 
daines,  cela  vôfls'diagrme  ;  Îaiflbns4â  Icpalïé; 
pAtioi^s  du  pïéfèiiL  '  .H, 

'       M.    Ç  RI  ïF.Al^-D. 
ÎJe  parle  point  de  cela ,  Firofine  ,  tout  cela  f  ft 
fini  y  f^i  bi^n  autre  chofe  dans  la  tête  :.je  fuis  védt:; 
Kableiliciil  amoureux^  ma  |auycç  Frofine^ 


..i'  i 


F  R  6  s  I  N  É. 

•  Iftori ,  amoureux  !  vous  ifavez  jamais  été  què1i-r 

Wrtin^ 

M.    G  R  I  F  F  A  11  D. 

Je  n'ai  été  gue  libertin  dans  mon  jeune  âge  ,  je' 

crève  d*amouL-  fut  mes  vieux  jours  ;  Pamoup^ne 

perd  point  fes  droits  ,  c'eft  la  règle* 

.  f:  R  d  S  I  N  E. 
Mort  de  ma  vie  !  je  fuis  bien  faciiée  que  voti^ 
ay^  le  cœiir  occupé  Je  .cette  maniere^lâ. 
M,.    G  RI  F  F  A  R  D. 
3'en  fuis  plus  faché.que  toi.,  je  t'affure. 

îk'O  S  1  N  E.      .      .    ^     . 
3*^  fuis  vienne  me  promener  i  la  Foire  avec  une; 
Ibtt  jolie  perfonne  qui  me  pâroit  avoir  du  goût  pous' 
vous ,  &  fi  vous  u'étiez  point  prévenu  d'une  paJOËon^ 
fi  forte .... 

M.     GRIFFARD. 
Une  jolie  perfoifne  qui  a  du  goût  pour  xnQit 

FiR  O  S  I  N  E. 
•  Ofii^  oiie  Je  vos  voîfines  de  Paris. 

M.    G  R  I  F  F  A  H  D^. 
Que  tu  appelles  i 

F  R  O  $  1  N  ^   . 
Gidalife. 

-   M.    G  Rî  FF  A  ROi 

Comment ,  Cidalife  ?  Tu  te  moques ,  jc  pedfe^ 

F  R  O  S  I  N  E. 

|b  ne  me  moque  point  j'C  vous  dis  vrai. 

«^  • • • . 
Pi* 


ï7f  LAFpiREDE  l^ESON^, 

M.    4J  R  J  F  4F  A  A  D. 

£.t  c'eA  elle  dont  je  &i3^jg  fou  ampuxjsuXy.'ia^ 
pauvre  Frofine. 

F  R  O  ^  I  N  €.  ' 

Ift-ilpoffible? 

M.     G  R  ï  F  F  A  R  D. 
Oui>tc*dts-ie. 

f  R  o  S I  N  E,  ;  * 

Vous  ne  lui  en  ave;z  doue  jamais  rien  <îit  f     ,  , 

M.    G  R  I  F  F  A  R  D. 
Si  feit  vraiment ,  &  c'eft  cç  q[ui  me  met  au  ié^ 
fcipoir.  Elle  m*a  traité  d'une  manière.... 

FR  o/rN;E. 

La  petite tHflimulëc  TaK  i  Queîes fijlesfont  ttaii. 
tréffes ,  Monfieur  i  Oh  \  bien .,  bien  ,  ,elle  eft  ScUm 
^  ypus ,  je  yous  en  avertis. 

M.    G  R  I  F  F  A  R  D. 
FoUe  demoi  ?     , 

FROSJNE. 
La  foire  de  Befons,n'«ft  qu'un  prétexte  qu'eBc* 
fris  pour  y^mx  ici  vous  repie  Uftc^ifcc-ûi^cô»- 
ftquence. 

M,     G  R  t  F  F  A  R  D, 
Ma  pau7re  Frofine  \ 

F  R  asï  N  E.  -^ 
£De  n*a  fai^iqup  «iC|pji:lqr  4e  mu$  (pendant  tout 
le.c{ieoÛQ. 

M.  G  R  I  F,  F  A  R  Dt 
lac  moi  *  Et  .^ue  difoit^^JUe  i 


COMEDIE:  Tff 

T  H  O  s  I  N  E. 
'  QiKToqs  Citiez  ieplo&àoDnèteJioiiimeâanioa-r 
Je 

M.    C  JL.I  P  F  A  R  a 

Tout  de  bon? 

F  R  O  S  1  NB. 
Qu'elle  ëtoit  charmée  de  votre  feule  pfaifionvr 

M.    GRII^AKD. 
Sérieu&ment  ? 

F  R  0  5  1  N  JE. 
Sérieufepieait.  Et  n'avez- vpus  jamais  rejcpajcqué 
^ue. depuis  quelque  temps  ellceftprcrque  tonjoui» 
^iSks  fentties  pour  vous  voir  pajfler  ? 

M.    G  R  î  F  F  A  R  D- 
Non ,  je  ne  me  fuis  point  apperçâ  de  cela; 
F  R  O  S  I  N  E. 
*  Ccft-qoe  'voufi  avez  la  vâë  bai&  :  mW'éSk  if  cm 
^uge  }  elle  vous  sdme  à  la  fureur ,  je  vous  aiFure. 
M.     G  R  I  F  F  A  R  D. 
Tu  me  fais  grand  plaîfir  de  me  le  dire ,  Frofine  ; 
«ferlacpefle  m'^touffs  ^âfes  maxàésn  je  .ne  Ifaafois 
jamais  deviné.  '\ 

F*R  O  S  I  N  E. 
EUeva  trenkici  ^c'eft  â  vous  a  prendre  vos  cRe<<^ 
litres  ;la  voici ,  je  peiïfè.  Je  fuis  fâchée  qu'elle  mé 
Surprenne  avec  vous  ^  die  &  doutera  de  ce  que  J9 

^rwis  ai  iisu 

P. •• .  " 
uij 


Lj4  F0JRED£  BESONS: 

MIGRIFFARD. 
-    fe  £ms  tonc  hors  de  kaoLmême ,  quand  je  U^ 
vois  feulement ,  Frofioe* 





M  ^ 


SCENE    XXill. 


CID  ALISE,  M.  GRIFFARDi 
F.ROSINE  ,  LE  NOVRRICIER. 

Ç  ï  D  A  L  I  S  E; 

OlCJi ,  cela  me  fera  plaîGf  ;  je  le  veux  bien  ^- 
ilDon  pauvre  Nourricier  :  mais  amenez  donc 
ici  toute^a  noce  ,  il  y  a  moins  de  motme  que  pfi> 

tout  ailleurs^  &  nous  y  danferons  plus  a  notrç 
aife.     ■''  î 

LE  NOURRIClErRv 

|em^nvas  vous  les*  amener  ^  Madame..        * 

e  I  D  A  L  r"s  E.  : 

Ali ,  te  voili  !  je  te  croyoisperduëc,  Frofine. 

F  R  O  S  I  N  E. 

^  Vous  m9  trouvez  en  bonne  compagnie ,  Mil^ 

iame* 

CIDALISE 

.  Jl^vec  Monfieur  GriSard  !  Ah  !  perfide ,  voui. 
«ofavez  fait  upe  tcahifon  :  mais  vous  vous  çn.tÇ:^ 
jentirez,. 

FROSINî, 
Moi  ^  Madame  ^ 


€0  MF  DIB.  tJt 

M.GRIPfrARD. 
•  Von  y  ne  craigncï  tien  ,  belle  perfonae ,  ne- 
aaignez   rien,  je  n'abuTèrai  peint  4e  la  cpnfi-r 
ience  qu'elle  m'a  hhe  ,  ni  de  Pheurjettfè  fim-^ 

pacie ... 

C  I  D  A  L  I,  S  5. 

.    Ne  croyez  pas  tout  ce  qu'elle  vous,  a  dît ,  a» 

«oins-,  ïrofinecfkune  &uffe  perfonne,4c  vousx» 

^avertis.  ; 

M.  GRIFFARD. 

'Que  je  fuis  teoreur  d'avoir  une  maifoaen.  ce 

pays-ci ,  pour  jouir  de  lUvantage  de  vansyrecc» 

▼oir  ! 

c  I  D  A  L  rs  ir. 

Frofine  vous  fait  entendre  peut-être  qu'oui- 
y  ven.oit  exprès  pour/vous?/  eUc.  ment  bienftrti 
prenez-y  çaide,, 

F  R  O  S  I  N  E; 
Bon ,  boa. ,  voilà  de  belles  façons.  Vous  aime»; 
Monfieur:,,il  n'eft  pas  cruel ,  il  vous  aime  aufii  :  à 
quoi  bon  faire  myftere  des  chofes  ? 

M.    G  RI  F  ^  A  R  D.. 

£lIettraifon. 

F  R  O  S  î  N  E. 

Ces  chiennes  de  Coquettes ,  elles  en  font  tovt* 
tes  logées-li  ,pour  fe  faire  valoir  l  c'eft  leur  rage* 
1t  feut  encore  qu'on  les  prie ,  &  qu'on  leur-  ait 
obligation  de  ce  qu'elles  fouhaitcnt  le  plus,  qucfc 
guefois».  •  •    * 


M.  G&IÏFilJLD. 

Ne  nous  comraignpns  point  ^VitH^vee.  '^xxtti^vm 

coottai^oDS  point.  Puifipiejuis  cœurs  font  £  btei» 

d?«ccoFd  ^  ^r^oi  cbesditfr  k  ie  Jûk  de  !• 

f  cinc  ? 

CIDAtï  SE^ 

"L*mdifcrétiôn  deFrofine  vous-a^appm  des  do- 
les  que  fe  vous  aurois  ^eut-^&re  câckéec  towe 
ma  vie» 

M.  <;  R  I  f  T  A  R  D. 

Madame  !  Madame  \ 

F  R  O  SIN  E, 
Le  pauvre  boD-boipiae  I 

jCiDAtlSE. 
JMaiSjje  vous  demanide^€;n^cat:e.deiie  me  pomr 
parler  d'amour  de  toute  la  journée  ^  ne  ibogeoni^ 
qu*i  nous  divertir ,  je  vpus  pçle* 

M.   G  RI  F  F  ilR  J>. 
,C^e  jp«s.je  iaire^qui  vcms  faffe  plaifir  ? 

C I D  A  L I  S  E. 
Eftrc  de  t>onne  humeur  ,^anfèr ,  citanter ,  rire  J 
&  &ire  figure  a  une  noce  où  je  vous  imite, 

M.   G  R  I  F  F  A  R  D. 
,   yolonticrs.  Et  quelk  nêce  eft-ce  \ 
C  r  J>  A  X  i  S  E. 
C^çft  le^^de^a  nourrice  qui  ^u&  unepe^ 
tice  £lle.iu  yil^ge.  Qs&nt  aujourdW  leurs fian^ 
£aîUe&;  ils  vont  venir  danftt  ici^  nous  danToconik 


f9«c^iiz  f  s'il  vous  fiais ,  4c  ce  -fiikiPOtisileoafiic 
ixzi  ibupera.la  compagnie,. 

M.    G  K  I  F  F  A  R  D. 
De  tout  mon  cœur.  Héi  pkit  au  Ciel ,  Madame^ 
fue  côtt6  tiôce  f^i  woy»  mettte  es  goâc  ictàim 
^îen^Atta^âtre. 

FROSJNB. 
Ne  la  prêtes  points  col^  wtidiÂ  t  donacz-iBOUs 
patience. 

Oji  entend  une  fimphonie  champttre. 
€iX>  A  LIi^E. 
J'entens  des  riolons.  Voilà  le  m^rié  &.la  naiariée 
^*6n  y romîefieien  aétémoiûe,  C'eû  appasemmàpt 
k  moideid»  village. 

M.    ^  R  I  F  F  A  îl  ©w 
%la  chère  Fxp&oe  ,  dis ,  je  te  .pfie ,  qu'on  fidi» 
venir  ma  fiUe  &  ma  filleule  ^  il  faut  ^u'ellecibioiii; 
de  la  n6ce. 

T  R  O  ^  î  Isl  E. 
'  Aflûrémcm  ^  b  fite  ne  feroit  pas  coœplette  îuxi 
«lies. 


itU 


LA  POIRE  LÉ  SE  S  ONS;, 


SCENE     XXÎV. 

'M.  GRIFFA RD<^  CID^^LISÏÏi 

L'OLirEcn Marinier ,  C L ITA B- 

DRE    &  ER^STE  exi  Payfans;, 

^  LETABELLIOJSr,  &.  plufieuïs^ 
periônnages  de  la  nôec. 

Vf  O  t  I  VE. 

Botts  ,  Mbnficut  le  Tabellion  ,  jârnîgtii 
tr^moaffe2-vous  donc?  Faites  votre  chtp- 

ge:  cft-ce  que  ce  contrat  n'eft  pas  encore  bâti?  A. 

çùoi  tient-41  que.  jç  nc^le  £gniofis;>  Jç  fommeski 

pour  («.^ 

LE  TABELLION. 

Oh  ,  doucement ,  s'il  vous  plaît,  n'engendronf» 

pûipt  de  chaleui:  de  foye ,  il  faut  rendre  Pboimcufi 
i  qui  il  *  appartient* ,  Monfieur  le  Marinier. 

L*  O  L  I  V  E. 

Hé  bien  morgue,  rendez-le. donc,  cet  honneur  ;^ 

•fin  que  j*en  foyons  qii.ittes,5t^ue  je  commencions 

fepréludedelanôce. 

LE    TABHLLIOÎ^. 

Vous  aviais  promis  ï  votre  nourricier ,  Madame; . 

^quc  vous  prendriais  la  peine  de  boutcr-li  votre 

^atara£hc* 


C  I  D  A  L  I  s  3. 

Trici^onficur  de  fignerlc  premier ,  jeijgncraî 
•lenfuice. 

5LMoofcur  a  affez  de  bonté  que  de  «rouloîi 
tian  nous  Faire  ft*honlieur-lâ  »  quoijuc^  je  ^'ca 

£>yQiis  pa<s  daignes ... 

M,   GRÎFTAR1>. 

Oii  dil^.donnez ,  donnez  »  il  fuf&c  que  ce  -(bh  le 
fis  de  la  nourrice  deMadaçie^       ^ , 

L*  O  L  I  V  E. 
Tatigué  elle  yous  a  fait  unei)ellc  nourriture  j 
-sltcft-ce  pas  î  ^ 

M,   GRilFFARg». 
Je  .£gnerai  qw^d  vous^oudrÂz  notre  conttat  de 
jnaridge  auffi  aveuglément  que  celui-là.    •      ' 

G  I  D  AL  I  5  E. 
.   Vous  ue  hazardpriçz  pas  plus  qu'à  £gnec  celu^ 
xi,  je  vous  aflure. 


«li   LA^O^fiÈ'nÎBESONS; 


SCENE   XXV. 

'JH.  OItiTTARD.  CIDALtSE; 
CITTANDRE,  ERASTEi 
M  A  XI  AN  E ,  CHONCHE  TTB, 
r^ROUNE,VOl.iyR,LETA. 
£  ELLION,Stc. 

IROSINt 

VOiU  ccsDemoî&lkc  ;que  je  ^oM  amenée 
MonHou. 

L'  O  L  r  V  E   hMt  irropu. 
Tout  vil  biem  Vjl-t-en  yjKinenc  trertk  Ma- 
dame Aigante  de  ce  qui  fe  pafle  ,  &  nous  l'en- 
WMC  ici,  aoll»^Hisoili  beièifl  d'elle  polir  le  it; 

F  R  O  S  I  N  E. 
1]  £ui^a  gireUc'ioii  bien  é^fuic,,^  je  oe  la 


S  CENE    XXVL 


C LtTAlStDRÉ  ,  BKASTB; 
MA  RI  ANE  y  CaONCHETTE^ 
VOUVE  ,  LE  TABELLION,  &c. 

^THONCBETTE- 

VOus  nous' etivoyèr  querîr  pourStredtfli 
nAcc  Bt  eft-ce  ({ue  rousvous  inaciez ,  nM 

Non  ,  c*cft  vous  qu'on  va*  naatier;  faites-la 
Agner  aufli ,  Moofiettr  ik'  Tàbellido;  £ j  ^  figoess  • 
petite  fille; 

CHONCHBTTÊ. 
'^    Volontieia  ;  je  ne  me  fair  pa^  ptiet  i  cetAïae 
^rous  voyez.  Et  ne  fignez-vous  pas  ,  ma^chett 

bonnes 

M.   G  ItlFFARO: 

CMity  oUi,  ellefignera^ 

MARIAN^E. 
Jiioi ,  mon  père? 

M.  GRîFï  ARK 
Cîii  ^  TOtts^mème  ^  figncz  ^  vous  £s- je^         ' 


if4    i^  rOUŒ  DE  EESONS^ 

i.  ^'  A  Rr  1  A  N^, 

A  moins  que  vous  ne  me  le  commandiez  gb* 
iblument^  mon  pete. .  • 

M.  GR  IF  FARD. 
.  Hé ,  oui  9  oiii  /  }e  vous  le  commaûde.  Que  de 
façons  f  quand  ce  feroit  vous  qu'on  marieroit  vous 
n'en  feriez  pas  davantage.  Et  le  marié  &  la  mariée 
ne  £gnent-tls  pas ,  eux  f 

L*  O  L  I  V  £• 
HsfignerottC  ime^ucrefois:  Vêla  allez  d*écri^ 
tures  pour  un  contrat  de  village  ;  j'e  n'y  voulons 
|»as  tant>de  façons^  nous  autres.  Allez  vous-ea 
farrer^a  y  Mon£eur  le  Tabellion ,  &  puis  vous 
viandrez  boire  un  coup.  J'allons  toujours  com-; 
miencer  en  vous  attendant  ^  faiiës  vite. 
/     À  M.  Criffard. 

Avec  votKeparmif&on^  Monfieur,  j'ons  le  coeur  tû, 
Joie  ,5excufez  £.  je  prenons  la  libarté. . . 
M.  GIRIFFARD. 
Vous  faites  fort  bien  ,  mes  enfàns ,  réjouiflcz-. 
JTOttS)  &  lâchez  de  divertir  cette  aimable  perfba- 
ne  ,  vous  ne  me  içauriez  faire  plus  de  plaifisb 
Allons ,  qu'on  appàtte  du  vin  .&  des  fiégcs  ,  6c 
qu'on  fafle  comme  il  faut  les  honneurs  Â&  la 
ïoire ,  &  de  la  néce. 

L*  O  L  I  V  E- 
Dujplus  gaillard.  Meilleurs  les  Ménétriers; 
fÂve  la  joie. 

i-OÙV^ 


t'   £6\M'ÉÙIS.  1851 

t*  O  L  I  V  E    chante. 

I 

'^a  Heureux  jouf  ^uè  le  jour  d' aujourd'hui  f 
Que  Moiteur  Griffard  efiho9'homme% 

V  oyesi-X'ouscofhvf^ 
Ti'fait  les  honneurs  de  ckex,  lui } 
Que  Menfieur  Grifari  efi  iap-hommeé 

^ÇyNfijureui  jour  que  le  jour  d*iuj<mrd^hui  1 


Hpi 


SCENE  DERNIERE. 

likL  QRÏVt ARI)y  CIDALISK; 
M  A  RI  AME, G  LIT  AN  DRZ^ 

'-JÊRASTE,  C  HO  TTC  METTE  ^ 
Me.  ARGAUlEy  L\OLJrE. 

l/i^    A  H.  G  A  N  T  E, 

QXTcft-ce  que  c*eft  donc  qu^  tout  ceci?-  Fi!o£^ 
ne  vient  de  me  conter  de  jolies  chofcg; 

*tofifa#  î-  l'Olive  !  ^     'i  ^ 

Oui ,  Monfieur  ,.  c*eft  de  mon  ordonwincf; 
lOa  eff-fl  ce.;|rc*lcMt.,  c^uebje'le^  d^vtfige> 


KJ.   G  R  I  F  F  A  E  a 

Madame  Aigaatecû  <:ef  p2ys-*ci^qud!  cofitQQHf 
temps  ! 

K*.  A  R'GATÎ  te. 

Ohcen'éllpas  i  yousiquijfen  veiiz ^ ji^j^a»^ 
gnez  rien.     /    ,  , 

'    m;,  g  R TFF  a  R  D, 

A  qài  en  votflez-vous^onc  ^  Madame  ^âc  poitt^ 

'      *    *  M*.    A   R  <^  A  N  T  E. 
La-bonae^>diipe  ^e  -vous  ^^s  a¥«c*V!Otf«  £reft^ 
tîffement» 

M.    GR  IF  FA  R  D. 
Comment  donc  Stipe  iX^t  ^ulez<^ veus dke  >  ' 

AI*.,  liit  R  «  .A  N  T  .E  ' 
3çayct>-VQais  inefii  guel  eqots^  ^jcons.-reaeK^ 
figner,  vkax  fou-? 

•M.    G  R  ÏF  FA^iX  • 
Madame  Argante? 

M*.     A  R  X;  A  'N  T  "E. 
2<r  contracdc  fotie  ifiïle^  *&ad'iiafas8Bbiq[tf 
'VOUS  fonabe: 

...      M.   ^jRf  F  FA  RIX 
^e  contrat  de  ma  fille!  Vons^meiiç^v^e^^qfBi 
^ons  ditts ,  iaines^-anaweairaposjk^œc  YOs.^ifioii»j; 

M*-    A^'CAjN'T*!. 
^fe  nei^'  «e.q»e;ie*(ti5  *  h]kftH6e{pasii.-£BâBQI 


€  OM  BDtt.  "  ««t. 

E  R  A  s  T  E. 
oui ,  Madame ,  jefiiis  £raâe« 

M*.     A  K€  AN  T  E. 
Et  ttt  as  rinfolaicc  4fc  «i^amcncr  iêifour  «d 
rttattt  à  xM  iad>c ,  ytm  vilain  i 

^  il  A  S  T  E. 
*  ^ous  y  Ae«  vcnttî*  malgré  moi ,  Maflamç  ,  «c  ftf 
«e  vous  tr  Ais  point ,  je  ne  vous  ai  jamais  aimifc. 
M*.  A  IL  G  A  N  T  E. 

"  Aliî  jefuisinQrtc. 

M.    <5X1F  F  A^D. 
-     <îuc  y^i  dire  cçci ,  Mariane  i 

Je  ne  fçai  ,,mon  pctc ,  ^ous  m'avez  commaaiîé 
«kfigncr,  je  mcfiiisfeit  ^o  devoir: de .V9%ot^. 
M.    GRIFFA  RD.  . 
Ah|,  jcfms  tralii  î  je  le  vois  biça. 
L*  O  Lï  V  E- 

^Iw  ,  all«ç,.Moîïfieur ,  ce  n'eft  qu^une-fc^td- 

Ic  j5t  cf lfr»e.  jjwt  pas  vom  cmpéoVr  de  <;QntÎD<^ 

lanôcc.  Saas.rancwe,  vcneZvVOB$-Ç»idanfex  M 

•mf>W^  ^;Madame^^antts. 

M^.    A  R  G  A  N  T  E. 

JOiltu  t'cn.irtllesauflîytoi  ,  pendant. 
W.   «  R  I  F  F  A  R  I>. 
<kmimcnt^Bi  c*cft  mon  coqmn  de  l*OBvc>  je 
MnlÎB  > 


t 


tn  LA  FOIRE  HE  B£SON^. 

L*  O  E  I  V  E. 

Vous  Pavez  devinez  ,  Monfieur  ,  c'eft  moî-mê* 
me  ;  mais  je  ii*ai  pas  fignë  pour  voue  cette  fets^  i 
.Vavsavez  bien  flgné' vous-même. 

M,    G,R.  I  F  F  A  R  D.' 
AK  !  Cidalife  ,  vous  ^«ezaidé  â  me  tromperai 
]0(ais  je  vous  pardonoe  tout  ^j>ouj;vû  que  vous  ccid-» 
fendiez  ini^époufer, 

Q  1.D  Al  l  Si  E.. 
Volontiers  ^  Monfieur  ,  je  ne  demande  vxfyf 
mieux  ;  mais  il  faut  attendre  que  je  fois  veuve. ., 
M..<;.R  I  F  F  A  R  D. 
Comment  veuve  !  vous  êtes  donc  mariécl  : 

C  I  D  A  L  I  S  E. 
D'epuisliùit  jtfuïs  je  fuîs  vmre  niédc ,  je  ne  puîj  i 
Jâsif-tdt  devenir  votre  femme. 

-Ml     ©R  I  F  F  AM>:^ 

Md  nièce  i 

C  L  I^T-  A  N  D  R'  E. 
ÎVtoas  ne  pouvez  défaprouver  le  choix  que  j*lî 
6its  mon  oncle ,  puifqu'it  eft  lîfort  de'voire^odii 
-Mi    G  RI  F  F- A  R   D. 
Ote-eoi-<de-iBe&  yeux  ,  miiêraUe^  ôte^iei  à^* 
mesye^i. 

M*'  -AJR'-G  AN  TE;  ; 

IJous  f6mmesje$cdupe»d^  t^orcecJtyVMonlSéact: 
«ïrif&çd;,^  jç.  ae  fçai  .pas.  çwMifot.vWtts  l-o». 


L'  O  L  !  V  E. 

JAa  ioj  TOUS  ktti  fuEs  l'un  pour  Vxa^ ,  aflàti 
-ciéz  vos  divins  &  vot  infomiDCS ,  c'en  lemeil-^ 
leurp^  que  vous  futffiezpicndte. 

M-    G  R  I  F  E  A  R  D: 
Le  roulez-vous,  Madame  ;  je  donnettî-tort 
«non  bien  i  ma  filleule. 

M«-  A   R,G  A  MTE. 
Voilà ^deft fait,  Monfieur,  j'jr  conJbu jiourr 
Eùie  eorager  toute  votre  famUlc. 
L*  Q  L  I  V  E. 
En  attendant  l'efEet  de  ces  ntenacet.profitonidii,: 
temps  prefenc  nous  autres  i  Bc  continuons  de  a«iu„ 
réjouir ,  puifque  no«s  avom  léiiin  dans  norcc  co^- 
Isepriiè. 


fSl*    LA  Faute  BE  SESDNS; 


CHANSONS 

înî   DïVERTISStMENr. 

WJf  Jfutie^pieâ ;Ml€  Alifen  ^ 


Four  gambader  :,tifi  ir 
ytvelaToke 
De  Befam. 
pny  danfe 
£n  cadence  » 
On  f  >  balance 
Surlegaxon. 
V Amour  y  fait  un  doux  commerce  t 
Tille  qui  tombe  ila  renverfe 
N'eAapatpJtes  mauvaipffr^r»^ 
Vive  la  Foiiée  de  'Befom^ 

t>livc  &  4Uifim  danfent  ei£ntT)Ie ,  aprS^ 
quoi  Chonchçtt€  &  une  pedçc  Eipagno^ 
Jette ,  &  une  autre  petite  fille  danfent  une 
Gigue ,  &  enfiiite  l'Efpagndkttc  danfe  fciH 
ie  une  Sarabande* 

UN    MARINIER  chanter 
^ue  V  amour  gtionfai$  au  Vûlag/t^ 


Eft  uêmmm  imi»^&  pW^mf 

^  Mf  qvândon  veut  tSttrdu  mariageif 
Lfcamratryfkhirufqmmim. 

i^^ufmmr  fm^wfim  au  nUÊgf. 

r 

Cette  chanlbn  eft  fîiivic  d'une  entrée  3c  Vu^ 
me  Gygcgnc  ,  qiii  ëarJè  feule  5.  .enfiûte 
de  quoi  une  petite  Batelière  sVance  au 
hotâ  du  THëktt  xntre  TQUyc  «c  v^ 
Marinier» 

LIE  MARfN*Elt  étante. 
lEmfoni  tout  deux ,  Mhjfabeau  ^ 

Danstmihatteau  f 
Et  nous  irons  éhercher  fur  Teau 
Sîutlqm  Anguille ,  ou  fuelgue  Bariom 
Tom  doit  pe  rendra 
A  tes  attraits  , 
Tu  if  as  qaà  tendra 
Tes  frets. 
Si  les  poijfons  s'échapent  de  tes  rtts , 
Lesckundu  moins  s'y  viendront prenift^ 
L'  Q  L  J  V  E   chante. 

i^nd  .çu.tfi:géûHatde  «>'.^iivi«r^ 
^nei 


«Jtf  r  ^  F  OJR  E  J>S  SES  0  NT; . 

AurapeUplûsvieux  pùiffon. 

Ceux  petîof  garçons  vêtus  en  Bergers  dàiïfent  ' 
im  Menuet  avec  Chandbetje'&  la^petitc^ 
Elpagnôlctrr.  Le^Menttct^tti/tôtislcs  Acr- 
çpujcs  &  Adrices  fc  prennent  par  la  main^^ 

'&  danfent^çn  wnd ,  fiir  les  chanfons  fui^ 

vanter. 

Ici  Von  tn  achette. 
IlsfantauJ/t  bons  qu'à  Parh. 
Filles  qui  chfHitx^^u^marit^t 
Souffrnnt  chez,  eux  les  Favoris,^ 

I^me femme  coquette» 
Filles  qui  cherchez  des  maris ,.,-. 
IciTonenachets^, 
LE    MARINIER»    chante/- 
Les  vieil latds  n'y  font  ppint  admis  p  * 
Siller  qui  chercjfez.de4  maris , 
Us  font  loups  garoux  &  rigris  9 

Dcmauvaife  défaite» 
JKlles^quicher^héx^ddjnarh^.. 
Ici  Ion  en  achette. 

L*OHVfe  chante/ 
jB^ii  0dèigr4tn^3s  ,  despetits  i 
"Silks^  quiçherchmJts  maris  p. 


^' 


COMEDIE,  Vu 

JEt  que  Von  donne  àjufte  prix^ 

yénex,  en f aire  emf  lent. 
Filles  qui  cherchez»  des  maris ^ 

iùi  r^n  en  atiette. 

Tous  les  Adcurs  &  les  Adrices  de  la  Co- 
•  mcdie  &  du  Divertiffemcnt  fortent  da 
Théâtre  en  danlànt ,  &  en  fe  tenant  pat 
JUmaia. 

t*  Q  L  I  V  E  adrefle  ce  dernier  coMk' 

plçtàl'affembdée* 

.  ,  VOUS  qui  deviendrez,  maris , 
jQui  croyant  prendre  ferez  prit , 
A  cautiê^fi  dans  cepays 

l>es  filles  font  fujettes»  '^ 

Vieillards  qui  deviendrè  z  tharts 

•   Mettez  bien  v€fshinè$tesé:  .: 


€ 


J>4 


Têmilll  ÎS 


î^4  LA  FOIRE  DE  :SESONS; 


3-tij -c^ -^9  ç^  ; 


AUGMENTATION  DES  AIRS 

D  E    L  A    C  O  M  E  D  I  E 

PE  LA  FOIRE  DE  BESONS. 

llyf  Arh  que  Fenus  domiffCt 
Craignez,  le  fin  de  ;  ulcain» 
TH  ^i  fe  levé  du  àiatih     • 
foùf  cmrir  4près  fa  voifine  , 
Trouve  fiuvenf  fnfin  chemin 
il^e  fa  femme  efl' plus  lUeriine  , 

*^'il  h' eft  libertin: 
Maris  que  Fenus  domine  i 
Craignez  lefirt  de  Vuleain. 

•  * 

L  g    C  H  fi  V  A  t  l  E  R. 

Ah,  morbleu  t  que  jf  ai  de  chagrin  \ 

Hé  pourquoi,  Chevalier  ?  Vous  êtes  fi  bien  avc<f 
Madame  Guillemin  ? 

Nous  n* aurons  point  de  bon  vin. 
Plaignons  ,  plaignons  notre  cruel  deftini 
tin  y  tin  9  tin,  ur* 
Terelin  tin  »  tn,  Terelin  tin ,  tin. 
léi^vigntade$  an^elur^Sp 


COMEDIE,  i9i 

Qufferons'nous  cet  hyver } 

Notre  vin  fera  trop  verd , 
Et  nos  filles  feront  trop  mures^f 
R  ohin  turelure ,  lure. 

Couplets  aj ornés  ^fur  Vdir  :  Filles,  qui  ^^1 

chés  des  Maris. 

Filles  qui  venez  àBefins  , 
Gardez-vous  du  nai^age, 
Troujpx,  biem  haut  vos  eotiltons; 
Filles  qui  venez  à  Befons. 
Il  faut  quand  le  Bac  coule  à  fonds 

Se  fauver  à  la  nage* 
Filles  quivenez  a  BefinSf 
Gardez-vous  du  naufrage. 

Prenez  bienvos précamions  $ 
Filles ,  qui  vene^à  Befons. 
Tous  les  oifeaux  des  environs 

Difent  par  leur  ramage. 
Filles  9  qui  venez  à  Befons  » 

Cardez^vous  du  naufrage. 

Belles  t  dons  les  maris  fripons  \ 
Vont  chercher  fortune  à  Befons  i 
Si  dans  la  même  intention 

Vous  faites  le  voyage, 
Profitez  de  Poccafion  ' 

Sanscrainte du  naufrage. 
FIN. 

Rij 
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4* 


I  E  s 


VENDANGES 


D  E 


SURES  NE, 


CO  MEI>  l  E, 


Rui 


A  C  T  EV  K  S. 

M.  THOMASSEAU 

MARIANE,fifille. 

THIBAUT  Jardinier  de  Monfieur  Thoq 
maillau. 

c  1 1  -t  A  ND'R-E  v»nar de Maiiane.  - 

Me.  DESMARTIN-S, tante  de  Cli^ 
tandrc  &  d'Angélique. 

ANGELrQi.UE,  f«Bur  d»  Clitandtc. 

Me.  D  U  B  UIS SO N,  coufine  de Thibauti 

M.    VIVIEN,  PtovincîaL 

BASTlEN,foncoufm. 

L  O  R  A  N  G  E ,   ami  de  Madame  Dn4 
biiifîbn. 

Vendangeurs  &  Vcndangeufès. 
La  Scène  ejî  à  Surent^ 


L  ES  > 

VENDANGES 
DE  SUR  ES  NI, 

CD  MÉDÎB, 

se  EN  E  PREMIERE. 

Jff,  THOMASSEAV\   TBIB^VT. 
M.  THOMASSEAU. 

!H  çà ,  mon  pauvre  Tbibaot ,  aye  pn 
peu.l'œil  à  toBt,nian  enfant,  &prend 
garde  qu'il  ne  fe  fade  aucun  ^égâc 
danslamaifôn. 
THIBAUT. 
Mais  palûngué ,  Monfieu  ,  coaunwit  l'cntWt^ 


\èo'   TES   VENT>'ANGË^ 

<lé£*voQS  y  donc  ?  Vous  n'avez  *  (|u'un  arpent -de-  : 
vdgne  a  Surêtie,  pour  tout  potage  ;  ^  je  crois,  dieu  \ 
me  pardonrte^que  b -moitié  de  Paris  viendra  cHeur 
vous  en  vendangc.'Sur  ce  pied4i ,  je  n'avons  que 
fi^re  d'aller  au  Picfibir  ^  &  j^Hromsaos&utUes  d&i 
xcftc. 

M.    THÔMÀSSEAU. 
Paix,  tais-toi ,  j'ai  mes  raifbns  pour  faire  tous  cear 
ptdpararifs  ^&ie  fuis  i  la  veille  de  conclure  une 
bonne  affaire. 

T  H  I  B  A  tl  T. 
OR  j^fene  dis  pîusmn.  Je  m'étonnois  auilTque 
vous  fiflîais  les  honneurs  de  votre  maifon  de  fi  bon^ 
courage  ^  car  vous'^tes  un  tantinet  ladre ,  de  votre 
naturel  :  mais  bafle  ,  il  n'eil  chère  que  de  vilain  ,!. 
comme  on  dit  '^  &  quand  vous  vous  y  boutez  uns 
ibis ,  tant  y  Ta^ar  écuelle9> 

M.    THOMASSEAU- 
-Que  di£ois>tu.fi  j'klleis  me  marier,  Thibaut  h 

THIBAUT.  J 

Vousremaher,  Monfieur  i  Bon  ,queu 'tonte. 

M.     THOMASSEAU.. 
Ce  n*cft  point  un  conte  ,.c'ëft  une  vérité. 

THIBAUT. 
'  Vous  vous  gaufTezi  Monfieur  ,  ça  ne  peut  pas 

M.     THOMASSEAU,, 
HCdaeft,  tedis-je^ 


•      »   w 
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^  '^  THIBAUT. 

Worguitant  pis  ;  vous  êtcs^donc  biairincorrigi^ 
Ue  ! 

M.    THOMAÎSEAtJ.- 
Commeat ,  que  veux- tu  dite? 

THIBAUT. 
Vous  avez  déjà  eu  deux  femmes  qtii  ^ous  avonr 
Cnfc  enrager.  La  première  étoit  diablefTe ,  parc6 
■qu*alle  avoit  trop  de  vartu.  Vous  avez  fait  ïè  diable 
avec  l'autre  ,  parce  qu'aile  n'en  avoit  pasafler,- 
Qji9uUe>  efpece  de'  femme  voulez- veus  encore 
prendre?  . 

M.    THOMASî,«EAU. 
Xaplus^joliepexfbnne  du  monde  i  douce  |Iion« 
Dêre^fpirituelle. 

THIBAUT. 
Hom ,  je  crois  bian  que  vous  le  voudriaîs  :  maTift' 
t'eft  un  animal  bianxate ,  qu'une  flemme-  comme 
fa;  ft  ne  dis  par  qu'il  n'y  eiv  ait-queuqji'unc  :  maiiv 
je  Be  crois  pas  qu'on  vous  la  garde. 

M.    THOMASSEAU. 
Tu  changerois  de^fentinient  ii  tu  a  vois  vt)  cell% 
que  f  aime/ 

T  H  I  B  A  U  r^- 
*Acoutcz,  faitcs-là  moi^oir  avant  que  delapren*- 
dre  y  je  vous  en  dirai  ce  qui  en  fera ,  tout  à  la  fras^- 
-quette.  Voyez-^ous ,  nous  autres  Payfan»  des  en- 
virons d«  PadS(/  je  nous  coQnoi(£bns.xnieax:eA- 
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femmes  queparfonBG,  fen.vayons.tant  de  toutcr 
les..&çons.  Ceft?  moxgué  une  marchandiTe  biaa 
trompeufè. 

M.     THOMASSEAU. 
Tu  la  verras ,  &  dès  aujourd'hui  elle  dok  Tenir 
ici  faire  vendange^ 

THIBAUT. 
J'cûtens  bian  ,  c'eft  pour  elle  que.  la  fête  fefâir. 

M,     THOMASSEAU. 

Juflemenc. 

T  H  I  B  A  tr  T. 
je  boute  d'abord'  le  nez-  dcffus ,  n'eft^ce  pas  » 
Mais  ,  s'il  vous  plaît ,  Monfieu ,  en  vous  chargeant-  : 
de  l'embarras  d'une  femme,  ne  vous  déchargez- 
vous  point  de  Çty  de  votre  fille ,  aile  eft  en  âge-d'ôw 
tre  mariée  ^  &  quand  une  poire  cft  miâte,  ff  on  nr  * 
la  ciicille  ^  aile  tombe  d'âlle-même ,  comme  vous  • 
ïjavez, 

M;    TH^OM  A-^SRAtF;         >:       \' 
Jb  fonge-auffl  à  marier  ma  fille  ,  &  le--mari  que- 
je  lui  deftinc devroit  être  ici,  je-l^atten^dejout  c» 
jour. 

THIBAUT. 
It  quelle  acabie  de  mari  lui  baillez- vous ,  s'il 
▼ous  plait  ?  S'il  n'eû^pasi  6  fkntaifie ,  aile  en  pren- 
ira  qucuque  autre  avec  Ma  ;  &  s'ils  fe  troijvont 
dcu»  maris  pour  un,  hem  ,  ça  fbra  du  grabuge. 
M;    THOMASSEAU. 
Mananeieâr  une fiUc  bi<a.  élevée ,  ^mkn  toi*. 
Jours  tout  ce  que  je  voudrai. 
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T  H>I  8  A  UrT. 
Aile  cft  une  fille  hian  élevée ,  mais  aile  eft  une 
fille  ;  &Vai  qû«»qi>«  opigniofl  qa*allc  a  quenquc 
J«une  <&61e  <ians.laiafttaifie. 

MTHOMASSEAU. 

Hc,qui  t'a  fak  prendre  cette  opiniôn-li  \ 

THIBAUT^ 
Oh ,  je  fis   un  futé  comffere ,  voycï-vous.  H 
riant  roder  ici  depuis  que  vous  y  êtes ,  un  jeune 

gjja-sdeParii^* 

M.    THOMASSEAU. 

Et  tu  crois  que  c'cft  pour  ma  fiHe  \ 

THIBAUT. 
Hé  pargué  oiii  ^  c^eft  d^alle  ou.  de  moi  qu'il  c« 

iVQOureux* 

M;    THOMAS  SE  A  Ur 

Comment ,  amoureux  de  toi  ^ 
THIBAUT, 
Drès  qu'il  me  voit,  Une  fçaitfur  quel  pied  dàit- 
fe«-,  ilmcfait  plu^demeines^plu*  de  contorfion^ 
plus  de  lévérences.qu'a  aile-même. 

M.     THOMASSEAU. 
Tu  ne  fçais  ce'  qpe  tu  dis  ,.tu  f  eids  l'efprir. 

THIBAUT. 
Je  ne  pars  point  l'efprit  :  a:c0Ute2  y  comme  je  fis 
danslamaifon,  iUe  cbcrcht  peut-être  qu'ifaire 
connoiffance  :  car  pour  avec  Mademoifcllc  Ma- 
xiaae  ^  la  connoiflaoce  eû.dé|f  £ûte» 


.n 
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M.     TffOMASSEAU. 
Il  a  fait  coiftioiflincc  avec' ma  fiUë  ^ 
^  THIBAUT. 

Oh  palfangiicnne  t)m  ,  ils  l'avont  commencée 
iiès  Paris,je  gage",  &  ils  cotîtinuoht  icipar-dcfliij 
ksmuraiile^. 

M.     TrtO  MASSE  AU. 
Tàr-dcflus  l'es  murailles  ? 

THIBAUT. 
Il  efl  toutes  les  nuits  ,  comme  un  hiBou,  dans  la 
petite  ruelle  y  au  bout  du  jardin.'   ' 

M.    THOMAS  S  EAU. 
.Hé  bien  ? 

T  PI"  1  B  A  tr  T^ 
Et  Madèmoifené  Mariane  grimpe  comme  na»^ 
tliate  tout  lelong  du  treillis  de  la  pàlliflade. 
M.    THO  MASSE  AU* 
Hé  bien  ? 

THIBAUT. 
"^  Hél>ian ,  aile  s*accotte  furie  haut  de  la  mtiraille; 
^  la  chate  &  le  hibou  jafbnt  tous  deut  comme  def) 
maries; 

M.   THO  MASSEAUi 
.Eft-il  poffible  ? 

THIBAUT. 
Il  faut'bien  qu'il  foit  polHble ,  car  je  \ts  ai  vus. 

M.     THOMAS  S  EAU, 
Etne  les  as-tttpoint  «entendus  ? 


THIBAUT. 

'     '©hquefifait.    . 

M.    TH.0.MAS-5EAIÎ. 
Et  qaSr  difeçt-ils  ? 

TH  I  B  A  U  T 

Tatigué,  de  jolies  chofes  l  Allez ,  allez ,  ils  avont 

•la  langue  biau  pepduë.  Et^par  avanture  le  jeune 

.  ,di:41e-vient  à  grimper  auffi  de  fon  côté-,  enfin  ^  <^c 

fçait-on  ,  la  poire  eu.  mure,  &  les  enfàns  de  Pariy 

aimons bian le  fruit,  prenez- y  garde. 

M.    THOMASSf  AU* 
Tu  as  raiCbn ,  jejie  puis  nop  me  hâter  de  k  ma^  ^ 
jrier*  Po\ir  rompre  le  cours  de  cette  intrigue ,  .je 
j|Q'ep  yaisluiparler  un  peu ,  Ôc  fçavoir  d'elle.... 

T«IJBAt/T. 
Bon  y  ed-CQ  qne.Tous  croytz  les  filles  alTez  fottes 
j>our  conter  â  leurs  pères  leurs  petites  fredaines  J 
Elles  ne  font  parguë  pas  fi  mal  apprifes  rlaiflcz-^oi 
tout  douceinent  ly  tixer'ies  yars  duriez,  je  la  ferai 
■bian  donner  dans^le  panniau ,  &  je  vous  ^dir^  tout  i 
me  vous  boutçz  pas  en  peine. 

M.  THOMA  SS-EAU. 
Fais  donc  ,  Thibaut ,  &  me  rends  un  compte 
bien  exadl.  Ceit  aujourd'hui  qu'on  m'a  promis  !^a- 
..mener  mamalircffe  ;  je  vais  ,  en  me  promenant  » 
au-devant  d'elle,  ju/qp'au  bois  de  Bpitlognc.  Toi, 
,  vafaire  up  tour  aux  yignçs ,  &  vois  ^  nos  Vendauci 

jpcurs..^^ 
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THIBAUT. 

Allez,  liiez,  allez,  Monfieur ,  ficlaiffez-rmoffaice 
(èul.  Je  ne  fçai  ce  que  ça  veut  'dite ,  mais  il  m*eft 
avis  que  j'ai  plus  d'efprit  que  MonfieuThxnnai&au: 
Oh ,  pour  ça  oui ,  j*ai  meilleur  jugements  Je  ne  fis 
pourtant  qu'un  paylkn  :  mais  il  y  a  vingt-ans  que 
je  le  fers ,  &  que  je  me  moque  de  ly ,  &  il  ne  m'en 
ferôit  morgue  pas  accroire  feulement  un  quart 
^'heure. 


S   C   E  N  E    II. 

CLÏt  jiND  R E ,  THIB  4Vt 

C  L  IT  A  N  D  RE 

Vivrai^  ei^ore  long-temps  dans  la  contrais^ 
ce  oà  je  fuis,  depuis  quelques  jours  } 
.    TH  I.B  A  U  T, 
Voilà  notre  amoureux. , 

C  LI  T  A  N  D  R  E. 
Eft-il  poffible  que  la  liberté  de  la  Campagne ,  & 
♦occafion  des  Vendanges  ne  me  fournirons  point 
^  les  moyens  4c  m'iatroduire  dans  *  la  maifon  de 

Marianei  ^ 

T  H  I  B  A  U^  T. 

il  a  la  meine  d'avoir  bonne  bourfè ,  &  notre  coû-' 

noiflance  pounoit  avoir  de  bonnes  fuites* 
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C  L  I  T  AN  DR  E. 
5i  le  Jaf diriîer ,  '  encore  ,  étoit  d%iimc»t  Tin  pc4 
traitable  j  mais  c'eft  un  'maroufle. 

T  H  I  B  A  UT. 

Il  parle  de  moi. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
■  Le  voiU  ,  lui-même. 

T  H  I  B  A-U'T. 

U  m*apperçoit. 

C  L  I  T  A  N'D  R  E. 

L'aborderai- je  ? 

THIBAUT. 

Oh ,  s'il  s'en  ticnr  ^ùx  rérerences ,  il  ri*y  arien  i 

Êiii^e^  je  n*eriténs  point  tes  tneînes.    ' 

'cxit'àndre. 

"Je  fui$votrcrfcrriteuf ,  Monteur  le  Jardinier; 

T  H  I  B  A  U  T. 
Je  vous  baife  les  mains  /Monfieu  de  la  peûtc 
ruelle. 

.     :C  L  I  T  A  N  DR  E.-        -.. 
Je  fuis  découvert  ,  tout  efl  perdu. 
THIBAUT. 
Comment  vous  «n  va  -  N'êtes- vous  point  ca^ 
xhumé  ?  Le  vent  de  bize  a  fbufHé  cette  nuit^&  ça  ne 
vaut  lian  ni  pour  la  veigne  ni  pour  les  amoureux^ 
C  LIT  AN  DR  E. 
Si  vous  étiez  de  nies  aiAis ,  la  bize  m'incommo-j 
deroit  un  |eu  moins  /Monficurle  Jatdiftie^ 
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THIBAUT. 
i       yentcns  rotre  affaire.,  je  n*aurois  qu'i  vous  oxl^ 
Vrir  la  porte ,  .&  yousiaire  un  ion  feu  dans  mo» 
taudis,  vous  ly  cauferiais  plu*  cHaudeifient  que 
dans  la  petite  ruelle. 

'C  L  i  T  A  N  D  R  E. 
Vous  feriez  un  homme  adoçable  ,  A'êtrç  uppc» 

/dans  mes  mparetf. 

T  H  I  B  A  UT.       .     . 

jN*cft-iI  t>as  vrai  t 

C  L  I  T  A  N  D  R  J 

Je  vous  devrois  la  vicw 

THIBAUT. 
Ôiii  da:  d'être  .comme  ça  les  nujts  dans  CÇtte 
petite  ruelle^,  çapourroin  bian  vous  faire  baladé. 


^.  r 


S  CENE    IH. 

lTANî>RE^  MA^RIANE^ 
THJBAVT. 

M  A  R  1  A  N  E. 

JE  te  cherchois , .mon  pauvre  Thibaut ,  pour  te 
faire  une  confidence  d*où  dépçndabrolumiht.». 
T  H  I  B  A  UT.      .       :. 
/h^  vous  vcla  !  je  paclions  de  vos  affaires»      ^ 

jsiAriani^ 
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<M  A  R.  I  A  N  é. 

-  Quoi  î  efitaudrc ,  vous  paroiffez^en  plein  jout' 
ici  ?  SM*on  vous  voit  dans  le  village,.* 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Ne  craigne^  rien  ,  la  ûifbh  des  Vendanges-y 
attife  aujottrd'hfii  tant  de  monde... 

T  H  L  B  A^UT. 
.  Allez,  allez,  cm  n'yconnoitra  pas  à  la  nieSne 
ceux  qui  auront  paflé  la  nuit  au  clair  de  la  Leu&e« 
M'AJLl  A  N  E,.l 
Ail ,  Thibaut  !         ~  ; 

T:H  13  ATJ^r. 

-  )c  fçavons  de  vosiredaines ,  comoïe  vous  vo^z; 

m:arian.e. 

Je  ne  me  plaignois  que  de  votre  peu  de  ména- 
gement ,  je  n&içavois  p^  que^^rq^re  i^ifcretion..» 
GL  I  T  AND  R&.       .,    .  . 
Je  n'ai  point  parler  |  b^lle  Mariane...  . 

T  H-.I  3  A  U  T.      , .  . 
Qt  pûrgueijne ,  il  ne  m'a  ri^n  dit ,  ^nais^j'ài  viî,v 
'& quand  il feroit  on  tantinet  jafeux,  vela  une.:heUc 

*ffiairc.  ,  j  7 

C  LÏT'A  1>TC>  Kè: 

'Aurois-je  torrde  vouloir  le  dïipofer  à,  Apu^réB--. 
3re  fervice  ,  &  de  dicrçÈer* les.  moyens  de  vous* 

▼oir  pitts^ibavçnt  j    ,   .     .    _  -    .  ^ 

t  H  I  B  A  V  t.  .        . 

lïr  plus  a  fon  aifc*.  ttA-CcR^ojgj^ii'f'ÀiÇot^^^ 
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me  (es  commodités  „  voy«-?ouff^y  &  il  n'a  pa* 
tore  :  il  vaut  bian  mieux  faite  l'ambar  de  plein  pied 
dans  la  mailbn^que  de  haut  en  bas^par*4ei&is  I^t 
paliiTade. 

C  L.  I  T  id  N  D  K  E. 
Thibaut  parle  en  Bomme  de  bon  fèns* 

M:  A  R  I  A  N  E, 
Oiii ,  mais  n'avions-^noui  pas  reiblu  que  Ttti^ 
iûez  paiTer  les  jours  à.  Paris  ï 

CLITANETRÊ. 
Ceft  Pàtoour  qui  me  retient  ici. . 
NT- A  R  I  A  N^E. 
C^vous  tcviendriezitouteis  lesaœtr,  Bt  ffjLc 
TOUS  engageriez  i  ^>tred'atgent  le  maître  du  Bac 
à^être^ifbct* 

Je  n'airicn  €fztgti  pourccia  ,  je  rous  aiTure; 

T  H  f  B  A  UT. 
OH  y  il  ne  fonneta  mot ,  (1  eff  bon  homme  ;  maft 
pour  ce  quieft'demoî^  je  fis  diabkrmeût  batiÛaf^ 
jcrvous'en  a^artii. 

MARIA  >ï  E.    . 
K'çtions-nous  pas.demeure2'd*;accord  que  je  par^ 
Terois  i  Thibaut  de  la  pa/fîon  que  pous  avons  Tua. 
pour  Pautre  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 


|ç  craiçnois  votre  timidité  ^  je  YOUS  Tavouçî  >  ^ 
Jbibgeoi^  a  Vou»  prevettit; 


M.ABL  1  AN  1. 

dfeioic  entrer  dans  le  logis-  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Oui* 

.M.  A  R  ?  A  N  Ba  /;:;%. 

CJii'il  nous  rcccvxoitdanslkchafl^breî; 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Vouîî  avezraifon. 

MARI  A  K  E. 
Ecjqu'il  ne  parleroic  dç  rien  ^mam^pcfc  ? 

C  L  I  T'A  ï4  I>  re:    "^ 
II  eu  vrai ,  nous  tommes  conventis;$é<^c  cfela; 

TH  I  B  A  tJ  T.     >      r 

>  •■-'*, 

[Oiiî,  mais  moigué  de  ^uoi  eft-<:é^  d^  je  (k 
convenu^  moi? 

MARIANE. 
De  rien  encore  ;  xnâis  d'faût  Bien  ^ut  m  coa^^ 
^Boes  des  mêmes  choies  ^e:A^ùs, 

T  H   IB  A  6t. 
^T^on  ,paifiingué ,  ,je  n'en  ferai  rian» 
CLITANDRE. 
Ce  font  des  naelur^  (lue-taotis  avons- priiez 

.    '   /•  .riitti-B.  a;.u  X  :•'_  -.-•,.  .•'. 

J'entens  bian^  :  't^is/^e  fis^.pks  ital  axfé  â  gou-^ 
^arner  quiele  maicre  daBac  »  je  voas€jiav«t(is»  " 

M..  A  RI  A  NîE.- 
^vo^fciiinttcmâotnsl'w:  qnejeie^QnoCit 
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'  T.HI  B  A  UT. 
-Oh  non ,  tâtigui^ ,  )e  ne  veux  rian  tfe  vous, 

MARIA  /N  S. 
Conunent  donc  } 

T  H  I  B  A  ut: 
Quand  il  y  a  queuqîie  frais  à  faîre^  amour ,  il 
faut  que  ce  foit  îe  M.onfîcu  qui  paye  à  moins  que 
laMadame  ne  ioit  vieïIleiDins  îesTiMages  d'autour 
de  Paris  je  (çavons  les  régies. 

C  L  r  T  A  N  D  R  E; 

'    '     '.  •,',...  -    . 

Je  vous  dis  queT^jibaut  eH  un  homme  d'efprrt: 
Tiens^^.  voilà  ijne  boujfe ,  il  y.a  dedans  vingt -pit- 
tôles  ,  tu  n^4s  qu'iPouvrir ,  &  y  prendre  toutxc: 
^Uiwq,^9udras..  .  ,  . 

T  H  PB  A  \ST^ 
Oh  ,  MonJîeur.    _  . ,  ,   . 

-C  L  I-tÀ..N.Ï)R  Ev 
Commenta  .     , 

rk  I  B  A  û.t; 

11  n*y  u  point  de  neceiEté.  de.  Pourrir  ^  j^Ja  veujt: 
t©ute» 

.,-€  L  Ï-T-A:^N.  P.:R  «•  :  /> 

Ta  n'as  qu'à  là»  garder  ,je'rè la  donne* 

xUrA  Rï  A-'N'-E:; 
ti^hotamc  d'e/prît|  rousttvez  taifoiû- 

XMI  B  A  U  T.  : 
n^lkHf»  ^^^OAfi  d^acaixdàr£ce&ar>  ic  &sofl^ 


\t 


froÎ6  tètes  dâoÀ  le  fxtèméi>oanet;  acoÂtex,  yout  ^' 

si'asrczpas^jnal  Eût  d'y  fouser  la  mienne* 

M  A  R  I  A  N  E. 

Noos  pouyoi)»  coa^cv  fur  toi]^zele>  &  Ittf  m  . 

«lifcrétion  ?  z' 

T  H  I  B  A  tf  t: 

Oh  pour  cela^oui ,  k  pefle  m'ëtoufFe ,  jç  ne  difi 

jamais  rian  :  vela  <  votre  père  qui  viï  fe  remariée 

pai^  exemple  ^.il  vlan  de  me  le  dire^  efi-ce  qjjoct^ 

je  TOUS  en  •  ai  -^parlé  ?/ 

MA.RIAJslE.  !^ 

Mon  père  va  fe  remarier  !  , 

T  B-I-B  A  U  T V 

-  Que  cela^ne  vous^chagraine  point ,  il  vous  m>r 

Hera  itou.  Il  attend  ici  aDJôurd'hui  fon  genàce.-âC 
£imaîtrefle. 

C  L  1  T  A  N  D  R  «. 
€^e  nous  dis«tu  là  f 

T  H  I  B  A  ut: 
Patgué  ce  qu'il-  iu'a  dit. 

MA  RI- A  NE..* 
Je  vous  en  avoi^  averti  ,  Clitandre ,  vons^iiQ;^ 
m'avez  pas  voulu  croire. 

CL  It  A  N  DU  El. 
Quelle  apparence  que  votre  père  vous  fît  épom^ 
fer  un  homme  que  vous  iâ^avez  jamais  vu  y  qufilî 
jic  connrott  pas- lui-même ^  *      " 

M  ARIANE. 
^Ccft  le  fils  d'un  de  Tes  anciens  ami»îi«Baiiijf  i^  i 


rrf  '  tns 


mariage ,  9t  mlâ  &s'mtn«ae9àUa^  Teilles  drknc 
flccompBes» 

G  t  fP  A  N-I>R  Br 
Il  Êiùt  en  empêcher  Teffet. 

M.AItrAhfÊ. 
Cdxnxnem  s*y  prenc&é,  Tliibarut? 

T  H  I  B  A  U  T. 
irfaadro^  jtoùt  bian  faire ,  que  vous  ë^oufifiè^ 
Jbci ,  &  que  vous  n'époufilfîez  poôst-iH-U. 
MARIANT. 
Oui  juftement. 

T  HI  B  A  U  r. 
ÀcduteZyfa  eft  difficile  ^mais^  pourtant  ça  n'c^ 
par  impolie; 

€  L  I  ï  a:n  d  r  e. 

Ke  potttroîs-tuf^  point  noUi   aideit  »  tfOUfev 
«Quelque  moyens.      .    > 

THIBAUT. 

Oh  pour  {a  non,  je  n^y  entetrs  goûte  r  maif 

«ttendee . . .  fîé  ou^ piâ^nttenr  vela^  vocie  a£» 

Eure. 

W  A  R  ï  ^  N  B. 

T  H  ï  B  A  U  T. 

Oh  paUàngué  tous  êtes  plus  heureux  que  be^   , 
^es;  )fat  one  couftûr  dans  le  village  ,  qui  fera 


Comment} 

f  h:  r  B  A  ÉTT. 

C^éft  unegrofte Madame». au  m<Ant^8tU CuST. 

ïti  mariages  qui  aronc  fait  fa  foneune.  AHe  en  a 

tant  fait  ^  tant  &it ,  &'ça  fans  Curé  ni  Tabellion  r  , 

aile  n'y  cKarche  point  tant  «le  fafonS'».att2i*aUf 

a  la  preiTe» 

M  A  R  f  A  N  E. 

n  exttaragne  a7ec  Ùl  cou£ne* 

TRI  B  A  U  t; 
"Non  OTôrgu£ ,  je  n'exirarafc   point  î'  i«ntfê» 
jûns  la  mai(bn    feulement  >    f  allons   enfembie' 
ebarcber  h  couferoe ,  &  mettre  les  fers  au  feu  ^^ 
Jte  voHtf  boatexp:^  en  peine. 

M  A  Rf  A»E, 

K*épargnez  tien  ^  Clitandre ,  pour  d^toUtter  fe 
natheuT  qui*  nou»  menace,  6t (bngei  que  moQ^ 
bonbeur  dépend  entièrement  dtt'fôtse. 

■    9 


> 

# 
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m\tt         ■  ■         «fi     .1     >!■        Il     rf|      j       »     ■■         '  ""^ 

SCENE     IV. 

t 

tntB AX)f  y  CL  JTAN  B^E^. 

T  H  I  B  AU  X. 

9.  Atigûé,  vêla  uir  friand  morceau: 

CL  I  TAN  p  R  ^, 

Ne  perdons  point  de  temps ,  allons  piendre  avis  • 
Jeta  coo/itie. 

T,H.l  Bj\.U  X. 

^Uons  j^  venez,  ^iépargué  la  vela ,  c'eft  qucu- 

qïie  boB  vent  qui  nous  la  fouflSie  envarS  ici,  f âii»r 

ions  bonne  ilTue. 


s  et  NE  ■    V. 

'fidf;   pvmiSSON  y^LITAI^D'RE i 
THIBAVT. 


c 


GLITANDRF. 

Omment!  &  c'iîft  jAadaine  Dubuiflon,  l'e 

penfe? 

TH  I  RiAU  T. 

Oiii  juftèmeni  ^  c'eft  fon  nom  de  Paris  ique  ôilàjj 

Ce  la  groffe  Cato  ,  c'cft  fon  nom  de  village. 

M«l   D  U  BU  ISS  ON. 

Jejic  œctroiiipc  point,  c*cft  Clitandrc  ? 

.CUTANDRSj 


/^ 
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CLITANDRE. 
Ma  chère  Dabuiflbn,  que  fe  t'^mbrafrcJ 

THIBAUT/ 
Cette  ct>ufeine-lâ  connoît  tout  le  monde!. 

M«.  D  U  B  U  I  S  S  ON. 
Bon-jour  ,  coiifin. 

THIBAUT, 
Votre  valet ,  coufeine. 

C  L  I,T  A  N  D  R  E.  - 

Queje  fuis  heureux  de  te  rencontrer  en  ce  pay^ 
ci ,  ma  chère  enfant  ! 

M«.  D  U  BU  ISS  ON. 
Peut-on  vous  y  rendre  quelque  fervice  i 

THIBAUT. 
J'allions  vous  charcher  pour  ça  ,7e  vous  l'ame- 
îiois  ,  ^  je  ne  fçavois  pas  que  vous  fuffiais  fi 
l>ons  amis. 

M*.  DUBUISSON. 

Hé  vraiment ,  c'eft  le  neveu  de  Madame  Def-J 
marâns. 

THIBAUT. 
.  De  cette  belle  Madame  qui  a  été  toatcePrin- 
timps  cheuz  vous? 

CLIT  ANDRE. 
Matante  a  pafTé  le  Printemps  chez  toi? 

M«.   DUBUISSON. 
£llc  y  a  été  quinze  jours  ou  trois  femaines  a 
prendre  dttJait ,  Mon£eur« 

Tom9  IIU  T 


\ 


\ 
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M.    THIBAUT. 

Bon  ^  pal&ngué  du  lait\  vous  vousgauflèz  <{e 
nous  :  aile  y  prenait  biandéybo»  vin- de  Champa- 
gne,que  de  bian  gros  Monfîeux  appartiont  dc.Var- 
fàitles.  A  la  vérit&  djrès  que  fen  mari  la  venoic  'V.oir, 
alh  étoit  toujours  malade  ;  ^uand  il  n'y  étoit 
plus,  tatigué  qu'aile  fe  portoit  bian  !  ph  je  ne  m'é- 
tonne plus  que  vous  foyais.  fi  fôrt.amoureux^^vous 
êtes  de  bonne  race* 

'  M^  I>y  BUISSON.  - 

C'efl  un  extravagant ,  ne  prenez  pas  gz.tA.tX 
*£t  qu'il  dit. 

C  L I  T  A  N.D  R  E. 

Ce  font  les  paires  de  mon^oncle,  Madame 

*  _ 

DubuiiTon  ^  ce  ne  font  pas  les  miennes. 

THIBAUT. 
C'eû.bian  dit ,  je  nefommes  pas  ici  pour.ça  ^  }'f 
ibmmes  pour  notre  compte, 

M*.  DUBUISSON. 
Ce  ne  font  pas  les  Vendanges  qui  vous  attirent 
,  à  Surêne ,  c'eft  l'^our  qui  vous  y  amené  appa- 
..iremment? 

CLITANDRE. 
Oiiiy  ma  chère  Madame  DubuifTon,  vous  voyegs 
le  plus  aiiioureux  de  tous  \ts  koouxiçs. 
M«.  DUBUISSdk 
,  N'eft-ce  point  a  MademoilHle  TtomalTcau  à  qui 
.vous  en  voulçz-j 


^ 
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THIBAUT. 

•Ça  n'eftpas  malaidéà  deviner,  puifque'ie  focoh 

mes  enfemble. 

CLITANDRE. 

C'efl  elle-même  que  j'adore. 

M«.  D  U  B  U I  S  S  O  N. 
Vous  n'êtes  pas  feul  ici  pout  elle  ;  il  y  a  chest 
.fnoi  un  de  vos  rivaux  ,  je  vous  en  avertis. 

CLITANDRE. 
Un  de  mes  rivaux  >    . 
^-^  M^  DUBUISSON. 

Et  qui  Ttent  pour  l'époufer  même  ^  il  en  a  pa- 
-^cole  de  fbn  père. 

CLITANDRE. 
C'eft  l'homme  en  queilion ,  ce  gendre  qii^iltc* 
tend. 

THIBAUT. 

Ça  fe  pourtoit  bian  ,  il  Aut  que  ce  foit  ly-; 
"même. 

CLITANDRE. 

Ah,  ma  chère  Dubuiilbn ,  je  fuis  perdu ,  fi  nous 

-ne  trouvons  moyen  de  rompre  ce  mariage. 

.      M^  DUBUISSON. 

Que  faire  pour  cela  ?  ]e  le  voudrois  de  tout  mon 

,  cœur.  ]*ai  toujours  -été   de  vos  amies .^  &  je  ne 

connois  point  ce  nigaut-là;  c'eft  un  Provincial  que  la 

jnaîtrefle  des  Coches  m'a  adreffé  ,  parce  qu'il  n'a 

point  voulu  d'abord  aller  chez  fon  beau-pere  ^  il 

ne  Ta  jamais  yâ  ^  non  plus  que  fa  maitrefle« 

T  ij 
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THIBAUT. 
]e  fçavons  tout  ça. 

CLITANDRE. 
Ne  pourrions-nous  ppint  berner  ce  façjuin-U  f 

M«.  DU  BUISSON. 

C*efl  une  figure  affez  bejnable. 

ÇIITANDRE. 

Le  rebuter  de  fon  mariage  ,  ;  dégoûter  de  luï 

Mon/îeur   Thomaflcau  ,  &  le  renvbyer  i  Gifors 

-arec  les  etrivieres  > 

THIBAUT. 

Morgue  que  ça  eft  bian  penfé, 

_         M«.  DUBUISSON. 

L'exécution  eft  diificile.  V<>tcc  l'Olive ,  n'eft-il 
ftoint  ipi? 

CLITANDRE. 

Non  y  je  fuis  feul ,  &  je  n'ai  perfonne* 
M^  DUBUISSON. 

Mort  de  ma  vie ,  nous  aurions  bon  beibin  4e 
lui  ^  c'eft  un  joli  homme ,  &  notre  Provincial  entre 
fes  mains  aujroit  été  bien  régala. 
THIBAUT. 

Bon ,  morgue  iâut«>il  tant  de  façons  ?  Vous  dites 
que  c'eft  un  nigaut,n*eft-cepas>ll  y  a  aux  trois  Rois 
yne  vingtaine  d'égrillards  qui  ne  demandont  qu^i 
fe  divartir  ;  ils  avont  des  Muficiens  ,  des  Men£« 
triers ,  €e  font  de  bons  enfans  qui  {avont  la  meine 
d'aimer  a  riie  :  lâchons-les  après  ce  benais^lâ^  ils  le 
feront  defatccx  ;  fur  ma  parole^ 
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M^  DUBUISSON. 

CeU  n'efl  pas  mal  imaginé  :  mats  cela  ne  fiiffir 

pas. 

THIBAUT. 

Je  m'^en  vois  toujours  leu*  en  parler ,  tout  coup 
vaille  :  fi  cela  vous  duit ,  je  les  mettrons  en  befô- 
gpe.  Et  venez- vous- y  en  ^  Monfieur  y  vous  en  cou* 
«loîtrez  queuqu'un  peut-être. 

C  L I T  A  N  D  R  E. 

Je  vais  te  fuivre ,  tu  n'as  qu'à  attendre. 

SCENE     VI. 

'M^.   LVBVISSON  ,   CLTT ANDRE ^ 

GLITANDRE. 

OH  ça ,  ma  cbere  Dubuiflbn  ,  je  n'ai  rien  de 
caché  pour  toi.  Je  ne  roulé  dans  le  mondé 
'depuis  quelque  temps  que  par  .un  excès  de  fçavoir 
^aire  ;  les  a&ires  de  ma  famille  (ont  terriblement 
dérangées ,  ce  mariage-ci  peut  les  rétablir  :  J'aime 
MarianCy  elfe  eft  riche  ^  l'affaire  eft  férieu(e  ,  il 
&e  faut  pas  la  manquer  ,  tu  feras  contente. 
M«.  DUBUISSON. 
Que  pouvons-nous  mettre  en  ufagepeur  cel«  \ 

CLITANDRE. 
Commençons  par  écarter  le  Provincial ,  &  ga«» 
gnons  du  temps.  T  iij. 


rj 
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M«.    D  U  B  U  I  s  s  O  N. 

Si  nous  avions  quelque  habile  fourbe  qui  pût 
BOUS  aider  encore ,  je  répondrois  bien...  Oh  par 
ma  foi  vous  êtes  né  coefFé ,  en  voici  un  que  le  ha- 
sard nous  adrefle  le  plu$  à  propos  iyi  movAt, 


SCENE     VI-I. 

CLrrANDRE,Mt.  I>VBVI3S0Ui 

LORANGE, 

GLITANDRE. 

HE',  comment  !  c'eft  Monfieur  deXorange ; . 
le  plus  habile  empoiromieur  qu'il  y  ait  a 
Paris! 

L  O  R  A.N  G  E. 

Hé ,  fervjteur  ,  Monfieur  Clitandre  :  Hé  ,  corn*, 
ment  vous  en  va  ? 

M.    D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
Vous  connoiflez  mon  compère  L  orange  } 

m 

G  L  I  T  AN  D  RE. 
C^t^  un  de  mes  intimes.  Hé,  que  diantre  vîens<«' 
tu  Ëiire  ici  ?  '  , 

t  O  R  A  N  G  E. 
Voule2-vous  que  jev*usj>3ile  ftanchemenr?  Je 


/ 
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ne  le  diroispas  à  d'autres ,  mais  à  ma  commeie  & 

â  vous...*  I 

M«.    D  U  B  VIS  S  6  N.    ^ 
Il  amené  quelque  petite  Grifette  en^Vendangca 
Surêne  ,  je  gage.    , 

L  O  R  A  N   G  E. 
Non  ,'pairma  foi  ,jc  viens  faire  cniplette  dcboti 
fin  de  Champagne. 

CLTTANDRH, 
Emplette  de  bon  vin  de  Champagne  â  Surfine  >- 

L  OR  ANGE. 
Giii  parbleu  ,  nous  femmes  plus  de  trente  â  Pa- 
«s  qui  tirons  nos  vins  de  Champagne  de  ce  païs-ci^ 
9c  nous  allons  chercher  les  vins  de  Bourgogne  par- 
delà  Etampes. 

M«:    D  U  B  U  1  S  S  O  N. 

Mon  compete  Lorange  çftie  bonuc  foi ,  com- 
me vous  voyez.  **    .«, 
CL  I  T  A  N  D  R  E. 

,  Tu  es  un  éfronté  maroufle  ] 

L  O  R  A  N  G   E. 

Oh  !  ne  vous  fâchez  point ,  Vous  ne  buvez  point 

de  ces  bons  vins- la  ,  vous  autres,  on  n'en  donne 

qu'à  ceux  qui  les  payent  le    mieux  ,  &  qui  s'y 

connoiffent  le  moins.  A  de  petits  maîtres  de  Paris , 

par  exemple ,  à  des  filles  de  qualité  de  leui;  connoif- 

ûnce ,  à  des  enfans  de  famille  qui  prennent  crédit, 

a  des  Abhés-qui  font  porter  des  foupers  en  ville: 

H  faut  bien  que  tout  paiQTe. 

Tiiîj 
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C  L  I  T  AN  D  R  E. 
Tu  en  as  bien  fait  pafler  l'année  dernière  a  ce 
petit  homme-lâ.... 

-  L  O  R  A  N  G  E. 
Qiû? 

C  L  I  T  A  N  ETRE. 
Ce  petit  komnie  àgsande  perruque  ,  cet  appren- 
tif  Magiftrat  qui  faifoit  £on  cours  de   Droit  chez  ^ 
loi,&  qui  donne  à  préfent  des  audiences  dansPam-ys 
phitcitrc  de  TOpera. 

L  O  R  A  N  G  E. 
}e  ne  fçai  qui  vous  voulez  dire . 

M^     D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
U  y  en  a  tant  comme  cela  dans  le  monde,  que 
Monfieor  de  Lorange  ne  peut  pas  fe  iouvenir  qui 
c*eft..  ' 

€  L   rXANDRE. 
fié  \  comment  gouvernes- tu  ce  grand  inutile-,' 
^ui  a  Pair  fi  déterminé  ?  qui  attend  que  la  paixJiit 
&icc  pour  (è  mettre  dans  les  Moufquetaires  ? 

LORANGE. 
Il  me  doit  de  l'argent ,  mais  il  fe  déniaife,  La . 
pelle  î  il  foupe  quelquefois  chez  la  v.euve  d'un  par- 
élan  qui  a  arrêté  fes  parties. 

M«.     DU  BUIS  S  ON, 
Cela  eu  heureux  »  its  parties  arrêtées.. 

LORANGE. 
Quand  il  yoos  plaira^vous  q«i  avez  tant  d'avants^ 
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ttt,  vot»  vous  acquitterez  cle  la  même  manière 
de  huit  cens  francs  que  vous  me  redevez. 

C  LIT  AND  RE. 
Moi  ?  je  ne  t'en  payerai  que  la  moitié  ,  tu  m'a* 

JÊiit  boire  <îu  vin  de  Surêne. 

M«.     D  U  B  U  I  S  S  O'K. 
Nous  avons  affaire  de  lui ,  ne  lui  rabattez  ricn# 

L  O  R  ANGE. 
Je  me  donne  au  diable  ,  ce  feroit  confciçncc, 

Mf.    D  U  B  U I  S  S  O  N. 
Qii'ir  vous  aide  à  faire  réUffir  votre  affaire  feule- 
ment ,  vous  ferez,  bien-tèt  quitte ,  fur  ma  paiole; 
.    LSRANGE. 
Parbleu ,  de  tout  mon  cœur  :  De  quoi  s'agit-il  f 

^  W.    D  U  B  U  I S  S  O  N. 
fis'agitde  tromper  un  peœ  ,&de  berner  unfot;^ 

CLITANDRE. 
De  me  faite  époufes  une  fille  riche  &  joUe  ,.&: 
d'être  payé  de  ce  que  je  te  dois. 

L  O  RANGE, 
n  n'y  a  rien  que  je  ne  faffe',  vous  n'avez  qua. 

M*.'  DUB'UISSaN. 
Voici  votre  rival ,  allez  rejoiridte  Thibaut  ;  vou. 
avez  tous  trois  de  l'efprit  ,  vous  concerterez  cn- 
fembk  ce  qu'ir  faudra  fcite  ;  &  pour  moi  je  vous  U- 
w  votre  homme  dans  çielcjpc  panneau  qtw  vou» 
mu fîîez lui  tendre.. 
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SCENE     VIII. 

'Mi.  DVBVISSÔN^FiriEJSfi^ 

B  ASTI  EN. 

VIVIEN. 

'    *     Lions,  Bàftien  ,ne  me  quittez  pay,  &  mar- 
chez bien  derrière  moi ,  vous  êtes  mon  la« 
i^Uâis  ^  au  moins. 

ËASTIEN.  ' 

Aga-,  votie  laquais ,  Mbnfieur  Vivien ,  je  fis  vo- 
tre côufin  ,  ne  vous  en  déplaife  ,  &  quoique  je  fois 
jTôuge  vêtu.... 

VIVIEN. 
Ouî,.vous  êtes  mon  coufih  a  Gifôrs,  mais  i 
Paris  &  cHiez  lei)eâu-pere ,  vous  ferermpn  laquais, 

«itendex-vous  ?  ^       '• 

B  AS  TIEN. 
Oiii.,  mon  coufin. 

VIVIEN. 
Oiii,  m©n  coufin  î  Il&ut  dire  :  oili  ,.Alonfieur-; 
ce  benais-lâ  ! 

B  A  S  T  I  E  N. 
Hé  bien ,  oiii ,  Morifieur ,  je  le  dirai ,  mon  cou^ 
fin  Vivien. 

VI  VIE  N. 
Voiliunpetitfiipon  quimcfexoit  quelque  af* 
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front ,  il  valit  mieux  que  j -aille  fans  laquais  chez  le 
beau-pere.  Rentrez  ,  &  ne  forcez  point  que  je  nç 

fois  revenu. 

B  A  S  T  I  E  N. 
Non  ,  non  ,  je  m'en  vai$  tant  feulement  pan(er 
nos  cay  aies ,  &  je  les  mènerai  boire  ^  naoa  coufia 
Vivien? 


se  EN  E     IX. 

'Me.  DVBVISSON  ,    VIVIENi. 

M«.     DURUISSON-; 

VRaiment ,  Monfieur,  vous  avez  là  tin  pctic 
domeftique  i>icn  aiiisâionné„&  qui  a  bietL 
foin  de  vos  montures.. 

VIVIEN: 
Ah  j  bon* jour.  Madame.  C'efti'^n  petit  gueux ' 
du  pays  que  j'ai  amené  à  Paris  par  charité ,  poul- 
ie déniaifer  feulement. 

M*i     DUB.UISSON. 
Celaell  bien  loiiable^ . d'avilir  ainfidela^harxté- 

pour.  vos  parens,  t 

VIVIEN. 

Oh  !  il  n'eft  mon  parent  que  de  fort  loin,  Ceft  le 

petit-fils  de  la  fille  d'oin  batard^qui  étoit  le  fils  d'uoQ 

bâtarde  de  notre  famille. 
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M*.    DUBUISSOIsL 

Voila  une  Kelle  généalogie  I 

VIVIEN. 

Vous  voyez-bien  ,  qu^il  n'eft  mon  couffn  que 
iducôté  gaucHe.  N^us  peuplons  beaucoup  ducâcé 
gauche ,  nous  autres* 

M*.    D  U  B  0  I S  S  O  K. 
^  Je  vous  en  félicite. 

VIVIEN.' 
C'eft  pour  m'empêdber  de  peupler  comme  ça  ^ 
que  mon  perem*envoye  â  Paris ,  &  qu'il  me  marie 
it  fi  bonne  heure  ;  car  je  n'ai  encore  que  trente- 
huit- ans  y  afin  que  vous  le  fçachiez. 

M«.    DU  BUIS  S  ON. 

C'eil  le  bel  âge  pour£ê  mettre  en  ménage^ 

VIVIEN. 
Comme  il  n'y  a  plus  que  moi  de  mâle  légitime 
'dans  la  miifon  de  k  Chaponnaxdiere  ,  on  veutla 
dépêcher'd'avoir  de  la  race» 

M«.    DU  BUISSON. 

On  a  bien  raifon  de  ne  pas  laifler  périr  une  fi 
ibelle  fâmiHe. 

VIVIEN. 

C'eft  une  des  bonnes  delà  Province ,  voyez-vous, 
nous  avons  eu  tout  de  fuite  quatre  BaillifsdeGi- 
Ibrs^  ^  autant  de  Médecins ,  tous  de  père  en  fils  ; 
l»£ieûbeau  ,,Madame  > 


DE   SVRESNE.  ni» 

M*.     DUBUISSON. 

Comment ,  beau  !  je  ne  fçache  rien  de  plasno-3 
ble.  Monficur  Thomaffeau  fera  bien-heureux  ,  d'a- 
voir pour  gendre-  Monficur  Vivien  de  la  Chapon-, 
nardierc^  .   - 

VIVIEN. 
Sa  fille  efl-elle  jolie  ,  Madame  >  j'aime  les  }oUe$ 
filles.  ^      . 

M«.   DUBUISSON. 
Vous,  en  jugerez  par  vous-même. 

VIVIEN. 
Bile  eft  fage  y  au  moins  \  Car  â  Paris^  on  dit  qttC 
les  filles  font  diablemeat  igrillaxdes. 
M*.    DUBUISSON. 
I       Mais  â  Paris ,  comme  dans  votre  famille  ^  04 
peuple  quelquefois  du  côt^  gauche* 

-■     '■  ■  I        ■  I         ■      I      p  ■■!  W  III» 

SCENE     X. 

M^.  DVBVISSON ,  VlVlENl 
JLO  RANG  E  en  naine. 

t  O  R  A  N  G  E. 

J3  On-jouf ,  Madame  Dubuiflbx). 

*   VIVIEN. 
Voilà  une  figure  aflez  drôle- 

I 
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M«.    D  U  B  U  I  s  S.O  N  àpatf, 
C'cft  Loraoge  ,  je  petife. 

X-  OR  AN  G  E. 

On  m*â  dit  que  mon  petit  mari  de  Gifbrsétoit 

chez  V0U5 ,  Madame  Dubuiflbn.  Bourquoi  ne  me 

irient-il  donc  pas  tou;.,  cet  animal  là  ?  Voilà  un  plai- 

fant  fôt  l  OhT^c  je  m'en  vais  lui  apprendre  i 

vivre i 

M».    DUBUISSON. 

Allons ,  Monfeur,  voilà votremaîtrcffe  ^  faluessr 
là  donc. 

V  I  V  I  E  N. 

^Comment. ,  Madame  l  | 

M*.    D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
C'en  Mademoifelle  Thomafleau  ,  que  vous  vc^ 
<xiez  époufer.  ^  i 

•VIVIEN. 
Quoi,  ce  l'eft  là  ? 

M*.     DUBUISSO.N. 
*1Ellc-mcmc  j  abordez-là  donc  ? 

Y  I  V  I  E  N. 
Vous  vous  mocquez  de  moi. 

L  O  R  A  N  G  E. 
-Qui eft cet  original-là, Madame Dubuiflon? 

mO    D  U  3  U  I  S  S  O  N. 
Ceft  votre  petit  mari  de  Gifors,  Mon/îeur  Vi- 
yicn  de  la  Chaponnardiere  ,  que  je  vous  préfente. 

LORANGE. 
Ah  /le  plaiiânt  vifage  •.  U  faut  donc  que  j'époufc 
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ce  gôbin-là  ?  Quel  animal  !  Quel  brutal  4  A-t'il  une 
langue  ?  S^ait-il  parler  ^  ce  pauvre  benais  ? 

V  I  V  I  EN. 
;  ïlle  eft  folle ,  Madame  ?  Comme  elle  jne  traite  • 
H*.     D  U  B^  I  S  S  O  N. 
-Les  filles  de  Paris  font  vives,  comme  vous  voyez. 
'^  c'eft  bien  autre,  chofe  quand  elles  font  fenunes^ 

L  O  R  AN  G  E. 
Hé  bien  ,  me  fera-t'il  honnêteté  ?  Me  fera-t'il 
compliment  ?  C*eft  uqe  bûche   ,  je  penfe,  je  ne 
-veux  point  d'un  mari  comme  celui  là  ;  il  ne  remué 
-son  plus  qu'une  fouçKe. 

M«.     DUBUISSON.  * 

Elle  a  raifon  :  démenez-vous  donc  un  peu ,  par« 
lez-luL 
'  ,V  I  V  I  EN. . 

Que  voulez-vous  que  je  lui  di{è  }  à  deux  de  jeu  ; 
il  elle  ne  veutpoint  jde  moi ,  je  ne  veux  point  d'elle- 
Adieu  ,  Madcmoifelle  Ttomaflcau.  Hola  ,  he , 
Bailicn ,  brides  nos  bêtes. 

LORANGE. 
.Non  y  Monteur  de  Gifors*,  non ,  vous  ne  par- 
tirez pas  conmie  cela ,  il  faut  que  vous  voyiez  mon 
papa  ThomafTeau  auparavant:  votre  mine  le  xé>« 
jouira ,  car  çlle  efl  fort  drôle. 

VIVIEN. 
*     Parbleu ,  la  vôtre  efl  plus  ridicule  que  la  mien-* 
ne  ;  je  n'ai  ni  furot  ,  ni  maiandre. 
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LO  R  A  N  G  E-         ' 
Vous  êtes  un  peu  tortu-boiTu  :  mais  on  vous  lA 
âreiTera^  ce  n*eft  pas  une  affaire. 

VIVIEN. 
Rcdreffcz-vous  vous-même  le  corps  &  PeipritJ 
avant  que  de  parler  des  autres* 

L  O  R  A  NO  E. 
Que  je  me  redrefle ,  moi  ?  moi  ?  que  je  me  re^ 
drefle  !  Que  veut-il  dire ,  cet  împcrtinent-lâ ,  Ma- 
dame DùbuifTon?  Je  lui  pourrois  l>iea  donner  de 
mon  bâton  fur  les  oreilles.  j 

M«.     DUBUISSON. 
'  Hé ,  Mademoifelle  ,  ne  vous  emportez  pas^c'efi: 
un  Provincial  qui  ne  fçait  ce  qu^il  dit. 
L  O  R  A  N  G  E. 
Patience ,  patience,  qn'il  m*époufe,  je  le  froterai 
l^ien  quand  je  ferai  fa  femme. 

VIVIEN. 
-  Oli ,  par  ma  foi ,  je  lui  permets  de  m'aflbmmer 
C  cela-^irive. 
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S  C  EN  É      XI. 

'Me.   DVBVTSSON ,  riVIEN; 
LORANG  E  \  THIBAUT,  Boiteux 

avec  un  manteau  noir  , 
&  Une  emplâtre  fur  l'œil. 

LORANGÉ. 

^  Jt  H  î  Vous  voilà  >.papa  Thomaflean  ,  vencz- 
•XjL  vous-en  un  peu  morigéner  votre  gendre^  il- 
perd  le  refpedl  ^.je  vous  en  avertis. 

THIBAUT. 
On  viant  de  me  dire  q[U*il  eft  arrivé  ,  &  il  m'éft 
tvis  qu'il  devrait  êtse  dieux  nous. 

L  O  R  A  N  G  E. 
•  Oeft  un  petit  impoli  qui  ne  fçait  pas'  vivre  jfes 
groffiesetés  me  font  quitter  la  place.  Votre  fèrvan* 
te  I  Madame  DubuifToii  ,  jûfqu'au  revoir  ,  Mon« 
Ceur  de  là  Cbaponnardiere. 

T  H  I  E  A  U  T. 
Atle  eft  un  peu  mièvre  ,  parce  qu'aile  eft  jeune  r 
mais  en  grandifTant ,  ça  changera.  Votre  valet  ^ 

notre  gendreb 

VIVIEN. 
Monfieur^jefuis  votre  fervitcur.  Qjioi',  Mada^. 

me  y^e'eft^i  Monfieuc  XhomafTeau?  ce'l'eftSà^ 

TomUL  1^ 
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M*.    DUBUISSON.  ^ 

Oui ,  lui  -même  ,  votre  beau-perc.  / 

VIVIEN.'       '   / 
Par  ma  foi,  voilà  une  vilaine  familk. 

T  H  I  B  A   UT. 
Hé  bian  ,  qu*eft-ce ,  à  qui  an  a- vous  donc  ? 
Comment  fe.pone  le  bon-homme  de  père  ?  eft-il- 
toujours  auffi  libartin ,  auffi  yvxogne  que  de  cou.- 

teume? 

V  I  V  I  E  N.. 

Mon  pere,yvrognel 

THIBAUT. 

Vous  ly  reflemblez  comme  deux  goûtes  d'iaw  ;, 
&  n'an  dit  que  vous  ne  valez  par  mieux  que  ly. 
Mais  ma  fille  cft  une  diableflc  qui  vous  rangera; 
ne  vous  boutez  pas  en  peine. 

V  I  V  I  E  N. 

Je  n'y  comprend  rien,  c*e{l  une  efpcce  de  Pay<àn;^ 
que  lel>eau-pcre.. 

Vl\    D  U  B  U  I  s  s  o  n.     " 

Gh  ,  dame  ,  la  maifon  de  Thomaffeau  n'eftpa^ 

tî  noble  que  la  vôtre ,  il  y  a  bien  i  dire* 

VIVIEN       ^ 
Ouais., 

T  H  I  B  iTU  T. 

Le  gendre  n'eft  morgue  pas  content  d*avolr  fait 

le  voyage. 

VIVIEN. 

Ce  n*cft  point  avec  ces  gens-là  que  mon  pcrc  a. 


DE  SVRESNF:         'îjy 

'Côticla  mon  mariage  aflurément,  il  Y  a  quelqu'au-' 
-^e  Thomafleau ,  Madame. 

M*     D  U  B  U  I  S  S  O  N.  " 

S'il  y  en  a  y  c'eft  donc  comme  chez  vous^du  c&->' 
té  gauche  :  mais  les  ThomafTeau ,  en  ligne  diref^e, 
font  de  Suréne  ^  je  n*en  connois  point  d'autres« 


SCENE    XII. 

'Me.  DVSVISSON',ÇLITjiNDRE  ea 
htetmt.THISAVT.nriEN, 

LOR  ANG  E  encore  en  naine. 
L  O  R  A  N  G  E. 

Voilà  mon  cotlfin  TOfficier  que  j'amène  Yoi^ 
mon  prétendu. 

G  L  I  T  A  N  D-  R  E. 

Comment  y  têtebleu ,  voilà  un  garçon  bien-fait/ 

Je  de  bonne  raine  ;  par  la   corbleu ,  il  a  bon  dos 

pour  porter  le  inoufi|uet  dans  notre  Compagnie  > 

iatnibleu ,  que  vous  ayez  bien  choifi ,  mon  oncle  ^ 

Serviteur ,  coudn. 

VIVIEN. 

Coufin....  Je  vous  baife  les  mains  ,  Monfieur  £{l- 

ce  encore  là  un  ThomafTeau  y  Madame  ? 

M^    D  u  B  u  I  s  s  0  N. 
"Comment  l  C!eil  JeChevidierThomafieau^  CO' 

yij 
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fameux  ,.  ce  brave,  Officier  aux  Gardes  de  foa* 

métier  ?  Anfpeflade  de  la  Colonelle ,  qui  tue  xé^^ 

|,  erement  deux  hommes  toutes  les  femaines. 

V  I  V  I  E  N./ 

Deux  homme^  toutes  les  femaines  !  ' 

M*.     D  U  B  U  I  S  S  O  N. 

Oiii,  tout aa moins, cela. va  bien  là,  l'un  por-*^ 

tft&t  l'autre. 

VIVIEN., 

Mifèricorde  !  Où  mon  perem'a-t'il  envoyée  La»: 

tilaine  famille  ! 

€  L  I  T  A  N  D  R  E. 

BarBlèu  ,  mon  oncle ,  il  faut  que  j'enyvre  te  cou< 

fin  pouzH faire  connoiilance. 

T  H  I  B  A  UT. 

Ôiii  dâ,  il  faut  biàn  commencer  par  queuque- 

chofè*.  -• 

C  t  I  T  A  N  D  R  E. 

Allons ,  ventrebleu ,  coufin ,,  allons  boire  enfem»; 

Me.     • 

V  r  V  r  E  N. 

Monfieur ,  je  vous  remercie  :  mais»..: 

CLITANDRE. 
Ofi ,  parlàfiimbleu,  vous  viendrez  ,  car  j*y  al 
l:egardé. 

V  I  VI  E  n:. 

Je  ne  Bois  jamais ,  Monfieur. 

CL  IT  A  N  D  R  E: 
K^is  '^vous  fiunez;quelquefois9,du^mûin&,l^ 


1>E  SVRESNEv  lit 

y  î  V  I  E  N.' 
®h ,  point  dtttout  »  je  vous  afliirc-' 
C  L  I  T  AN  D  R  E. 
Maugrébleu  ,  voilà  un  fot  aniiûal  de  coa£n.,  it 
kefçaitrién&ire. 

L  O  R  A  N  G  Ev 
€*cft  un  nigaut ,  qui  cft  frais  émoulu  de  la  Pro- 
vince ,  mais  vous  me  le  dégourdi;:e2 ,  coufin. 
C  L  I  T  A  N  DR  E. 
Ah,  ah  Ipalûmbleu  ^je  vous  en  répons.  Vous  ne* 
{retendez  pas  faire  fi-tAt  la  noce  ,4non  onde  t 

THIBAUT. 

lîïon  palûngué  ,  rian  ne  preQe. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
iVlaut  auparavant  qa*ilfa^  trois  ou  quatre  cam" 
pagnes  dans  motre  Régiment  :-ne  vous  mettez  pas^ 
en  peine  >  je  le  ferai  aflbnuner  ^  ou  j>n  ferai  quel- 
que chofè. 

VIVIEN. 
Trois-ou  quatre  campagnes^  moi  !  ma  chere!Ma« 
idàme.. 

M*:    D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
Voilà  comme  le  Chevalier  Thomaileau  fait  dèsi: 
cecruës. 

C  L  IT  A  N  ITR  E. 
Allons  :  Hé  ,  marchez  a  moi ,  coufin;. 

V  I  V  L  E  N. 
Âu&coms^lA  moi^,Baflien^  mifèncordct 
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C  L  I  T  A  N  D  R  E; 

Comment  ?  palfambleu,  vous  faites  rébellion  I 

^VIVIEN. 
Ma  cbece  Madame ,  revanchez-mof. 

M*l     D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
Faites  ce  qu'il  vous  djt  ,.ne  le  mettez  pas  cnco-i^ 
1ère  ;  il  n'a  encore  t^ic  perfonne ,  &  voili  bien-tôt 
la  fin  de  la  femaine.  ^ 

VIVIEN. 
Ah  l  le  maudit  pays  ,  le  maudit  pays  I 

L  O  R  AN  G  E. 
Dônnez>f  moi  la  main ,  mon  petit  ifiari ,  nt  vous 
faites  point  tirer  l'oreille. 

M^    D  U  B  U  I S  S  O  N  à  Clhandrei 
Voilà  Monfieur  ThamaïTeaa  ,  tout  eft  perdu« 

C  LI  T  A  N  D  RE, 
Ma  tante  &  ma  fœur*  font  avec  lui,  Qu*eft-ce  ^ 
^uecelafignifie  ? 

M*.     D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
Je  vous  en  rendrai  compte,allcz- vous  en  :  qu'éi-* 
les  ne  vous  voyant  point  dans  cet  équipage* 


W 
^ 
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SCENE   XIII. 
ys/f .  D  V  Bv  rs  s  on\  Mc  jdesmj^^ 

TINS ,  ANGE  LIQ^V  E, 
M.  7  HO  MASSE  AV. 

M*.    DESM.ARTINS. 

HE* î  Te  voilà ,  Madame  Dnbuiflbn ,  j*ai  fait 
metcce  mon  carrofic  cHcï  toi, 
M*.    D  U  R  U  I  S  S  a  N. 
Apparemment,Madame ,  M.Thomafleau  m'ÂCC^ 
ïàvantage  de  vous  y  donner  un  appartement  \ 
M».     D  E  S  MA  R  T  I  N  S.^ 
Je  me  partage ,  Madame  DiibuifTon  y  }'ai  pafl'é 
tout  le  Printemps  chei  toi  ,  je  viens  paffer  chez 
Monficur  ThomaiTeau  les   Vendanges  avec  ma 
nièce  ,  &  en  équipage  de  Vendangeufes  y  comme 
tu  vois.  ' 

M.     THOMASSEAU. 
C'eft  bien  de  rhonneur  que  vous  jiie  faites  ,  Ma» 
dame ,  &  vous  (èrez  toujours  lamaîtreOe  de  tout  ce 
g^ui  dépendra  xle  moi. 

M«.    DES  yi  K  R  T  I  N  S. 
Il  faut  avouer  que  Monfieor  ThomaiTeau  eft  la 
j^olueiTe  &  la  galanterie  même* 


*4«>      LES  VENBAN^GE^. 

ML.     T  R  O  M.  A  S  S  E  A  U- 

A&  !  Madime. 

M*.    I>  U  BV  I  S  S  O  N. 

U  a  aflcz  vécu  pour  fçavoir  vivre.  Mais-,  Mada-f 
Ifte^  cette  jeune  perfonne  eftdonc  votre  nièce  ^ 
M«.     D  E  S  M  A  R  T  I  N  S. 
Oui ,  ma  cRere.  Altons ,  ma^niéce  ,  faluez  Ma- 
dame Dubniâba  ,  c'ëft  une'  bonne  per(bnne  que 
TOUS  ne  ferez  pas  fâchce  de  connoîcre  dans  la  fuite. 
À  N  G  E  t  I.Q.U  E. 
Iliùffitqa^elle  foit  de  vos  amie$  ^.pour  me^idoc^ 
lier  bonne  opinion  de  fon  mërite. 

M.     THOMASSEAU. 
N'eft-ce  pas  là  un  aimable  enfant  ^  Madame  Du-* 

buiflbn  } 

M«.     D  U  B  U  I  5  SON. 

On  ne  peut  l'être  davantage. 

M.     T  H  O  M  A  S  SE  AU, 

N*eft-il  pas  vrai  ?  Ot  ça,  Mefdames,  voilà  là 

maifon  de  votre  petit  (erviteur ,  nous  y  ferons  plu* 

commodément  qu'ici. 

A  N  G  E  L  I  Q.U  E. 

Je  meurs  d'impatience  d^embrafler  Mademoifelle 

,?.oti«  fiUe..       s 

m:  t  h  o  m^ a  s's  eau. 

Elle  fera  ravie  d'avoir  rhonnenr  de  vous  &ire  là 

féverextce» 

M*.    D  E  S  M  A  K  T  I  N  S. 

IlSaus  nous  verrons,  Madame  Dubuiflbn.^' 

M?  DUBUISSONï 
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M*.    DUBUISSON. 

VqXM  fèrraDte ,  Madame. 

M.    THOMASSEAU, 
AncDS-moi  ici ,  ma  volûnt ,  j'ai  quelque  cliofè 
àtedire. 


SCENE    XIV. 

Me.  hVBVISSON   feule 

LE  pauvre  Monfieut  ThomalTeau  eft  en  aflei 
bonne  main.  Madame  DelinaniDs ,  Se  Et  pe- 
nte nièce  le  mèneront  loin  s'il  veut  les  fuivrc; 
elles  ne  s'actcHdeot  pas  i  trouver  Clitandre  en  ce 
pays-ci  :  mais  il  eft  bon  Prince.  Son  rival  &  fca 
sunour  l'occupent  trop  pour  lui  laiflèr  le  temps  de 
foDget  à  troubler  la  fête.  Mais  voici  déjà  le  boa- 
bomme ,  quelle  confidence  me  veut-il  faijte  i 
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SCENE     XV. 


M.    THOMASSEAV ,   MADAME, 
':  DVBVÎSSON, 

■M.  THOMASSEAU. 

OH  (À I  ma  chère  voifine  ,  tu conaoîsles 
Daines  qai  font  ckez  moi  » 
M*.     D  U B  U  I  S  S  ON. 
Oiii ,  Monfieur*  Madame  Defmartins  c'efllà 
plus  vcttucufe  perfonne  du  monde,  ûge^  hon- 
nête .y  douce  y  cpmplaifànce ,  Telprit  bien  &ic  ^ 
l'humeur  enjouée ,  les  manières  engageantes.  |e 
ne  ff  ai  pas  où  vous  avez  péché  cette  connoifTance-* 
\àî\  mais  vous  av^z  fait  là  une  bonne  trouvaille* 
M.  THOMAS  SEAU. 
}e  choifis  bien  mes  gens ,  ii\s ,  n'eû-il  pas  vrai  ? 
Et  la  petite  niéltfe,  C[n'efi  dis-tu  ? 

M^.  DU3UISSON. 
Je  ne  la  coxmoifibispasT.mais  j'en  ai  oui  parler 
.mille  fois  à  fa  tante.  C'eû  un  petit  modèle  de  per- 
fedion».  c'eft  la  ûgeâè  en  mignature»  une  fille 
élevée  comme  une.Princeflc ,  un  cœur  de.  Rein^ 
Elle  pofTede  elle. feule  afTez  de  talens  pour  rendre 
une  douzjMQC  de  filles  des  plus  accomplies. 


♦  - 


If-, 
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l:       m*  thomassbau- 

Tu  me  ravis  ,  Madame  Dubuiflbn  ,    de  m'ci 
parler  de  cette  manière. 

M*.   DU  BU  ISS  O  N. 
'  Comment  donc ,  Monfîeur ,  quel  intérêt  preneft- 

'VOUS.  . .  .     .       ^     /  *.   .    . 

M.  THOMAS  SE  AU. 
,|e  te'^rîe  de  ta  hôce  ^  Madame  Dabuiâba. 

M^:  DUBUISSON. 
'Quoy  ,  vous  èpou&z  la  petite  fitéce  9- 

M,   THOMASSEAO. 

...        ./ 

Oiii,  mon  enfent ,  ne  fuis-^je  pas  Wien  heureux* 
;'      •         M«.    D  UBUiSSON. 

Ah  !  que  ce  parti-iâTous  convient  bien ,  Mon-? , 
fieur  !  &  que  vous  aUez  paffer  agréablement  le  ref- 
te; de  vos.  jours  ! 

M.    THOMASSEAU.    .   »     .^     ;, 
Je  t'en  répons.  Je  me  défais  de  ma  £Ue  ,  &  je 
r^yqye  daasie  fonds  de  la  Provinc©*  '  ) 

M^   DUBUISSON.  .    -j 

Quelle  conduitc^l     .  \ 


^ss? 


»     '  t  • 


u.     _4 


Xîj 


m-.     L^SVËNDANOES 


SCENE     XVI. 

Me.    DVBVISSON,  M.  THO-. 
MASSEjiV,  VIVIEN, 

VIVIEN  derrière leThéâtre. 

j\  L'aide  !  au  fecours  !  â  la  force  f 

M.    T  HOMASSEAU. 
Quel  bruit  confus  cft-ce  li  ?      ' 

M*.  DUBUISSON  aparté 
Ah  î  Monfieur  de  la  Chaponnardicrc  eftéchapé» 
no  us  allons  voir  de  belles  afiàires. 

VIVIEN. 
Hé,  par  charité,  Monfieur ,  Madame  |  ayez  pi- 
tié de  moi.         *' 
':  M.  THOMAS  SE  AU. 

Qu'eft-ce qu'il  y  a^  Monfieur,  a  qui  enavcîfciJ 
yous  ? 

VIVIEN. 
Ah  !  je  n'en  puis  plus. 

M*.    DVBVlSSO'Sàpart: 
Voilà  le  gendre  &  le  bcau-pere  aux  prifcs  ;  al- 
lons avertir  Clitandre  des  fentimens  où  Monfieur 
Thoniaâèau  eft  pour  fa  £unille. 


BÊ  SVRESNE.  Î4J 


S  C  E  N  E    XVII. 

'M.  THOMAS  SE  AV,riFIEN. 

M.  THOMASSEAU. 

QUe VOUS a-t-on Élit?  Qui  êtcs-vous.  Mon-' 
fieur? 

VIVIEN. 
Je  fuis  un  honnête  homme  de  Normandie  , 
Monfîeur. 

JM.  THOMASSEAU. 
De  Normandie  ? 

VIVIEN. 

« 

Oui ,  Monfieur  ^  &  pour  mes  péchés  je  (lus  ve- 
nu ici  dans  le  deflein  d'épouferla  fille  d'un  Mon* 
£eur  Thomafl*eau  ,  qui  eft  le  plus  grand  coquin 
le  plus  grand  maraud... 

M.   THOMASSEAU. 
Comment  donc ,  Monfieur ,  prenez  garde  i  ce 
<que  vous  dites. 

VIVIEN. 
Ceft  la  vérité ,  Monfieur ,  il  a  une  fille  CLuî  eft  Li 
créature  la  plus  mauflaSe  ,  &lapIusef{rontée..« 
M.    THOMASSEAU. 
lAonfieur.  « . 

m»   •  •  •  » 


^4*      LES  FENDuiNeES^^ 

^  VIVIEN, 

Et  un  coquin  de  coufin  qui  cil  un  homme  a  pcn*^ 
aire  ;  c'eft  bien  là  plus  détcftabk  faiailk  que  çctta- 
&2|iille-là« 

M.   THOMASSEAtr. 

Vous  êtes  un  fripon ,  &  un  infolènt ,  de  parler 
de  gens  d'honnisur  comme  vous  faites',  &  je  vous 
ferai  donner  mille  coups  de  bâton ,.  afin  que  vo»sJfe 
fjachiez,,  - 

%  I  V  I  E  n: 

Qgc  là  pcfte  m*étoufe ,  fi  je  ne  vous  dis  vrai* 
Vous  ne  coonoiflèz  point  ces  gens*la  ,  Monteur  f 
fi  vous  les  4vies  v^s  iièulement* 

M.  THOMASSBAU. 

Et  fçavei-vous  bien  que  je  fuis  Monfieur  Tho-^ 
inafieau,  moi  qui  vous  parle > 

» 

VIVIEN. 

Non  ,  non  ,  Monfieur  ^  ce  n'cA  pas  vous,  )f 
^iens  de  le  quitter  ^  û  efV^aux  trois  Rol$  avec  fa  fille, 
èi  des  foldats  aux  Gardes, . 

M.   THOMASSE  AU. 

Yoilâ  un  maraud  quia  perdu  l'e(prit ,  ou  qui  vient: 
ici  pour  m'infulter.  ' 

V  I  V  I  E  N. 
Tenez,  il  eft  borgne  &  boitèut,  Monfieur  Tlio4^ 
maiTedu  ^je  viens  de  le  quitter ,  voUs  dis-je^L 
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M.  THO  MASSÉ  AU. 
ÏI  y  a  ici  quelque  chofe  |quc  je  ne  comprent 
foint.  * 

V  I  V  TE  M. 
-       ïtfa  fille  aie  vifagc  de  travers  ^  elle  eftbofluc^ 
naine  &  boiteufer 

M,    THQMASSEAtr- 

C*eft  une  pièce  qu'on  m'a  voulu  faire, 

VIVIEN. 
Vous  avez  I*air  d'un  honnâte  konuxié  >  Mon-* 
£eur  y  je  vous  demande  votre  proteûion  contre  ce» 
canaiHes-lâ. 

M.  THOMAS  SEAU. 

Il  faut  en  rire  malgré  moi.  OUi  je  vous  l'accor- 
de/c'efl  quelque  plaiiànterie  qu'on  vous  a  faite. 
Vous  êtes  nouveau  débarqué  en  ce  pays<i  ,  quel- 
ques égrillards  ont  voulu  rbe  à  vos  dépens  &  aux 
^  sniens. 

VIVIEN. 
Il  y  a  de  méchantes  gens.  Pour  moi  y  Monfieur^. 
^e  fuis  fans  malice* 

M.   T  H  O  M  A  S  S  E  A  U. 

Je  le  vois  bien.  Oh  ça ,  c'éÂ  moi  qui  fiiis  MoA* 
fieur  ThomaiTeau ,  encore  u^e  fois»  < 

VIVIEN. 

Et  moi ,  Moniieur  Vivien  de  la  Chaponnar-* 
4iere. 

X*  •  •  • 


^8      LnS  VENDANGES 

^  M.  THOM  A  SS  EAU. 

Ma  fille  eft  jeune  &  belle»  &  a'eft .  ni  naine  ni 

_  r 

ioâuë» 

VIVIEN, 

En  ce  cas-là  je  viens  pour  âtce  votre  gendre^& 

Toilâ  une  lettre  de  mon  père. 

M.    THOMASSEAU, 

Je  reconnois  fon  feing  &  Ion  écriture. 

■  ■  ■'■  — — — — — .M^— i— — .— ^—^^i^— — ^— »■    «   a 
^-  '        '  '  '  _^^ 

SCENE     XVIII. 

Me.  DVBVISÇON ,  ChlT ANDRE  ; 
M.    THOMASSEAV^  VIVIEN. 

M«.  DUBUISSON  àClitandre. 

CEla  eft  comme  je  vous  le  dis  ,  entres  dans 
le  logis  ,  votre  tante  &  votre  foeur  y  font, 
^  vous  ne  riiquez  rien. 

CLITÀNDRE. 
Mais  fi  ce  gendre  malotru . . . 

M«.   D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
Il  ne  le  fera  pas  ,  je  vous  en  répons  :  le  voiU 
encore  avec  Monfieur  Thoma/Teau  ;  entrez^  vqu^ 
4is-je ,  &  nous  laiflez  faire. 


— -^ 
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SCENE     XIX. 

M^.  DVBVISSON,  M.  THOMAS^. 
SEAV,  VIVIEN. 

M*.  D  U  B  U  I  S  s  O  N. 

HiE'  bien  ^  avez-vous  fçd  ce  qu'avoic  cee 
honnête  Monfieur  y  pour  faire  tant  de 

bruit  \ 

M.    TH  OM  A  SS  EAU. 

Ccft  le  fils  d'un  de  mes  amis ,  ma  yoi£ne,  qui 

Tient  ici  pour  être  mon  gendre, 

VIVIEN. 

Je  vous  le  difois  bien .  moi ,  que  le  Thomafleau    < 

de  tantôt  n*étoit  pas  le  véritable  ,  &  qu'il  ijf  ea 

avoit  qaelqu'autte. 

M^.  DITBTJISSON. 

Je  vous  félicite  de  l'avoir  trouvé. 

VIVIEN. 

Si  }e  TOUS  en  avois  crâ  pourtant  ..•  Ecoutez  ^ 

je  croi$  que  vous  ères  une  friponne.  Madame. 

M.  THOMASSEAU. 

Comment  y  mon  gendre  ? 

VIVIEN» 

Ille  étoit  de  complot  avec  vos-  cadets  y  ces  ?(^ 

lainsThomafleaux  que  je  vous  ai  dit.. 


M»    L^FOIXE  D£  SESONS- 


SCENE     XXIV. 

I-'OLIF'Eeai4aà[âa,CLrT^lÇ- 
DXE  tf-  Et^STEca  Payfins; 
LET^MELLtON',  Se  plafict»* 
siielzoôeci 


«"O  t  ITE. 

ABhb  .Htai&v  fe  Tjèd&oa  .  jan^nf 
irriiwrfn-wii  tfadc?  fdtes  vonc  chtr- 
(r;  <ft-CTyc«CTwB«  B'efipasencDie  b£â;A. 
^ml  àBBfr-4l  ^pe  je«ok  %iiiaas?  Je  Êmmcffici 

LE  TABELLION. 
Ok  ,  inaantM  ,  s'il  mm  pbb,  n'eagradroi» 
■MX  «k  '-fcifcnt  it  liÔTC ,  tl  Em  («i4k  l'hoôncDE 
t^uJL  S  appaiCBcar ,  Ùoiifiear  lè  Uaimia. 
l*  O  L  I  V  E. 
Ht  bit»  Motgwé,  lenda-ig  donc,  cet  honBcnr  ;. 


r,  Madame;. 
Ri-tt  Tom 


C  I  D  A  L  I  s  3.  .       . 

Triez  Monfiear  de  fignerle  premier ,  je  j!gner;u 

^LMoafteur  a  affez  de  bonté  que  de  «rooldi 
bian  nous  faire  fPKonneur-li  ^  quoi^uc^  je  ji'ea 
Soyons  pas  daignes . . . 

M.   GRîFTARTh 
0\êx  di^. donnez ,  donnez  y  il  iufBc  que  ce  'tbh  le 
£lsde  la  nourrice  deMadaçie^       ^ 

L*  O  L  I  V  E. 
Tatigué  elle  vous  a  fait  unebelle  nourrinire  j 
-nltcfl-ice  pas  2 

M.   GIUIlFAHg». 
.    Je  .£gnerai  qwmd  vousiroadtàz  notre  contrat  dd^ 
jnariage  ai^fS  aveuglément  que  celui-U.    t 

C  I  D  A  L  I  5  E. 
.   Vous  nie  hazardpr^çz  pas  plus  qu'à  £gnec  ceiuiij 
xï,  je  vous  aflure. 


t%2  ZAf^Ô^fREnÈrBESONS; 


SCENE    XXV. 

'jft.  OX/FFARD,  CIDjiLlSEi 
CLfTANDRE^  ERASTEi 
MARlArN  E  ,  C HONG  HE  TTE, 
FROS^INE.UOLIFEyLETA. 
£  ELLIOM^&ic. 

TROSINE, 

VOili  cesDcmo^Uet  ;qne  je  ^<tai  xasta^ 
MonCeOC 

1.''  O  I^  I  V  E  haa  k  Trqfine, 

Tout  vâi  btem  V^-t-ea  vfteinciit  areitk  M»* 

«lame  Ayante  ée  ce  qui  fe  paffe  ,  8c  nous  l'en- 

I  bcfèin  d'elle  fotu  le  M; 


ï  R  O  S  I  N  E. 
IlËuidra  i/Mla-Caa  bien  fg?a^,.fi  je  ne  la 
trouve. 


CQ  ME  D'US,         :     ïtj 

S  CENE    XXVI.       . 

M^  eXlFB^jiRB  ,  cm  A  USE; 
CLtTArstDRE  ,  ERASTB; 
MA  RI  ANE  y  C&ONCHETTÉ^ 
VOUVE ,  LE  TABELLION,  &c. 

^THONCHtETTE. 

VOus  tiousr  envoyez  quein  pour  Scredtf  li 
nAce;»  Bc  eft-ce  que  vous  tous  mariex ,  mM 

ikarraiar 

^  M;  <îaiFFARD- 

Non  ,  c;*eft  vous  qu'on  va^  matière  fahes-b 
ligner  luffi  >  Monfieur  ^  Tabellieo;  Ïà  ,  figues  * 
petite  fille. 

CHONCHËTTB. 
"   Volontiecs  ;  je  ne  me  fair  pas  priet  i  cotfinie 
^rous  voyez.  £r  ne  fignear-vous  pas  ,  nm^chekt 
èonne^ 

M.  G  11  IF  fard: 

oui ,  oUi ,  elle  fignera; 

MARIAPiFE. 
Juioi ,  mon  père? 

M.  GRïFiARD: 
Cîii  >  Tous-jnime  ,  fignez ,  vous  âi^-je;  ' 


m    LA  rOÎRE  DE  BESONSi 

î.  *M  A  R  1  A  N^. 

A  moins  que  vous  ne  me  le  commandiez  $ib« 
iblumenc^  mon  père. .  • 

M.  GR  IF  FARD. 
^  Hé  y  (niit  oiii  /  )e  vous  le  commaûde.  Que  de 
façons  ^  quand  ce  feroit  vous  qu'on  marieroit  vous 
n'en  feriez  pas  davantage.  Et  le  marié  &  la  mariée 
ne  lignent-ils  pas ,  eux  } 

L'  O  L  I  V  E. 
Us  ligneront  une  autrefois  :  Vêla  afièz  d^écrU 
tures  pour  un  contrat  de  village  ;  je  n'y  voulonf 
;pas  tant'de  façons^  nous  autres.  Allez  vous-ea 
ikrrer^a  ,  Mon£eur  le  Tabellion ,  &  puis  vous 
viandrez  boire  un  coup.  J'allons  toujours  xom-*. 
miencer  en  vous  attendant  ,  fahes  vite. 

À  M.  Griffard. 
Avec  votreparmifCon^  Monteur,  j'ons  le  cœur  CA 
îoie,|excufez  fi  je  prenons  la  libarté... 
M.  GIRIFFARD. 
Vous  faites  fort  bien  ,  mes  enfaxis ,  réjouiflèz-. 
)rouS)  i&  tâchez  de  divertir  cette  aimable  perfbtii- 
ne  ,  vous  ne  me  fçauriez  faire  plus  de  plaifiii- 
AUons ,  qu'on  apporte   du  ^'m  ISc  des  ficges  ,  & 
qu'on  fafle  comme  il  faut  les  honneurs  Àt  la 
îoire ,  &  de  la  néce, 

L'  O  L  I  V  E. 
Du|plus  gaillard,  MelCeurs  les  Ménétriers; 
tîve  la  joie. 
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i'  O  L  r  V  E    chante. 

I 

a  Phetifetixjouf  que  le  jour  d'aujourd'hui/ 
Que  Mofifieut  Grjffkrd  ejî  So^-iomme^ 

y  oytz-^i'ouicotnm 
11  fait  les  honneurs  de  chez  lui } 
Que  Merifieur  Grifari  efith^-homme* 

^Q^Hffsreux  jour  que  h  jour  d*iujàfirdrhui  l 


mi^m 


SCENE  DERNIERE. 

M*  G  RI  FF  A  RD,  CI  DALI  SM; 
M  ARI'AN.E ,  G  L ITAND  R£^ 
TËRASTE,  CMO N^C METTE ^ 
Me.  ARCAI^TE,  L'.OLjrE, 

MS.    A  JR  G  A  N  T  E, 

QXJ^dl-çeqae  o'eâ  donc  ^ue  teucceci!Ffo£^ 
ne  vient  de  me  conter  de  jolies  cboStBi. 

.     E  R  Aif  t  R  -     . 

,'■  L*  0  1  r^s;- 

Oiii  »  Monfieur  ,.  c'efl  de  mon  ordonnance; 
SOa  cff-a  cei^célçMt.,:<iU«Jie'le'd^vtftge.> 


t     » 


tii    LAFOJfiE  RE  BM^OjSrS'; 

U.   G  R  I  F  F  A  B  a 

l/UàAtac  Aigaate  en  <2f  |>ays«^ci^q[uet  contQQHI 
temps  ! 

-M*.   A  RG  ATÎ  TE. 
Obcen'éllpas  î  you»  à.  (jui  jfeo  ¥epx^jipirraS»< 
gnczrîcn.     /   \  ,.  ' 

W. ,  tS  R  T  F  r  A  R  D. 
A  qài  en  votfléz-vousxlonc  ,  Macbmc^âcpoiui* 

*      *   *  M«.    A   R  >6  A  N  T  E. 
la*boime4upe  ^e  -vous  ^s  awc-yacijc  Jmf^ 
bernent» 

M.    GR  IF  FA  R  D. 
Comment  donc  flupe  -pQiie  ^ulez^ véos  &e  > 

3(ave2>-v<ms  ^iea  guel  cqnts^t -yoiiSvTeae%i& 
figner,  vieux  fou  r? 

M.    GR  ï  F  FA^iX 

Madame  Argenté? 

M*.     A  R  t;  A  *N  T  "E. 

2^  cofimatile  fotie  ifitle^  '&:^*wx:fo£St  iq[^ 
"VOiisfoBsbe: 

M.   ^  Af  F  FA  R  IX 
/leccmtratde  mafillc!  Vop$,«e1çiiv!e¥  deiffs 
^oas  di»s,  laifIe^<a^cinifeii(i»po$,«!v:ec  vos.^^ 
^neâiàSkr. 

.fe  fie^  «e.qife.7e^is  I:  NkftKOe^asJS-BafflCt 


€  OM  EDI  t.  ^  1*7. 

£  K  A  S  T  E. 
)Héibien  oui  ^  Maidame ,  jeiiiis  £raâe« 

M^.     A  K  €  A  N  T  E, 
Et  ta  AS  l'infblcixce  lie  «'amener  idfoar  iwtf 
!tf  aIÛ£  â  ma  liatbe  ^  petit  vilain  ? 

^  «.  A  S  T  t. 
'  ^©us  y  Aes  vcnnié  malgré  moi ,  Maflame^  êc^ 
ne  vous  tra&is  point ,  je  ne  vous  ai  jamais  aimée. 

M*.  A  JL  G  A  N  T  B. 

'  iStL  1  je  fîiis  fnorte* 

M-    ÇXJ  F  F  AIR^D. 
.Que  y^t  dire  cçci  »  >lariane  2 

Je  ne  Içai  ,,mon  pcre ,  ^oos  m'avez  comnwniK 
de£gner,  je  nsie fiiû &it  no  devoir 4e ;rqi}3^pb^ 

M,    ^  R  X  FF  A  R  D,  , 
Ah|y  jeiitfs  tralii  !  je  le  vois  bien* 
L'OLIVE. 
^et  »  ^IUrç,.  Moiteur ,  ce  n'eft  qu^une-jb^tcd- 
Ic^  M  Cf  la.  «e.  jloit  pas  voiw  caxpéol^r  de  contàmn:  \ 
lan6ce.  SanSirapciioe^  venez  ivous-çjiiddnfex  lesf 
.i^Sorj||s^'(4^dame>Ai;gaxi». 

M*.    A  R  G  A  N  T  E.  : 

âLltu  t'en.mAles^ufli^toi  ,  pendant* 

M.   -G  R  I  F  F  A  R  I>. 

OmHoem^Et  Ccû  mon  coquin  de  l^Olîve,  Je 
|ien£b  \ 


tn  Lji  FOIRE  UE  BJSSON^. 

L*  O  E  I  V  E. 

Vous  l'avez  devinez  ,  Monfieur  ,  c'eft  moi-niê- 
me  ;  mais  je  n'ai  pas  fign^  pour  vou€  cette  foîs^  ^ 
210MS  avez  bien  £gné  <  vous-mâoie.* 

M.     G,R.  I  F  F  A  R  D-' 
AK  !  Cidalife  ,  vous  ^vez  .aidé  à  me  tromper  3.  ^ 
]^ts  je  vous  pardoime  tout  ,j>oui:vû  que  vous  ccva-^ 
fenpiez  iip^époufer^ 

QI.DAXISE.. 
Volontiers  ,  Monfieur  ,  je  ne  demande  pa9^ 
mieux  ;  maisij  faut  auendre  que  je  fois  veuve. . 
Mc.<;.R  I  F  FAR  D. 
Comment  veuve  !  vous  êtes  donc  maiijécl : 

CI  D  A  LISE. 
D'epuislîiiit  jôUïs  je  fbls  votre  liiéde ,  je  ne  puî$  : 
jâsïf-tdt  devenir  votre  femme. 

•Mt  \a  R  IF-F  A  R'I>r 
Ma  nièce  î' 

C  L  I^T- A  N  D  R*  E. 
5V!ôUs  neyouvez  défaprouver  le  choix  que  j'ài 
Ôitj  mon  oncle ,  puifqu'il  eftftfortdevocrc^cWti 
^Mi    G  RI  F  F-^A  R  D. 
Qte-toi-Je^fiies  yeux  >  mi^tMç^  àuHei  éd* 

M*'  -AJl-<;  AN  TE.  ; 

nous  fommesie^cdupe^d^  t9ur«ecJîyVMonfi6«t 
%ife4:^0^  iÇ.  ne  fçai  .pas.  çp«itifat,;vwK  l-Ote. 


StOMEDZEi        -     i^ 

L'  O  L  I  V  E. 
JSa  fay  vens  êtes  fiits  l'on  pout-  tiatte ,  iSa*. 
-cièt  vos  dugrins  &  vos  iofemines ,  c'cft  le  meil-^ 
(eut  {ytli  <\Vie  vous  jjuLffiei^  piendie. 

M-     G  R  1  f  F  A  R  D. 
X-t  voulez- vous.  Madame'  je  donneiti-taïC 
<BOB  bien  i  ma  filleule. 

M'-  A  R-G  A  N  T  E. 
Voili^ni  cftfait ,  MonHeur  ,  j'f  coulé» ^oilCc 
Bire  eniagcr  come  votre  famille. 
L'  Q  L  I  V  B... 
En  atccndanc  l'effet  de  ces  meiiace>,ptofiieiis  Ja..- 
temps  ptefeni  nous  autres  -,  &  continuons  de  n«us<. 
Féjoiiii ,  puiT^ite  nous  avons  réiijS  dans  aam  eo^ 
tieptUc. 


iifé    LA  TmitE  BESESOm  ; 


CHANSONS 

îyU  DïVERTiSStMEHr. 

L*  O  L  rV  E     ûtiate. 
-     WJ[  JfutUpied  ;belli  Alifen 


Pour  gamiader^  fin  & 
ySveUTokt 
De  Befins^ 
pny  danfe 
£»  cadence  » 
On  $y  Balance 
Surlegaxon* 
V Amour  y  fait  un  doux  commerce  f 
Fille  qui  tombe  ila  remerfe 
N'en^apasplm  mtauvais^^omé 
Vive  la  ToiH  de  'Sefons^ 

OKvc  &  ^Uifim  âanfent  oiSciiJMe,  apre^ 
quoi  Chonchçtt€  &  une  pcdçc  Eipagno- 
Icttc ,  8c  une  autre  petite  SAt  danfent  une 
Gigue  ,'&  enfuite  i'Efpagnolcttc  danfe  iètt^ 
ie^me  Sarabande. 

UN    MARIKIER  clianter 

^e  l'amour  qfionfai$  au  f^Ulag^t. 


Eft  tm^mmr  dmit^&  pUifiÊ»îf 

M$  qfuini  m  veut  tSter  du  mariagéf^ 
£f  tvmratfyfmt  itufqutmtm* 
Ton  j^nomtMtHil^fi  chtmmam 


Cette  cbanfbn  eft  fiiivie  d'une  entrée  de  Dsr 
me  Gygogne  ,  qui  SkiJc  £ulei  xofiûte 
^e  quoi  une  petite  Batelière  s'avance  au 
hotâ  du  infa^ze  ^ntre  TOUyè  èc  mpi 
Marinier» 

I/E  MAR««t«lt  cHante. 

lEitmmî  tout  deux ,  Mhjfatejtu  t 

DanstMibaneau  f 
Et  nous  irons  fherchtrjur  Teau 
Quelque  AngnilU  ,  ou  quelque  BafJnum 

Tout  doitf^  rendre 
'     Ji  tes  attraits  , 
Tu  ftas  qttà  tendm 
'    Tesfi^ts, 
Siles pojjfons s'khapent detes  r^tt , 
Lescteundu  moins  s'y  viendront  frendte^ 

U  Q  L  J  V  E  -ctante. 

Quand' on^èfi;gaàHjatde  0',genjtiUt^ 

^neJaMtji»UAÂUtMa^,4H09iH<^ 


Bihifikvihprkplufiemifitr^    ^ 
AUfapeUplûsvitux  poi£in. 

Deux  petits  garçons  vêtus  en  Bergers  danfent - 

un  Menuet  avec  ChQnchet(e'&  la  .petite^ 

Efpagnôlctre.Lc^MeniïCt'fiffl,  tèoslcs  Acr- 

tcurs  &  Adrices  (è  prennent  par  la  main^, 

'8c  danlènt  .çn  xond  ^  fur  les  cbanlpns  fuit^ 
vantes. 

.  Gilet  ^qn  '^herchtx,  des  "nunit  » , . 

Ici  l'on  en  aehette. 
Ut  font  aufftbons  qu'à  Parh. 
Fille  t  qui  chefchex^^tt^marit^t 
Souffrant  ckex,  eux  let  Favorite 

J>*ùnefmme  coquette^ 
Filles  qui  cherchez  des  maris  ,^ 
fcil'ontnacheu^, 
LE    MARINIER    chante/- 
Les  vieillards  n'y  font  ppint  admis  p  ^ 
Sillet  qui  cherchez,  des  mar4s , 
Us  font  loups  garoux  &  rigris  9 

De  spauvaife  défaipc» 
Milles ,  qui  cherchez,  desjnarh  >• 
Ici  Ion  en  aehette. 

L'OLIVfe  chanter 
il-en  ^'déi grands  ,  des  petits; 
^'SilUtf  qui  €herchwÀts  maris  ^^ 


COMEDIE,  i^ 

s 

!Et  fuè  Von  donne  àjufte  prix  « 

Fènex,  en  faite  einfktt*. 
Filles  qui  cherchez,  des  maris  % 

ilcit^nenachette. 

Tous  les  Adcurs  &  les  Aâxices  de  la  Co- 
•  mcdie  &  du  Divertiflemcnt  (brtcnt  dis 
Théâtre  en  danfànt  ^  &  en  ie  tenant  pat 
:1a  maiâ. 

•  r 

L*  O  L  I  y  £  adrefle  ce  dernier  con^; 

plct  à  l'aflemWe*- 

,  .  VOUS  qi^i  deviendrez  maris , 
Dui  croyant  prendre  ferez  pris  , 
A  caution  dans  ce  pays 

Xas  filles  font  fujettes* 
'Vieillards  qui  deviendre  X,  inarh 

•    Mettezbienvçkhtnettet^^    : 

î  -  **       ;,  •     '  ••  "  \-      .     -  •v 


•  l 


f#mf  I2C & 


t9itLA  TOIRiî>E  LESONS; 
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AUGMENTATION  DES  AIRS 

DE     LA    COMEDIE 

PE  LA  FOIRE  DE  BESGNS. 

llyf  Arts  que  Fenus  domîtitt 
Craignez,  le  Jôrt  de  ^  ulcain. 
Tel  qui  fe  levé  du  matîH    • 
"Pour  courir  après  fa  voifine  , 
Trouve  fouvent  en  fin  chemin 
ii^efa  ferhme  eji'plus  lïlferiine  , 

*^Hlnefi  libertin: 
Maris  que  Venus  domine  > 
Craignez  le  fin  de  Vuleain. 

L  B    C  H  fi  y  A  t  I  E  R. 

Ah,  morbleu  t  que  f  ai  de  chagrin  \ 

Hé  poqrquoî,  Chevalier  ?  Vous  êtes  fi  bien  avcif 
Madame  Guillemin  > 

Nous  n'aurons  point  de  bon  vin. 
Plaignons  ,  plaignons  notre  ciueldeftin^ 
tin,  tin  ^tin,  tir* 
Terelin  tin  9 1- ».  Terelin  tin ,  tin. 
Jféi^vigae  a  de$  an^elura  » 


COMEDIE,  i9i 

QufferonS'notts  cet  kyver  i 

Notre  vin  fera  trop  verd  , 
'Et  nos  filles  feront  trop  mares^i 
R  ohin  turelure ,  lure. 

Couplets  éyomis  ,fur  l'air  :  Filles^  qui  jfejc^ 

chés  des  Maris. 

Filles  qui  venez  à  Befins  , 
Gardez-vous  du  na^age* 
Troupx,  biem  haut  vos  cotillons; 
Filles  qui  venez,  à  Befins^ 
Il  faut  quand  le  Bac  coule  à  fonde 

Se  fauver  à  la  nage» 
Filles  quivenex,  a  BeJbnSf 
Gardez-vous  du  naufrage» 

Prenez  bien  vos  précautions  $ 
Filles,  quiveneTià  Befins. 
Tous  les  oifeaux  des  environs 

Difent  f  ar  leur  ramage , 
Filles  I  qui  venez  à  Befins  » 

Cardez^vous  du  naufrage» 

Belles  ,  dont  les  maris  fripons  \ 
Vont  chercher  fortune  à  Befins  i 
Si  dans  la  mime  intention 

Vous  faites  le  voyage  ^ 
Profitez  de  Poccafion 

Sam, crainte  du  naufrage. 

FIN. 

Kii 
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VENDANGES 


D  E 


SURES  NE, 


CO  M  ED  l  E. 


Rui 


ui  C  T  EZ/  K  S. 

M.  THOMASSEAU 
MARIANE^fàfiUc 

THIBAUT ,  jardinier  (fc  Monfieur  Th©? 

.  *       •    . 
CLI-t  ANDîR.Ev«i»r<î*Ma»ane.  - 

Me.  DESMARTIN-S^tante  de  Cli^ 
tandre  &  d'Angélique. 

ANGELrQi.UE,  f^  da  Oitand». 

McDUBUISSON,  coufine  de  ThibauC 

M.    VIVIEN,  Provincial 

BASTlEN,foncoufm. 

LORANGE,   ami  de  Madame  Dor 
buiffon. 

Vendangeurs  &  Vcndangeulès. 
La  Scent  efi  k  Sitrint^ 


LES 

VENDANGES 
DE  SURESNl; 

COMEDIE. 

SCEN  E  PREMIERE. 

M  T/iOMASSEAV',    THIB^-JT. 

VL  THtOMASSEAU. 

H  çà,  mon  pauvre  Thibant,  aye,t|n 
peu.l'Qsil  à  toittiinon  cniinc,  &  prend 
garde  qu'il  ne  fe  failc  aucun  dégât 
dans  la  raaifon. 
THIBAUT. 
MaispalGingu^,  Monfieu  ,  wmsMPt  l'eweo-r 
Riiij 


\èo'   tES  VENT>'ANGE^ 


déz-vous  ,  donc  ?  Vous  n'avez  qu'un  arpent -de' 
veigne  â  Surône,  pour  tout  potage  ;  &  je  crois,  dieu  \ 
me  pardonite,qae  la -moitié  de  Paris  viendra  cKeax 
vous  en  vendange:  Sur  ce  pied-lâ ,  je  n'avons  que 
£^re  ^^aller  au  PteiToir ,  &  jtaiirotis^os&uilles  d^j 
icfte. 

M.    THÔMÀSSEAU, 
Paix,  tais-toi ,  j'ai  mes  raifons  pour  faire  tous  ce» 
ptdparatifs  ,.&^  fuis  i  la  veille  de  conclure  une 
bonne  affaire. 

T  H  I  B  A  tJ  T^ 
OR  j^cne  dis  plusïian.  Je  m'ctonnois  auflTque 
vous  iifîiais  les  honneurs  de  votre  maifon  de  fi  bonp^ 
eourage  ;carvous*étes  un  tantinet  hdre ,  de  votre 
naturel  :  noais  bafce  ,  il  n'efl  cheire  que  de  vilain  ^l 
comme  on  dit  '^  &  quand  vous  vous  y  boutezune 
Ibis ,  tout  y  -va'par  écuelles; 

M.    THO  MASSE  AU. 
^Qucdijcois-tuiî  j'âUeis  me  «larier,  Hibauth 

THIBAUT.  J 

Vous  remarier,  Monsieur  »  bon  ,queu -conte. 

M.     T  H  O  M  A  S  S  E  A  U. . 
Ce  n'eft  point  un  conte  ,.c'ëft  une  vérité. 

THIBAUT, 
Vous  vous  gauflèz,  Monfieur  ,  ça  ne  peut  pas 
Itie. 

M.     THOMASSEAU- 
HCelaçft,  tcdis-^e,. 


•>    r 


2>JE   SVRESNE:       i«^ 

^*  THIBAUT. 

Morgue  tant  pis  ;  vous  êtcs4onc  biairincorrigi»* 

Kt    THOMAS'SEAa 
Comment ,  que  veux- tu  dire  ? 

THIBAUT* 
Vous  avez  déjà  eu  deux  femmes  qui  vous  avotit 
Cift  enrager.  La  première  étoit  diablefle  ,  parce 
-qu*alle  avoit  trbip  de  vartu.  Vous  avez  fait  lé  diable; 
avec  l'autre  ,  paicc  qu'aile  n'en  avoit  pasafler;- 
Q^euUe.  efpece  de'  femme  voulez- v«us  encore 
pn^ndre? 

M.    TH0MAS.5EAU. 
Xa  plus  jolie  pexfbnne  du  monde  i  douce  ^lioiH 
tiêre^fpirituelle. 

THIBAUT. 
Hom ,  je  crois  bian  que  vous  le  voudriaîs  :  maîif 
c'eft  un  animal  bian  xate ,  qu'une  femme-  comme 
fa;  }e  ne  dis  par  qu'il  n'y  en  aitqueuqji'une  :  maiii 
je  ae  crois  pas  qu'on  vous  la  garde. 

M.    THOMASSEAU. 
Tu  changerois  de^entiment  ù  tu  avois  va  celle 
quefâiine.' 

T  H  IB  A  U  r* 
3%coutcz,  faitcs-lâ  moi^voir  avant  que  dciapren*- 
dre  ,  je  vous  en  dirai  ce  qui  en  fera ,  tout  à  la  fran-«. 
quette.  Voyez-^ous ,  nous  autres  Payfans  des  cn- 
Yiroflî^  de  Pads^/  j'e  nous  connoiiEbnimieaz.  eA- 


idt      L'ES  VE]^DAN^%S 

femmes  queparfontift,  feii,vayons,tant  de  touter 
les..iaçonS)  Ceô?  moi^ué  uae  marchandife  biaa 
trompeufe. 

M.     THOMASSEAU. 

Tu  la  verras ,  &  dès  aujouf d'hui  elle  dok  yemr 
ici  faire  vendapge/ 

THIBAUT, 
ï'eùtens  bian  ,  c'eft  pour  elle  que.  la  fête  fcfâir.. 

M.     THOMASSEAU. 

Jugement. 

THIBAUT. 
Je  boute  d'abord  iè  nez-  deflus ,  n*eft-ce  pas  ? 
Mais  ,  s'il  vous  plaît ,  MonCeu ,  efi  vous  chairgeant- 
de  l'embarras  d*mic  femme ,  ne  vous  dëchargcz- 
Tous  point  de  fty  de  votre  fille ,  aile  eft  en  âge-d'êv 
tre  mariée  j  &  quand  une  poire  eft  mtîre,  fi  on  ne 
la  cîicille  ,  aile  tombe  d'âlle-même ,  comme  vous 

ïjiavez, 

M;    TH^OM  AMBAU;         ;<: 
i|e  (ongeaufli  a  marier  ma  fille  ,  5t  le-mart  que 
je  lui  deftine  devroit  être  ici^,  jel^atten^^de  joHt  cm 
jour. 

THIBAUT, 

It  (quelle  acabie  de  mari  lui  baiflez-vous^  s'il 
▼ous  plait  ?  S'il  n'eû'pasià  &  fkntaifie ,  aile  en  pren- 
dra queuque  autre  avec  Ma  ;  &  s'ils  fe  troi)voac 
deux  maris  pour  un^  hem  ,  ça  fera  du  grabuge. 
Mi    THOMASSEAU. 

Marianeiefr  unefiUe  bien,  élevée ,  qui  fe»  tou^  . 
jour»  toitt  ce  queie  voudrai 


T  H>I  SA  U.  T. 

Aile  eft  une  fille  hian  élevée ,  mais  aile  eftune 
£lle  ;  &  j'ai  queuq^  ûpignioû  qa'alle  a  quenque. 
jeuiie  drôle  <lans,la.fantaifie. 

MTHOMASSEAU. 
Hé^qui  t'a  fait  prendre  cette  opini6n-là  i 

THIBAUT». 
Oh ,  je  fis   un  fiité  cornière ,  voyez-vous,  fl 
riant  roder  ici  depuis  que  vous  y  êtes  ^  un  jeune 
ggtt-s  de  Paris; 

M.    THOMASSEAU. 
Et  tu  crois  que  c'efl  pour  ma  fiHe  \ 

T  H  I  B  A  U  Tr 
Hé  pargué  oiii  ^  c'«ft  d'aile  ou.  de  moi  qu'il  elt 
ilQoureux* 

M;    THOMASSEAU. 
Comment  9  amoureujr  de  toi^ 
THIBAUT. 
Drès  qu'il  me  voit ,  il  ne  fçaitfiir  quelpied  dan- 
fer'^  ilmeiizit  plu&de  meînes^plus  de  contotfions^ 
plus  de  révérences  qu'a  alle-même. 

M.     THOMASSEAU. 
Tu  ne  fjais  ce  qfie  tu  dis  ^,tu  >pej:ds  l'elprîr. 

THIBAUT. 
Je  ne  pars  point  l'e(prit  :  a:cQUtez  ,  comme  je  fis 
danslamaifon,  iljne  cberche  peut-être  qu'ifaire 
connoiflance  :  car  pour  avec  Mademozièlie  Ma-; 
liane ,  la  connoiffaoco  eUdéjf  fiiite» 


Il©4"     LES  FÈ J^D  JlfG ES 

M.     TttOMASSEAU. 
Il  a  fait  corfndifTance  avec' ma  fillb  ^ 

T  W  I  B  A  U  T. 
OH  palfanguennè-t>ui  ,  ils  l'avont  cdmihenc^^ 
iiès  PariSjje  gage  ,  &  ils  cotîtinuoïit  ici'par-dcflus 
les  murailles. 

M.     T  î4  O  M  AS  S  EAU. 
Tàr-deflus  Tes  murailles  ? 

THIBAUT. 
Il  efl' toutes  les  nuits ,  comme  un  hiBou,  danslÀ' 
petite  ruelle  ,  au  "bout  du  jardin:   ' 

M.    "THOMAS  SEAU. 
.Hé  bien  ? 

T  H'  1  B  A  tr  T^ 
Et  Madèmoifellb  Mariane  gnmpe  comine  xLfg^ 
tliate  tout  le*long  du  treillis  de  la  pàlliflade. 
ML    THOMASSEAU, 
Hé  bien  } 

tHIBAtJT: 
"^  Hétîan ,  aile  s*accotte  furie  haut  de  la  mtiraillè; 
iç  h  chate  &Je  hibou  jafbnt  tous  deut  comme  de« 
anarlesi 

m:   TH  O- ma  SS  EAUi 
,Eft-il  poffible  ? 

THlBfAUT. 
Il  faut  bien  qu'il  foit  pofTible ,  car  je  les  ai  vus* 

M.     THOMAS  S  EAU. 
Etne  les  as-t(f pc^int«cntendus  ? 


SVRBS  NJS.  iojl 

THIBAUT. 

-^hqucfifait.    . 

M.    THaWLAS-SEAU. 
£t  que  ^i&Qt-ils  ^ 

THIBAUT 

Tâtigué,  de  jolies  cHofes  l  Allez  y  allez ,  ils  avonf 

la  langue  bian  penduçî.  £t/ipai  avanture  le  jeune 

;  ,^^le  vient  à  grimper  auill  de  fou  c6té:  enfin  ^  (])ie 

fçait-on  ,  la  poire  efl  mure ,  &  les  enfans  de  Pari9 

aimons  bian  le  firuit,  prenez- y  garde. 

M.    THOMASSjBAU. 
Tu  as  rai£bn ,  je^ie  puis  trop  mte  hâter  de  k  ma^  ^ 
xier.  Po\ir  rompre  le  cours  de  cette  intrigue ,  .je 
^*jqx  vais  lui  parler  un  peu ,  &  fçavoir  d'elle.... 

T«IJBA-UT. 
Boa  y  eft-CQ  que  tous  croyez  les  filjes  aflez  fottes 
^our  conter  à  leurs  pères  leurs  petites  fredaines  ; 
£lles  ne  font  pargué  pas  fi  mal  appriies  r  laiflcz-^oi 
tout  doucement  ly  tireries  yars  duoez,  fc  la  ferai 
•bian  donner dans'le  panniau,  &je  vous.dirai  tout  \ 
Ae  vous  boutçz  -pas  en  peine. 

M.  THOMA  SS'EAU. 
lais  donc  ,  Thibaut ,  &  me  rends  un  compte 
bien  exadl*  C'eft  ai^urd'hui  qu'on  m'a  promis  ]^a^ 
..mener  mamaîtrelTe  ^  je  vais  ,  en  me  promenant  » 
au-devant  d'elle  jpfqji'au  bois  de  Botflogne.  Tôi^ 
.  vaiaire  i^  tpur  aux  yignçs ,  &  vois  fi  nos  Vcndaivj 

jpcurs..^^ 


Mtf    LES      VENBANQES 

THIBAUT. 
Allci:,  allez,  allez,  Monficur,  &laiflc2^iïioffaii» 
feul.  Je  né  fçai  ce  que  ça  veut  dite ,  mais  il  m'eft 
avis  que  j*ai  plus  d-efpiic  que  MonfieuThomalIèau: 
Oh ,  pour  ça  oui ,  j'ai  meilleur  jugement*  Je  ne  fig 
pourtant  qu'un  payfàn  :  mais  il  y  a  vingt-ans  que 
je  le  fers ,  &  que  je  me  moque  Je  ly ,  &  il  ne  m'en 
ferôit  morgue  pas  accroire  feulement  un  quart 
d'heure. 


-fl-  '— ^ — i..^_^ 
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C  Lit  ANH  RE,  THIB  4Vt 

'  C  L  I-t  AN  D  RB 

VI vcai-je  «^ore  long-temps  dans  la  contraint 
te  ©d  je  fuis  depuis  quelques  jours  \ 
.    .   ;TH  I  B  A  U  T. 
Voilà  notre  amoureux. , 

C  LIT  ANDRE. 
Eft-il  poflible  que  la  liberté  de  la  Campagne ,  & 
.  tocc^on  des  Vendanges  ne  me  fournirons  point 
^  Us  moyens  4c  m'iatroduire  dans  •  la  maifon  de 

^Mariane^  .  »v^ 

T  H  I  B  A  tf  T. 

Il  a  la  meine  d'avoir  bonne  bourfe ,  &  notre  COû? 

noiflance  pourroit  avoir  de  bonnes  fuites. 


DE  SV RESISTE.  Mt 

C  L  I  T  AN  DR  E. 

Si  le  'Jafairiîer ,  '  etiçore  ,  itoit  ^%uim«iir  *n  pc4 
traitable  jmais  c'éft  un  *ftïaro6iïc. 

THIBAUT. 

Il  parle  de  moi. 

C  L  I  T  A  N  D'R'E* 
■  Le  voiU  ,  lui-mêtrte. 

T  H  I  B  A-tfT* 
U  m'apperçoit. 

C  L  I  T  A  Î^'D'RE/ 

L'aborderai- je  ? 

THIBAUT. 

Oh ,  s'il  s'en  tient  jiûx  révérences ,  il  n'y  a  rien  I 
fcii^e ,  je  n*eritéhs  point  les  tneities.    ' 
'CLI^^ÀNDRE. 
'Je  fuis  voirer  fcrriteur-,  Monsieur  le  Jardinier; 

T  H  I  B  A  U  T. 
Je  vous  baife  les  mains  /Mon£eu  de  la  petite 
ruelle. 

.    :C  L  I.T  A  N  D  R  E.-  .. 

Je  dis  découvert  ,  tout  eft  perdu. 
T  H  I  B  A  UT. 
Comment  vous  «n  va  -  N'etes-vous  point  ca^ 
Khumé  ?Le  vent  de  bizea  fbufilé  cette  nuit^&çane 
vaut  rian  ni  pour  la  veigne  ni  pour  les  amoureux^ 
C  LIT  AN  D  R  E. 
Si  vous  étlex  de  ntes  àn\is ,  la  bize  m'incommo-j 
deroit  un  peu  moins  ;M6n£çurlé  Jatdiaiejv 
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S 


r  « 


THIBAUT. 
J'entens  rotre  affaire.,  je  ifaurois  qu'i  vous  ovt^ 
Vrir  la  porte  ^  ,&i  vous.faire  un  .bon  feu  dans  mon 
taudis ,  vous  f  y  eattfeciais  plu»  chaudexâent  <jue 
.  dans  la  petite  ruelle» 

C  L  i  T  A  N  D  R  £. 
•Vous  feriez  un  honune  adoi:able  |  d^'être  HtifOl 
.dans  mes  in(vitf«  •  ^ 

THIBAUT- 
14*eft-il  ^as  vrai  t 

C  LI  T  A  N  P  RJ. 
\t  vous  devrois  la  vie^ 

THIBAUT. 
Ôiii  da  :  d'être  comme  ça  les  nujts  dans  cçtte 
petite  ruelle ,  çapoujcrou  bian  vous  faire  ttialadë. 

■;  '  -  -       ■       '  li         i 

S  CENE   ni. 


THIBAVT. 

M  A  R  1  A  N  E. 

JE  te  ciçrchois,  mon  pauvre  Thibaut ,  pour  te 
faire  une  confidence  d'od  dépçndabfolumèht... 

THIBAUT. 
^,  vous  vela  !  je  padions  ide  vos  aiF«ie& 

jMÀ&IANi^ 


^2) £  SVRË STf&     ^      Î05Ç 

<M.A  RM  AN  É. 
.  Quoi  !  efitandrc ,  vous  patoiffezen  plein  joaf  * 
ici  ?  SM'on  vous  voit  dans  le  village,.. 
C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Ne  craigne^  rien  ,  la  faifon  des  VendangeSsy 
attire  aujourd'hui  tant  de  monde... 

T  H  I  B  A^U  T. 

.  Allez,  allez,  on  n'y^^^"^^'^^  F*^^  ^^^  nte(ne 
^eux  qui  auront  paflé  la  nuit  au  clair  de  la  Leuaie. 

M'AJLl  A  N  E,.:  . 
Ali,  Thibaut!.        -   i 

T'H  I3'ATJ:T'. 
-  )c  {çavons  de  vôs^edaines ,  comme  vous  vafez: 

M.AKI  Afii  je:. 
Je  ne  me  plaignois  que  de  votre  peu  de  ména- 
gement ,  je  nenfçavots  p^  quec vc^re  i«^ifcretion.«» 
GL  I  T  AND  RE. 
Je  n'ai  point  parler  >  loi^lle'  Mariane...  , 

T  H,I3  AU  T.      .,, 
Qi  pûrgucpne ,  il  ae  m'a  rian  dit ,  4naisj"'ài  ri3,v, 
'^  quand  ilferoit  on  tantinet  jafeux,  vela  uaç/beUc 

C  L  ÏT'A  KD  K  k 

^"   '  ■       -  '  .  -  .      _  .     '  «  f 

*  Aurois-je  lortdc  vouloir  le  dïlpofer  à.APU^rén-''. 
ire  fervice  ,  &  de  dicrcHex'lci  moyens  de'vous^ 

▼oir  plus^ibuvcnt^    .   .     .    _  .   ,  , 

t  k  I  B  A  V  t. 

•*       • ,     ,  •«••>*, 

J£t  plus  â  fon  aifc.  UA*cft^o%u.f pai  |c^'i'.9  ^ 


'M<^     t.E$  rSND  AN  G  ES 

me  (es  commocUtéar  „  voyct-vou^^  &  il  n'a  pai 
tort  :  il  vaut  bian  mieux  faite  l'amour  de  plein  pied 
dans  la  maifon,,q)ie  de  haut  en  has^r*^eifiis  l^t 
paliiTade* 

Ç  L.I  T  A  N  D  R  E. 
Thibaut  parle  en  homme  de  bon  feas. 

NT  A  R  i  ANE, 
Qtii ,  mais-  n^avions^nouâ  pas  relola  que  veuM^ 
vàtz  pafTet  les  jours  à:  Paris  ? 

C  L  i  T  A  N  ET  R  Ê. 
Ceft  Pàttiour  qui* me  retient  ici.. 
KÎ.A  R  I  AN-E.- 
C^vOttS  jbcviendrieï; toutes;  les  aiiitsr  y  ^  ^cr 
TOUS  engageriez  â  Âux&d'argent  le  maître  du  Bac 
à■êt^e'dilbet^ 

CE  FTi^Nî&R  E.      .^ 
Je  n'ai  rien  é))afgné  pourcda  ,  je*  f-ous  affurc; 

T  H  f  B  A  U  T. 
Oh  y  il  ne  fondera  mot ,  ri  tft  bon  homme  ;  maft 
pour  cequiell'demoi^  je' fis  diabterment  babillar^ . 
icrvous'en  açarti^. 
V,  MARIA  N.  E. 

'  "N'étions-nous  pasdemeurezd'iaccori  que  je  par^ 
Terois  à  Thibaut  de  la  paiEon  que  ^ous  avons  l'hall;, 
pour  Pauire  ? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Jç  craiçnois  votre  timidité  ^  je  TOUS  raToaî^  ^  ^ 
Ibôgeoi^  a  Vou»  preveoir;^ 


M.  ARIANE. 

^eroic  entrer  dans  ie  logis*  ? 

'  C  L  I  T  A  N  D  R  E. . 

Oui#  .  V 

.M.  A^R  ?'A  N  E9      .; .   ':v^/-#. 

Qu'il,  nous-  reccvjoit  dans  (i  cjtiawfilxre  |^  ;.    .  ^  - 
C  L  I  T  A  N  DR  E.^  i  : 

Vous: avez raifon.       ...    », 

MARiÀ  ÈfE.  . 
Et^qu'il  ne  parleroit  àk  ricji^imoitpeJEe  ? 

C  Lîr'A^T4'1>^R:'ivv'' 
11  cfl  vrai ,  nouis  fbmmeè  conventi^.^'^t^cfcïa; 

TH  I  B  A  tJ  T.    V  ;r 

[Oui,  mais  morgue  dc^uoieft-lîfe^jVw 
convenu,  moi?  ':; 

M  ARIA  NE- 
De  rien  encore:  ntais H'Êiût  ^i^  '^^  ttt  coat? 
^anes  des  mêmes  p^u^sq^^t^, 

T  H   IE4  è^f- 
-^Jîofl  ,palfiiîïgué ,  ,jc  n'en  ferai  rian; 
CLITANDRE. 
Ce  ibiit  des  mefir^  <pie-tao^s  avonS'prifcsr 

;  .';  ïri|ki-B,  Aiu  T.  :•.•;  --../■, 

JPcntens  Wan  reliais/ je  fisf  .plusj6al  aifé  â  gou-^ 
tamerquele  maitredaBae  ^je  voasc&avtttds»  ' 

M..A  R  I  A  ME». 


'  TJHLI  B  A  UT/ 
■Ôb'  non ,  tiâtigui^',  je  ne  veux  rian  tfc  vous, 

MARIA  N  £. 
Comment  donc  i 

THIBAUT. 
Quand  il  y  aqueuqtie  frais  â' faire -en  amour,  il^ 
faut  que  ce  fbit  îe  fclonfîcu  qui  paye  à  moins  qoè 
laMadame  ne  fcrit  vieïîIetBinsies-viHages  d'autour 
de  Paris  je  fçavons  les  régies. 

CLTTANPRE; 

Je  vous  dis  qaeTkibaut  efl  un  homme  d'efprft;, 
Tieii^^.  voilà  une  bpujfe,  il;y.a  dedans  vingt -pifc 
tôles  ,  tu  n^^s  q^'i.Pouvrir ,  &  y  prendre  tout.cc: 
•^iWKtii^^pudras.  . 

T  H  FB  A  U^T,. 
Oh  ,  Monlîeur.    _  . .  ,   - 

CLITÀ.NDRE* 

Commenta  .     ,         . 

•I*H  I  B  À  IJT. 
11  n*y  a  point  de  neceflîté  de.  l'ouvrir  ^ }?  Ja  veut^ 

•r-C  L  r^T-^A-^N.p-R^ 

Ta  n'as  qu'à  là*  garder  ,je'te la  donne» 
'      ^         ;       .   :.UvA  R'ï  A-N-E:        : 
U^iKMdine  d^e/prlt|  vousttvez  taifoa». 
T.«lî  BAUX  : 


Htck  tètes  dânÀ  le  même  l>oanet  ;  acodtex ,  y«u|  - 

s'asrer  pas^inal  Ëtit  d'y  foucec  la  mienne. 

M  A  R  I  A  N  E. 

Nous  pouvons  cûjnpier  fur  con-zde-^  &  furtt . 

iifcrétion  ?  /^ 

T  H  I  B  A  Û  t: 

Oli  pour  cela^oui ,  la  .pefle  m'étoufFe  ^  jp  ne  dû» 

jamais  rian  :  vela-votre  pere  qui  va  fe  remariée 

pac* exemple  y. il  vlan  de  me  le  dire^.eil^ce<]jjQfl$^ 

je  TOUS  enai'^parlé  h 

mAsRiajsie:  '^ 

Mon  père  va  Ce  remarier  !  , 

T  B-I.B  A  U  T.:  .  . 

.  '\  Que  cela^ne  voufLchagrame  point ,  il  vous  0£Sb^ 

Hera  itou.  Il  attend  iciaaj6urd'&ui  fon  gen<ke.-âC 
^£i  maîtrede.    . 

C  L  1  t  A  N  D  R  E. 

€^e  nous  dis-tu  là  f 

T  H  I  B  A  U  *i 

Patgué  ce  qu'il-  in*a  dit. 

Mr  A  RI-ANE.^ 

Je  VOU6  en  avois- averti;- ,_  Cliundre,  yo]IS^]X9s^ 

m'avez  pas  voulu  croire. 

CL  it  A  N  DU'  a: 

Quelle  apparence  que  votre  père  vous  fît  épç» 
fer  un  homme  que  vous  tfivéz  jamais  vu  ,  qu'it 
jucconnob  pas- lui-même*  .     .       > 

•M- A  R  r:-A-N:E:..  • 
^eft  le  fils  d'un  de  Tes  anciens  imi^l^Bai^  i^  i 
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mariage ,  5^  toiiâ  îts^mtti9Xst9i*\é  y^fy  èHam- 

accompEes» 

G  t  fT  A  N:I>R  Br 
Il  £iùt  en  empêcher  l'efFet. 

MAKIANê. 
Cdxninent  s'y  pren&e ,  Thiàbim  > 

T  H  I  B  A  UT. 
Tt&aisak  foïLt  bian  faire ,  que  vous  èpmxBBk^, 
Kici  f  de  que  vous  n'époufifiiez'pomtili-U. 
M  A  K  I  A  N  F. 
Oui  juflemenr. 

T  HI  B  A  ut: 
Àcôutez,  ça  eft  difficile ,  mais  pùurtnat  ça  n^ëfl 
fâi  impof&bk; 

€  t  I  t  A  N  D  R  E. 

*    Ke  poufroîs-tii^  point  ûoUi   aidesif  i  tfOU?€9 
«[uelque  moyen  r 

THIBAUT. 

Oh  pour  ça  non,  jfc  iï?y  oûtetts  goûte  r  mais 

««ndee . . .  Hé  oî^. . ..  juftîmeiit  v«l*  votie  afc? 

fiûre. 

M  A  R  {  j^  N  £. 

THIBAUT. 

Ohpal&ngué  vous  êtes  plus- heureux  ^e  Cu-'   , 
Tges;  jfai  une  coufticrdâûs  le  village,  qui  fera 
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CL  ^TAN^DltB;. 

C<»mmenr? 

T  rt  r  B  A  #  T.    ' 

Cêft unegrofle Madame»  au  iâtAtit^StCt  ùxST, 

leiS  mariages  qui  avont  fait  (a  foneune*  Aile  en  a 

tant  fait  ^  tant  fait ,  &'ça  fans  Curé  ni  Tabellion  7  ^ 

aile  n'y  cKarcIte  point  tftot  lie  fafpns^y,aii£i»a]% 

a  la  prefle* 

MARfANE. 

n  exttaragtie  arec  (a  coufine.; 

T  HT  I  B  A  t;  Tt 

Kon  môrguie' ,  jtf  n'exitarafc   point  :  irentfèîl 
janis  là  maifbn    feulement  y  fallôns   enfembie 
cbarcher  h  couferoe ,  &  mettre  les  &r$  au  feu  il  ^ 
iMBF  VOH^  bomexp2»  en  peine. 

M  A  R  lAN-E. 

ïî'épargtieï  rien  ^  Clitan<ire , pour  iit<Mtmxte 
sialheur  qui- nous^ menace,   Stfongez^ue  moH^ 
boalteur  dépend  entiesement  dtt^tôtoe. 


4 


X  S^  ^VE  KD.A  N^aiî  S 

^ , .^ _ — ^ ,„* 


«•■M 


,}\     ~î    i  ■■  /i      i      t    ■■       '  ■  -^ 


SCENE     IV. 

Tut  s  jé-V  r  y  CI.  fTA  NB  31  Si, 

I 

:THIBA.UX, 


> 


T 


Atîgûé ,  vth  utf  friand  morccaai 

C  L  I  TAN  D  R  E, 

Ne  percions  point  de  temps ,  allons  pienJrè  avis  • 
^eta  coufine. 

T,H.-1  B^  U  T.. 

^Uons  y  venez.  Hépargué  la  vela  ,  c'eft  qucu-    ^ 

qîie  boa  vent  qui  nous  la  foufflc  envars  ici,  j'âttr 

'ions 'bonne  iiTue* 


&cé:'ne  ■  v. 

THIBAVT. 


C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Comment  i  &  cnsftJÀadaine  Dubuifibn,  ;d 
penfe? 

T^  I  B^A  U  T. 

Oiii  juftêment,  c'eft  fon  nom  de  Paris  que  ôilix 

k  la  groffe  Cato  ,  c'eft  fon  nom  de  village. 

M^.   D  U  BUISSON. 

Jejic  mctrompe  points  c*cft  Clîtandre  ? 

JCUTANDSEj 


DE  SVRESNE:  ti% 

CLIT  ANDRE. 
Machcrc  Dubuiffon,  que  je  t'^mbraffo 

THIBAUT/ 
Cette  coufeine-Iâ  connoît  tout  le  monde. 

M«.  D  U  B  U  I  S  S  ON. 
Bon-jour  ,  coiifin. 

T  H  I  B  A  TJ  T. 

■m 

Votre  valet ,  coufcine. 

C  L  I.T  A  N  D  R  E; 
Que  je  fuis  heureux  de  te  rencontrer  en  ce  payf< 
ci ,  ma  chère  enfant  !  . 

M*.  D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
Peut-on  vous  y  rendre  quelque  fervice  î 

THÎBA  UT. 
J'allions  vous  charcher  pour  ça  ,  je  vous  l'ame- 
îiois  ,  ^  je  ne  fçavois  pas   que  vous  fufEais   fi 
Bons  amis. 

M«.  DU  BU  ISS  ON.  ' 

Hé  vraiment ,  c'eft  le  neveu  de  Madame  Dcf^ 
martins. 

THIBAUT. 
.  De  cette  belle  Madame  qui  a  été  eotitcePrin«; 
1»mp$  cheuz  vous? 

CLIT  ANDRE. 
Matante  a  paffé  le  Printemps  chez  toi? 

M«.   DUBUISSON. 
£lle  7  a  été  quinze  jours  ou  trois  femaines  i 
prendre  diUait ,  Mon£cur« 

Tome  Jlh  T 


ai8       LES  VENDANGES 

M.  T  H  I  B  A  U  T. 
Bon ,  paUângué  du  lait  ^  vous  vous  gauflèz  de 
nous  :  aile  y  prenoit-  bian  de, bon  vin- de  Champa- 
gne,que  de  bian  gros  Monfleuz  appartiont  de.Var^ 
(ailles.  A  la  vérité  drèsjque  fen  mari  la  venoit  voir, 
alk  étoit  toujours  malade  ;  ^uand  il  n'y  étoit 
plus,  tatigué  qu'aile  fe  portoit  bian  l  Oh  je  ne  m'é- 
tonne plus  que  vous  foyais  fi  fôrt.amoureux>^vous 
êtes  de  bonne  race. 

'  M*.  I>UBUISSON.  - 
C'efl  un  extravagant ,  ne  prenez  pas  gardô  À 
4£e  4ju'il  dit. 

C  LIT  AND  RE. 
Ce  font  les  ^ires  de  mon^ncie,  Madame 
DubuiÛbn ,  ce  ne  font  pas  les^  miennes. 

THIBAUT. 
C'eû.bian  dit ,  je  ne  fonimes  pas  ici  pour.ça ,  }Y 
Ibmmes  pour  notre  compte» 

M*.  D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
Ce  ne*  font  pas  les  Vendanges  qui  vous  attirent 
à  Surêne  ^  c'eft  l'j^jiour  qui  vous  y  amené  appa* 
jremment? 

CLITAKDRE. 
Oui  y  ma  chère  Madame  DubuiiTon,  vous  voy^ 
le  plus  aiioureux  de  tous  les  hompes. 
M«.  DU^UISsdiÛ.'. 
N'eft-ce  point  â  Mademoilblle  Thomaffcau  à  qui 
'Yous  en  voulçzi 


\ 
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THIBAUT. 

•Çâ  h'eftpas  malaifléà  deviner,  puifqaeje  fom- 

mes  enfemble. 

CLITANDRE. 

C'eft  elle-même  que  j'adore. 

M«.  DUBUISS  ON. 
Vous  n'êtes  pas  feul  ici  pour  elle  ;  il  y  a  chea 
/moi  un  de  vos  rivaux  ,  je  vous  en  avertis. 

CLITANDRE. 
Un  de  mts  rivaux  ?    . 

M*.  DUBUISSON. 

Et  qui  wnt  pour  l'époufer  même  j  il  en  a  pa-^ 
-^cole  de  Ton  père. 

CLITANDRE. 

C'eft  rhomme  en  queflion ,  ce  gendre  qii^il .flt* 
tend. 

THIBAUT. 
Ça  fe  pourtoit  bian  ,  il  Aut  que  ce  foit  ly-; 
>'tnême. 

CLITANDRE. 

~  Ah,  ma  chère  Dubuiilbn ,  je  fuis  perdu ,  fî  nous 

•^ne  trouvons  moyen  de  rompre  ce  mariage. 

.      M«.  DUBUISSON. 

Que  faire  pour  cela  ?  Je  le  voudrois  de  tout  mon 

.  cœur.  ]*ai  toujours  -été   de  vos  amies.,  ic  je  ne 

connois  point  ce  nigaut-lâ;  c'eft  un  Provincial  que  la 

m^dtrefle  des  Coches  m'a  adrefle  ,  parce  qu'il  n'a 

point  voulu  d'abord  aller  chez  fon  beau-pere  ^  il 

ne  Ta  jamais  vd  ^  non  plus  que  fa  mattrefTe. 

T  i) 
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THIBAUT. 
Je  fçavofis  tout  ça. 

CLJTANDRE. 
Ne  pourrions-nous  ppint  berner  ce  fa^uin-ll  \ 

M*.  DU  BUISSON. 

C'cft  une  figure  affcz  bejrnablc. 

ÇHTANDRE. 

Le  rebuter  de  fon  mariage  ,  ;dégodtcr  de  luî 

Monfieur   Thomaflcau  ,  &  le  renvbycr  X  Gifors 

arec  les  étrivieres  ? 

THIBAUT. 

Morgue  que  ça  efl  bian  penfé, 

M«.  DUBUISSON. 

L'exécution  eft  diificile.  Votre  POlive ,  n'eÂ-il 
point  ipii 

CLITANDRE. 

Non  y  je  fuis  feul ,  &  je  n'ai  perfonne. 
M^  DUBUISSON. 

Mort  de  ma  vie  y  nous  aurions  bon  befoio  ic 
lai  y  c'efl  im  joli  homme ,  &  notre  Provincial  entre 
fes  mains  aujroit  été  bien  régalé. 
THIBAUT. 

Bon  y  moFgué  &ut«*il  tant  de  façons  ?  Vous  dites 
que  c'eft  un  nigaut^n'efl-cepas»'!!  y  a  aux  trois  Rois 
yne  vingtaine  d'égrillards  qui  ne  demandont  qu^i 
fe  divartir  ;  ils  avont  des  Mufîciens  ,  des  Menê« 
triers ,  ce  font  de  bons  enfans  qui  {avont  la  mexae 
d'aimer  â  riie  :  lâchons-les  après  ce  benais^li^  ils  le 
feront  defartcx  ,  fur  ma  parole^ 


DE   S  VUES  Né:  ij-tL 

M«.  DUBUISSON. 

Cela  n'efl  pas  mal  imaginé  :  mais  Cela  ne  fiiffit 

•pas. 

THIBAUT. 

Je  m'bn  vois  toujours  leu*  en  parler ,  tout  coup 
vaille  :  fi  cela  vous  duit ,  je  les  mettrons  en  befo- 
gne.  Et  venez-vous-y  en ,  Monfieur  >  vous  en  cou^ 
«oîtrez  queuqu'un  peut-être. 

C  L  I T  A  N  D  R  E. 

Je  vais  te  fuivre ,  tu  n*as  qu*à  attendre. 

k  ■      I' 

SCENE     V  L 

'M^.   DVBVISSON  ,  CLIT ANDRE ^ 

GLITANDRE. 

OH  ça ,  ma  cbere  Dubui^n  ,  je  n'ai  rien  de 
caché  pour  toi.  }e  ne  roule  dans  le  mondé 
'depuis  quelque  temps  que  parjin  excès  de  fçavoir 
^aire  ;  les  affaires  de  ma  famille  font  terriblement 
dérangées ,  ce  mariage-ci  peut  les  rétablir  :  J'aime 
Mariant,  elle  cft  riche ,  l'affaire  eft  férieuft  ,  it 
ac  faut  pas  la  manquer  ,  tu  feras  contente. 
M«.  DUBUISSON. 
Que  pouvons-nous  mettre  en  ufagepeur  cel^  \ 

GLITANDRE. 
Commençons  par  écarter  le  Provincial,  &gA^ 
gnons  du  temps.  T  iij. 


r_j 
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W.    D  U  B  U  I  S  S  O  N. 

Si  nous  avions  quelque  habile  fourbe  qui  pdt 
nous  aider  encore ,  je  répondrois  bien...  Oh  par 
ma  foi  vous  êtes  né  cocfFé ,  en  voici  un  que  le  ha- 
sard nous  adrelTe  le  plu$  à  propos  dji  monde. 


SCENE     VLI. 

CLITANDRE,Mi.  DVBVISSOJ^; 

LORANGE, 

'  .  »  : 

GLITANDRE. 

HE',  comment  !  c'eft  Monfieur de]Lorange \ . 
le  plus  habile  empoifonjieur  qu'ily  ait  i. 
Paris! 

LORA.NGE. 

Hé ,  férviteur  ,  Monfieur  Clitandrc  :  Hé  ,  comb- 
inent vous  en  va  ? 

M.    D  U  B  U'I  S  S  O  N. 
Vous  connoiflez  mon  compère  Lorange  ? 

C  L  I  T  AN  D  RE. 
C'efl  un  de  mes  intimes.  Hé^  que  diantre  vîens-^ 
tu&ireici?  , 

t  O  R  A  N  G  E. 
Voulez- vous  que  je  vttts^arlc  ftanchçmcnr?  Je 


/ 
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ne  le  iîroisjpas  à  d'autres ,  mais  à  ma  commeic  & 

à  vous...*  I 

M*.    i>  V  B  U  r  S  S  6  N.    ^ 
Il  amené  quelque  petite  Grifette  erTVendangci 
Surâne  ,  je  gage.    , 

L  O  R  A  N   G  E. 
Non  ,'pairma  foi ,  je  viens  faire  emplette  de  bon 

iFÎn  de  Champagne. 

CLITANDRH. 
Emplette  de  bon  vin  de  Champagne  a  Surêne  >- 

L  OR  ANGE. 
Oui  parbleu ,  nous  fommes  plus  de  ttente  à  Pa- 
ris qui  tirons  nos  vins  de  Champagne  de  ce  païs-ci^ 
9c,  nous  allons  chercher  les  vins  de  Bourgogne  par- 
delà  Etamnes. 

M«.    D  U  B  U  1  S  S  O  N. 

Mon  compère  Lorange  eft  itf  bonne  fiw  ,  corn*- 

me  vous  voyez.  "    «*, 

CL  I  TA  N  D  R  E. 

.Tu  es  un  éfronié  maroufle  \ 

L  O  R  A  N  G   E. 

Oh  !  ne  vous  fâchez  point ,  Vous  ne  buvez  point 

de  ces  bons^vins-Ia,  vous  autres,  on  n'en  donne 

qu'à  ceux  qui  les  payent  le    mieux  ,  &  qui  s'y 

connoiffent  le  moins.  A  de  petits. maîtres  de  Paris , 

par  exemjile ,  à  des  filles  de  qualité  de  leui;  connoif- 

.6nce ,  i  des  enfans  de  famille  qui  prennent  crédir, 

ides  Abbés ^ui  font  porter  des  foupersen  ville: 

jl  faut  bien  que  tout  pajfe. 

Tiiij 
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C  L  I  T  AN  D  R  E. 
Tu  en  as  bien  fait  paffer  l'année  dernière  a  ce 
petit  homme-li... 

•   L  O  R  A  N  G  E. 

Qiii  ? 

C  L  ï  T  A  N  DRE. 
Ce  petK  Komnie  i  grande  perruque  ,  cet  appren- 
tif  Magiflrat  qui  faifoit  fon  cours  de   Droit  chea  ^ 
Woi,&  qui  donne  à  préfent  des  audiences  dansPam^ 
phiteâtre  de  rOpera. 

L  O  R  A  N  G  E. 

Je  ne  fçai  qui  vous  voulez  dire, 

M^     D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
Il  y  en^a  tant  comme  cela  dans  le  monde,  que 
Monfîeur  de  Lorange  ne  peut  pas  fe  iouvenir  qui 

c*efl..  ' 

CLITANDRE. 
J^i  \  comment  gouvernes-tu  ce  grand  inutile; 
qui  a  Pair  fi  déterminé  ?  qui  attend  que  la  paixibit 
£iitç  pour  (è  mettre  dans  les  Moufquetaires  ? 

LORANGE, 
Il  me  doit  de  l'argent ,  mais  il  fe  déniaife.  La , 
pefte  !  il  foupe  quelquefois  chez  la  v-euve  d'unpar- 
lifan  qui  a  arrêté  fes  parties. 

M«.    DU  BUIS  S  ON, 
Celacft  heureux  >  dés  parties  arrêtées.. 
LORANGE. 
Quand  il  vous  plaira^vous  qw  avez  tant  d^avantHii 
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JCêf ,  voos  vous  acquitterez  de  la  même  maniete 
de  iuxt  cens  francs  que  vous  me  redevez. 

CLITANDRE. 
Moi  ?  je  ne  t'en  payerai  que  k  moitié  ,  tu  m'a* 
Éik  boire  du  vin  de  Sùrêne. 

M«.     D  U  B  U  I  S  S  O'N. 
Nous  avons  affaire  de  lui ,  ne  lui  rabattez  rien»- 

L  O  R  A  N  G  E. 
Je  me  donne  au  diable  ,  ce  feroit  confciçnce, 

M^.    D  U  B  U  r  S  S  O  N. 
Qu'il  vous  aide  à  faire  réufïîr  votre  affaire  feule* 
Inent ,  vous  ferez,  bien-tèt  quitte ,  fiir  ma  paxole;.' 
.    L  0  R  A  N  G  E. 
Parbleu,  de  tout  mon  cœur  r  De  quoi  s'agit-il  ^ 

'  M^    DUBUISSON. 
B  s'agit  de  tromper  un  pece  ^  &  de  berner  un  fot;- 

CLITANDRE. 
De  me  faite  époufei  une  fille  riche  &  joUe^Ac 
d^être  payé  de  ce  que  je  te  dois. 

L  O  R  A  N  G  E. 
n  n'y  a  rien  que  je  ne  faffe  ',  vous  n*avc2  qii'it 

dire. 

M^.*  DUB'UISSON. 
Voici  votre  rival ,  allez  rejoindre  Thibaut  ;  vous 
avez  tous  trois  de  refprit  ,.  vous  concerterez  en- 
fcmble  ce  qu'itfaudra  £aire  ;  &  pour  moi  je  vous  li- 
vre votre  homme  dans  quelque  panneau  que  vou» 
pvifltfzluiteiidie^ 
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SCENE    VïlI. 

^     'Me.  DVBVISSOj^\.VIFIEJSfi, 

BAST'IEN. 

VIVIEN. 

ALlons',Baftien ,  ne  me  quittez  pay,  &  mar- 
chez bien  derrière  moi ,  vous  êtes  mon  lâ« 
^Uâis  ^  au  moins. 

ÊASTIEN. 
Aga*,  votie  laquais ,  Monfieur  Vivien ,  je  fis  vo- 
tre coufin  ,  ne  vous  en  déplaife  ,  &  quoioue  je  fois 

jTOUge  vêtu.... 

VIVIEN. 

Oui,, vous  êtes  mon  coufîb  a  Gifbrs ,  mais  i: 
Faris  &  chez  le  teau-^ere ,  vous  fererxnon  laquais, 

«itendez-vous  ? 

B  A  ST  lE  N. 
Oiii ,  mon  coufîn. 

VIVIEN. 
Oui ,  m©n coufin  î  II ïzxx dire  :  oiii , Monfieur; 

ce  benais->li  ! 

B  A  S  T  I  E  N. 

,    Hé  bien ,  oiii ,  Monfieur ,  je  le  dirai ,  mon  cou-^ 
fin  Vivien. 

VI  VIE  N. 

Voilà  un  petit  fripon  quimcfcxoit  quelque  &i 
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front ,  il  vaht  mieux  que  j*àille  fans  laquais  chez  le 
beau-pere.  Rentrez  ,  &  ne  fortez  point  que  je  nç 

Ibis  revenu. 

B  ASTI  EH 
Non  ,  non  ,  je  m'en  vai$  tant  feulement  pan&r 
nos  cavales  ^  &  je  les  mènerai  boire  y  moa  coufia 
Vivien? 

se  EN  E    rx. 

'Me.  DVBVISSON  ,    VIVIEN:. 

M«.     D  UBUISSOK; 

VRaiment ,  Monfieur ,  vous  avez  là  tm  petil' 
domeftique^^ien  affeAionni  yjk  qui  a  bien, 
foin  de  vos  montures.. 

VIVIEN. 
Ah  î  bon- jour,  Madame.  C'eftHm  petit  gueux ^ 
du  pays  que  j'ai  amené  à  Paris  par  charité  y  poul- 
ie déniaifer  feulement, 

M^     DUB.UISSON. 
Cela  ell  bien  loiiable^  .d'â\;^ic  ainfl  de  la^arité^ 
pour,  vos  parens,  , 

VIVIEN. 
Oh  !  il  n'eft  mon  parent  que  de  fort  loin.  Ceft  le 
petit-fils  de  la  fille  d-jon  b;itard^qui  étoit  le  filsd'uoQ 
i^atarde  de  notre  famille. 
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M*.    DUBUISSON. 

Voilà  une  Kelle  généalogie  ! 

VIVIEN. 

Vous  voyez-bien  ,  qu^ii  n'eft  mon  cou(ui  que. 
ducôtégauche.  Nous  peuplons  beaucoup  ducâcc 
|;auche  ,  nous  autres. 

M«.    D  U  B  U  I  S  S  O  N. 

^  Je  vous  en  félicite. 

VIVIEN.' 
C*eft  pour  m'empêcher  de  peupler  comme  ça  ^ 
<que  mon  perem*envoye  à  Fàris ,  &  qu'il  me  marie 
de  abonne  heure  ;  car  je  n'ai  encore  que  trente- 
huit- ans  ,  afin  que  vous  le  fçacKiez. 

M«.    DUBUtSSON. 
C'efl  le  bel  âg^  pourie  mettre  en  ménage^ 

VIVIEN. 
Comme  îl  n'y  a  plus  que  moi  de  mâle  légitime 
'dans  la  miîfon  de  la.  Chaponnaidiere  ,  on  veutle 
âépêcher'd'avoir  de  la  race» 

M«.    DU  BUISSON. 

On  a  bien  raifon  de  ne  pas  laifTer  périr  une  fi 
telle  fàmiHe. 

VIVIEN. 

C'eft  une  des  bonnes  de  la  Province ,  voyez-vous, 
nous  avons  eu  tout  dé  fuite  quatre  Baillifs  de  Gî* 
lors ,  âc  autant  de  M  édecin  s ,  tous  de  père  en  fils  ; 
^elaeûbeau  ^Madame  ^ 
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M«.     DUBÛISSON. 
Comment ,  beau  !  je  ne  fçache  rien  de  plus  no-3 
ble.  Monfieur  Thomafleau  fera  bien-heureux ,  d*a- 
Toir  pour  gendre  Monfieur  Vivien  de  la  Chapon-î 
nardiere^  .   " 

VIVIEN. 
Sa  filk  eft-elle  jolie  ,  Madame  >  j'aime  les  jolies 
filles.  ^ 

M*.   DUBUISSOK 
Vous,  en  jugerez  par  vous-même. 

VIVIEN. 
Elle  eft  fage  ,  au  moins  ?  Car  à  Paris,  on  dit  qW 
-  les  filles  fonç  diablemeat  igrillardes. 
M*.    DUBUISSON. 
•  Mais  a  Paris ,  conime  dans  votre  famille ,  04 
peuple  quelquefois  du  ctxi  gauche* 


SCENE     X. 

Mf.  DVBVISSON  y  VIVIEN l 
1.0  R  ANGE  en  naine. 

f.  O  R  A  N  G  E. 

JD  On-jour ,  Madame  Dubuiffoij, 

\V  I  V  I  E  N. 
Voûâ  une  figure afiexdxôlc* 

I 
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M*.    D  U  B  U  I  s  S.O  N  àfari: 
C'cft  Lorange  ^  je  penfe. 

X  OR  AN  G  E. 

On  m'a  die  qae  mon  petit  mari  de  Gifbrs  écoit 

chez  vous, ,  Madame  DubuUTon.  Pourquoi  ne  me 

^ient-il  donc  pas  ?oiç.,  cet  animal  là  ?  Voilà  un  plai- 

iânt  fôt  l  OhT'Que  je  m'en  vais  lui  apprendre  à 

vivre  î 

M».    DUBUISSON. 

Allons  y  Monfifeur  »  voilivotremaîtrefle  ;  iâluez^ 

là  donc. 

V  I  V  I  EN. 

rComment.  y  Madame  I  1 

M*.     D  U  B  U  I  S  S  O  N. 

Ceft  Mademoifelle  TKomafleau  ,  que  vous  vcï 

viiez  époufer.  * 

•VIVIEN. 

Quoi,  ce  l'eft  là  ? 

M«.    DUBUISSO.N. 

r 

"lElle-mcme  j  abordez-là  donc  ? 

VIVIEN- 
Vous  vous  mocquez  de.  moi. 

LORANGE. 
-Qui  eil  cet  original-là, Madame  Dubuiflon? 

M«î    D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
Ceft  votre  petit  mari  de  Gifers,  Monteur  Vi- 
vicn  de  la  Chaponnardiere  ,  que  je  vous  préfente. 

LORANGE. 
Ah  ^  le  plaiûnt  vifage  «  Il  faut  donc  que  j'époufc 
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ce  gôbin>Ià  ?  Quel  animal  !  Quel  brutal  4  A-t'il  une 
4angiie  ?  Sçait-il  parler  »  ce  pauvre  benais  ? 

V  I  VI  EN. 
:  file  eft  folle  «  Madame  ?  Comme  elleme  traite  i 
Mf.     D  U  B"U  I  S  S  O  N. 
-Les  filles  de  Paris  font  vives,  comme  vous  voyer. 
*^  c'efl  bien  autre,  chofe  quand  elles  font  femmes^ 

L  O  R  AN  G  E. 
H^  bien  ,  me  fcra-t'il  honnêteté  ?  Me  fera-t*i| 
-    compliment  ?  C*eft  une  bûche   ,  je  penfe,  je  ne 
^veux  point  d'un  mari  comme  celui  la  ^  il  1,1e  remue 
rAon  plus  qu'une  foucKe. 

M«.     DUBULSSQN.  * 

Elle  a  raifon  :  démenei-vous  donc  un  peu ,  par« 
lez-lui 

V  I  V  I  EN. . 
Que  voulez-vous  que  je  lui  dife  ?  à  deux  de  jeu  ; 
fi  elle  ne  veutpoint  ^e  moi ,  je  aç  veux  point  d'elle- 
Adieu  .  Madcmoifelle  TKomaflcau.  Hola ,  he . 
Ballien  ^  brides  nos  bêtes. 

L  O  R  A  N  G  E. 
:Non ,  MonSeur  de  Gifors-,  non ,  vous  ne  par- 
tirez pas  comme  cela ,  il  faut  que  vous  voyiez  mon 
papa  ThomafTeau  auparavant:  votre  mine  le  x6« 
joiiira ,  car  çlle  cAfort  drôle. 

VIVIEN. 
'     Parbleu ,  la  vôtre  efl  plus  ridicule  que  la  mien** 
ne  ;  je  n'ai  ni  futot  ,.  ni.  majandre. 
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LO  R  A  N  G  E-         ' 
Vous  êtes  un  peu  tortu-bolTu  :  mais  en  vous  rdA 
âreiTera^  ce  n'efl  pas  une  afiFake. 

VIVIEN. 
Redrcflez-vous  vous-même  le  corps  &  l'cfpritj 
avant  que  de  parler  des  autres. 

L  O  R  A  NO  E- 
Que  je  me  redreffc ,  moi  ?  moi  ?  que  je  me  r©i 
dreflc  !  Que  veut-il  dire ,  cet  impcrtinent-îi ,  Ma- 
dame DùbuiiTon?  Je  lui  pourrois  bien  donner  dc 
mon  bâton  fur  les  oreilles.  s 

,  M*.    DUBUISSON. 

Hé ,  Mademoifelle  ,  ne  vous  emportez  pas,c'eft 
un  Provincial  qui  ne  fçait  ce  qu'il  dit. 
L  O  R  A  N  G  E. 
Patience ,  patience,  qu'il  m'époufe,  je  le  frotcraî 
ibien  quand  je  ferai  fa  femme. 

VIVIEN. 
~  Oli ,  par  ma  foi ,  je  lui  permets  de  m'affommer 
C  cela*«crive. 


SCENe 
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S  C  EN  £      XI. 

'Me.   DVBVrsSON ,  riVIEN; 
JLO RANGE,  7HIBAVT, Boiteux 

avec  un  manteau  noir , 
&  Une  emplâtre  fîir  l'œil. 

LO  RANGÉ. 

'^  Jfc  H  !  Vous  voili  >.papa  Tliomaflean  ,  vencz- 
JLjL.  vous-en  un-  peu  morigéner  votre  gendre,  il 
perd  le  refpedl  ^.je  vous  en  avertis. 

THIBAUT. 
On  viant  de  me  dire  qu'il  eft  arrivé  ,  &  il  m*èft 
«vis  (pi'il  devroit  être  cheux  nous. 

L  O  R  A  N  G  E. 
'  Oeft  un  petit  impoli  qui  ne  fçait  pas'  vivre  ;  fes 
groffiesetésme  font  quitter  la  place.  Votre  {èrvaa* 
M  ^  Madame  Dubuiflbn  ,  jufqu'àu  revoir  ,  Mon* 
iieur  de  là  Chaponnardiere. 

T  H  I  B  A  U  T. 
Aile  eft  un  peu  mièvre  ,  parce  qu'aile  eft  jeune  t 
mais  en  grandilTant ,  ça  changera.  Votre  valet , 

taiE>tre'gendre« 

VIVIEN. 
Monfieur^Jefuis  votre  ferviteur,  Qtioi',  Madâ^. 

,,€'eft4i  Monfieur  Thomafleaur  ce'I'eft  ^\: 

lomi  UL  V 
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W>    DUBUISSON.  ^ 

Oiii ,  lui  -même  ,  votre  beau- père,  / 

VIVIEN.'       '   / 
Par  ma  foi,  voilà  une  vilaine  familk.  / 

T  H  I  B  A  UT. 
Hé  bian  ,  qu*eft-ce ,  à  qui  an  a- vous  (Jonc  i 
Comment  fe.portc  le  bon-homme  de  père  ?  eft-il- 
toujours  aufli  libartin ,  auflî  yviogne  que  de  cog.- 
teume? 

V  I  V  I  E  N.. 
Mon  pcre ,  yvrognc  f 

THIBAUT. 
Vous  ly  reflemblez  comme  deux  goûtes  d'faw;. 
&  n'an  dit  que  vous  ne  valez  par  mieux  que  ly. 
Mais  ma  fille  cft  une  diableffe  qui  vous  rangera; 
ne  vous  boutez  pas  en  peine, 

V  I  V  I  E  N. 

Je  n'y  comprend  rien,  c'eft  une  e(pccc  de  Payfan^, 
guc  le  "beau- père.. 

W^.    D  U  BU  I  S  S  O  N.      * 

Oh  ,  dame  ,  la  maifon  de  Thomâffcau  n'ellpa* 
ï  noble  que  la  vôtre  ,  il  y  a  bien  i  dire, 

VIVIEN 
Oiiais.. 

T  H  I  B  A^  T. 

Le  gendre  n'efl  moigué  pas  content  d^avolr  fax|, 

Iç  voyage. 

VIVIEN. 

Ce  n*cft  point  avec  ces  gens-là  que  mon  pcre  a. 
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-^^ttAiclu  mon  mariage  aflurément,  il  y  a  quelqu'aa-' 
-vite  Thomaffcau ,  Madame. 

M*.     D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
S'il  y  en  a  ,  c'eft  donc  comme  chez  vous^du  cô- 
té gauche  :  mais  les  ThomafTeau ,  en  ligne  direâe, 
■font  de  Surêne  ^  je  ji'en  connois  point  d'autres^ 

SCENE    XII. 

'Me.  TrUBVISSON",  ÇLITANDRE  en 
brcteur ,  THIEAV T,  tViriEN , 

» 

LOR  ANG  E  encore  en  naine. 
L  O  R  A  N  G  E. 

Oilà  mon  codfin  TOfficier  que  j'amène  voi? 

mon  prétendu. 

G  L  I  T  A  N  D*  R  E. 

•  Comment ,  tètebleu ,  voilà  un  garçon  bien-fait/ 

'|£  de  bonne  mine  ;  par  la   corbleu ,  il  a  bon  dos 

pour  porter  le  moufquet  dans  notre  Compagnie  > 

jarnibleu ,  que  vous  avez  bien  choifi  ^  mon  oncle  ^ 

Serviteur ,  coufin. 

VIVIEN. 

Covfin....  Je  vous  baifeles  mains  ,  Monfiéar  £{l- 

ce  encore  U  un  ThomafTeau  ,  Madame  ? 

M\    D  U  B  U  I  S  S  0  N. 

•Gonmient  ICleft  Je  Ghev^ier  ThomafTeau^  ce; 

Vij 
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fameux  ,,  ce  brave ,  Officier  aux  Gardes  de  fo». 
métier  ?  Anfpeflàde  de  la  Colonelle ,  qui  tue  rëgu-!^ 
\  erement  deux  hommes  toutes  les  femaines. 

V  I  V  I  E  N./ 
Deux  homme^  toutes  les  ièmaines  V 

M*-    D  U  B  U  ISS  O  N. 
Oiii ,  toutaampins ,  ccla.va  bicu  là ,  l'un  por* 

tA&t  l'autre. 

V  I  V  I  E  N., 

Mifèricorde  !  Où  mon  gère  m'-a-t'il  envoyé?  L*? 

tilaine  famille  ! 

CLITANDRE.  ' 

BarBlèu  ,  mon  oncle ,  il  faut  que  j*eny  vre  lè  ooa<i 

fin  pouzvfaire  connoiflance. 

T  H  IB  A  UT. 

Ôiiidâ^  il  faut  biân  commencer  par  queuque- 

chofe..  ^ 

C  t  I  T  A  N  D  R  E. 

Allons  y  ventrebleu ,  coufin  ^^  allons  boire  enfem»; 

V  r  T  r  E  N. 
Monfieur ,  je  vous  remercie  :  mais...: 

CLITANDRE. 
Ot ,  parlàfiimbleu,  vous  viendrez  ,  car  j*y  al 
Degardé. 

V  I  VI  E  n:. 

3pe  ne  Bois  jamais ,  Monfieur. 

C  L  r  T  A  N  D  R  E; 
Hiiis  ;,vousfiunez;queIquefolSj,dtt.mûxn&î 


..f  « 


T>E  SVJtESNE^  ^it 

V  rv  I  E  N.' 

©h ,  point  dtt  tout  »  je  vous  aiTurc' 
C  L  I  T  AN  D  R  E. 
Maugrëbku  ,  voilà  un  fot  aniiûal  de  côufin.,  it 
iiefçait  rien  £ûre. 

L  O  K  A  N  G  F; 
€*èft  un  nigaut ,  qui  cft  frais  émoulu  de  la  Pio- 
>bce>  mais  vous  me  le  dégourdirez  ^  coufîn. 
C  L  I  T  A  N  D'R  e. 
Ah,  ah  Lpalûmbleu  ^je  vous  en  répons.  Voiis  ne* 
(retendez  pas  faire  ii-t6c  la  noce  ,Aion  oncle  ?. 

T  H  I  B  A  U  T. 

Kon  palfàngué  ,  rian  ne  prei][e. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
tt'faut  auparavant  qa*ilfailè  trois  ou  quatre  cam** 
pagnes  dans  motre  Régiment  rne  vous  mettez  pas^ 
en  peine  >  yt  le  ferai  aflbmmer  ^  ou  j>n  ferai  quel- 
que  chofe. 

VIVIEN. 
Trois-ou  quatre  campagnes,  moi  !  ma  chererMa* 
dame*. 

M*:    D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
Voilà  comme  le  Chevalier.  Thomaileau  fait  dét: 
fecru'ês. 

C  E  IT  A  N  ITR  E. 
Allons  :  Hé  ,  marchez  à  moi ,  coufîn;. 

V  I  V  L  E  N. 
Âu&CQUXSdA  moi^,6afUen ,  miféncordc£ 


C  L  I  T  A  N  D  R  E; 

Comment  ?  palfambleu,  vous  faites  rcbclUonl 

^VIVIEN. 
.Ma  chère  Ma^mc ,  revanchez-moi; 

M*.     D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
Rtites  ce  qu'il  vous  dit  ,<,ne  le  mettez  pas  cnco-i^ 
1ère  ;  il  n'a  encore  tpc  perfonne ,  &  voili  bien-tôt 
la  fin  de  la  fcmaine-  ^ 

VIVIEN, 
Ah  \  le  mandit  pays ,  le  maudiepays  ! 

L  G  R  AN  G  E. 
Dônnez^r  moi  la  main ,  mon  petit  ipari,  n«  vous 
faites  point  tirer  Poreilîc. 

M^:    D  U  B  U  I  s  s  O  N  a  Clitandrei 
Voilà  Monfîeur  Thomaflcan  ,  tout  eft  perdu* 

e  LI  T  ANDRE. 
.Ma  tante  &  ma  fœur.  font  avec  lui.  Qu*eft-ce  '*- 
çuccelafignifie  ?  ^ 

M*     D  U  B  U  I  S  S  ON. 
Je  vous  en  rendrai  comptc,allè2- vous  en  :  qu'«i<f 
Ifcs  ne  vous  voyent  point  dans  cet  équipage. 


E    s  V  RE  s  N  E.      ï^ 


SCENE   XIII. 

ya»;  DVBVrSSON,  Mt-BESMu^-^ 
TINS.  ANGE  LIQ^V  E, 
M.  7 HOMASSEAV. 

M*.    D  E  S  M.  A  R  T  IN  S. 

HE* tTe  voilà , Madame  DubuHTon , j'ai  fait 
mettre  mon  carrorte  chez  toi. 
NT.    D  U  B.  U  I  S  S  O-  N. 
ApparemmentjMadame ,  M«ThomaiIeau  m'âce 
davantage  4e  vous  y  donner  un  appartement  \ 
M*.     D  E  S  MA  R  T  I  N  S.^ 
Je  me  partage ,  Madame  Dubuiflbn  ^  J'ai  paffé 
tout  le  Printemps  chez  toi  ,  je  viens  paffer  chci 
Monfîcur  Thomafieau  les   Vendanges  avec  ma 
siéce  ,  &  en  équipage  do  Vendangeufes ,  comme 
tu  vois. 

M.     THOMASSEAU. 
C'efl  bien  de  rhoxmeur  que  vous  me  faites  ,  Ma» 
dame ,  &  vous  fèrea:  toujours  lamaîtrefie  de  tout  ce 
jui  dépendra  Je  moi. 

M*.    D  E  S  M  A  R  T  I  N  S. 
Il  faut  avoUer  que  Monûeor  Thomafleau  cil  li 
|K>liiefrc  &  la  galanterie  mÊmc. 


^upy      LES  VENBANGE^. 

li.    T  R  O  M.  A  s  s  E  A  T> 
Jik  \  Madame. 

M*.    I>  U  B'  U  I  S  S  O  N. 

Il  a  aflêz  vécu  pour  fçavoir  vivre.  Mais-,  Mada-r 

WàJiy  cette  jeune  perfonne  eftdonc  votre  niëce  ^ 

M«.     D  E  S  M  A  R  T  I  N  S. 

Oui ,  ma  chère.  Allons  ,  ma* nièce  ,  faluè^  Ma- 

dame  DubnifTon  ,  c'ëA  une' bonne  perfonne  que 

TOUS  ne  ferez  2^^  fâchée  de  connoîrre  dans  la  fuite. 

A  N  G  E  t  I  .Q.  U  E. 

IlJûffitqu^elle  foit  de  vos  amie$  xp^ur  me^idon- 

lier  bonne  opinion  de  fon  mérite. 

U.     THO  MASSE  AU. 

N'eft-ce  pas  là  un  aimable  en&nt ,  Madame  Du-* 

buifTon  ? 

M«.    D  U  B  U  I  S  SON. 

On  ne  peut  l'être  davantage. 

M.     T  H  O  M  A  S  S  E  A  u: 

N*eft-ir  pas  vrai!  ?  Ot  ça ,  Mefdames ,  voilà  là 

jnaifon  de  vôtre  petit  ferviteur ,  nous  y  ferons  plu* 

commodément  qu'ici. 

A  N  G  E  L  I  (i.U  E. 

Je  meurs  d'impatience  d'embrafler  Mademoiiêlle 

votre  fille.-      >, 

m:  T  h  O  M' a  S'S  e  a  u. 

Elle  fera  ravie  d'avoir  rbonneur  de  vous  £iire  là 

tévèrence. 

M^    D  E  S  M  A  K  T  I  N  S* 

l!iou&  nous  yerross^  Madame  Dubuiiibn... 

M5-  DUBUISSONî 


X)E    SVRESITE.  »çt 

M".     DUBUISSON. 
Votre  fcrvanie ,  Madame. 

M.   THOMASSEAU. 
Attuu'fnoi  ici ,  nu  vbifine ,  j'ai  quelque  cKofè 
àtediie. 


SCENE    XIV. 

Mt.  Î>VSVISS0N   feule.       . 

LE  pauvre  Monfieiu  ThomaOéau  eA  eu  aflez 
bonne  inùn.  Madame  DeJmanins ,  &  là  pe- 
tite nièce  le  mcnctont  loin  s'il  veuc  les  fuivrc: 
elles  ne  s'attendent  pas  i  rrouret  Cliundce  en  ce 
pays-ci  :  mais  il  cft  bon  Prince.  Son  rival  &  (on 
amour  l'occupent  trop  pour  lui  laiifer  le  temps  de 
foDger  à  troubler  la  fête.  Mais  voici  déjà  le  boa- 
,  quelle  confidence  me  veut-il  faire  ! 


ram  nu 


'Oft;  LES.rENDA2^GES 


-SCENE     XV, 

M.    THOMASSEAV ,   MADAME 
t  DVBVISSON. 

V 

14.  THOAlASSEAU. 

OH  (i )  ma  chère  voifine  »  tu cooadîslct 
Dames  qui  font  ckez  moi  i 

M«.     D  U B  U  I  S  S  ON. 

Oui ,  Mon£eur«  Madame  Defmartins  c'elllà 
plus  vettueufè  per(bnne  du  monde ,  (âge  ^  hon- 
nête., douce  y  complaifânte ,  l'efprit  bien  Ëiic  ^ 
rhumeur  enjouée,  les  manières  engageantes.  |e 
ne  fçaî  pas  où  vous  avez  péché  cette  connoiflancc« 
là  \  mais  vous  avez  fait  là  une  bonne  trouvaille. 
M.  THOMAS  SEAU. 

Je  choi£s  bien  mes  gens,  dis ,  n'eft-il  pas  vrai  I 
£t  la  petite  niéi^,  ^n'etl  dis- tu  ? 

M*.    DÏ73UISSON. 

Je  ne  la  coimoifToispas  t  mais  j'en  ai  oui  parler 
.itûlle  fois  à  fa  tante.  C'efl  un  petit  modèle  de  per- 
fe£^ion,.  c'efl  la  fageilc  en  œignacure,  une  fille 
élevée  comme  une.Princtfle ,  un  coeur  de.  Reineû 
Elle  poffede  elleieule  aflez  de  talens  pour  rendre 
une  douz^ixie  de  filles  des  plus  accomplies. 


tv 


:^)t  svÈÈi^Èy  ^   m 


LZ         M*    THOMASSBAU.  : 
Tu  me  ravis  ,  Madame  Dubuiffon ,    dem'ci 

parler  de  cette  manière. 

M*.   DU  BU  ISS  ON. 
'  Comment  dotic ,  Moiifieur ,  quel  intérêt  preûcft- 

M.  THOMAS  SE  AU. 
Je  te'^rîe delà  nèce ,  Madame babuiflbn. 

M^  DUBUISSON. 
'Quoy ,  vous  époufez  Ja  petite  <otéce  ?  • 

M,   THOMASSEAO.  >, 

oui ,  mon  cnfent ,  ne  fiiis-<}c  pas  kien  heareùx^ 
;'      '        M«.    DUBUiSSON.    . 
Ah  î  que  ce  parti-li  vous  convient  bien  ,  MonV . 
£eur  !'&  que  vous  allez  paffer  agréablement  le  rel^ 
tcidc  vos.jours  î 

M.   THOMASSEAU.     :..  , 

Je  t'en  répons.  ]e  me  défais  de  ma  fiUe  »  &  je 
l^porvciye  dansle  fonds  de  la  Province^  ^  ) 

M^    DUBUISSON.  ,      :; 

Quelle  conduite  J     .  . 


^^ 


L.        U 
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SCENE     XV I. 

Me.    DVBVJSSON,  M.  TH Oi 
MjiSSEuiV,  VIVIEN. 

VIVIEN  itrrim Itthéitru 


A 


L'aide  !  au  fecours  !  à  la  force  f 
M.    T  HOMASSEAU. 
Quel  bruit  confas  eft-ce  là  ?      ' 

M*.  DUBUISSON  aparté 
Ah  î  Monfieur  de  la  Chaponnardicre  eftéchapé» 
nous  allons  voir  de  belles  affaires. 

VIVIEN. 
Hiy  par  charité,  Monfieur ,  Madame  |  ayez  pî-- 
tiédemoL 
'\  M.  THOMASSEAU- 

Qu*cft-ceq[u'ily  a^  Monfieur,  à  <jui  chavcai-î 

VOUS  î 

VIVIEN. 

Ah  !  je  n'en  puis  plus. 

M».    DUBUISSONipirrr. 

Voila  le  gendre  &  le  beau'pere  aux  prifes  ;  al-*' 
Ions  avertir  Clitandre  des  fentimens  où  Monfieur 
Thoniafleau  efl  pour  fa  Emilie. 


DE  SVRESNE,  l4f 


S    C  E   N  E     XVII. 
'M.  THOMASSEAV,nriEN. 

M.  THOMASSEAU. 

< 

QUe VOUS a-t-on fait?  Qui  êtcs-vous.  Mon--' 
(ieur? 

V  I  V  I  B  N. 
Je  fuis  on  honnête  homme  de  Normandie  ^ 
Monfieur. 

M.  THOMASSEAU. 

De  Normandie  ? 

VIVIEN. 
Oiii ,  Monfieur  ^  &:  pour  mes  péchés  je  fuisve- 
iiii  ici  dans  le  deffein  d'épouferla  fille  d'un  Mon* 
£ettt  Thomafl*eau  ,  quieftle  plus  grand  coquin 
le  plus  grand  maraud... 

M.   THOMASSEAU. 
Comment  donc ,  Monfieur ,  prenez  garde  i  ce 
^ue  vous  dites. 

VIVIEN. 
Ceft  la  vérité ,  Monfieur ,  il  a  une  fille  qui  efllâ 
créature  la  plus  mauflaHe  ,  &:laplusef{rontée..« 
M.    THOMASSEAU. 
Monfieur. .  » 


»4*      LES  FEND :dN6ES^ 

^  VIVIEN, 

Et  un  coquin  de  couûn  quiefl  un  homme  i  penw. 
dire  ;  c'ef{  bien  la  plus  déteflable  fajaaille  i|ue  cetter 
&inille-lâ. 

M.   THOMAS  SE  au; 

♦ 

Vous  ères  un  firipon ,  &  un  infolënt ,  de  parler 
de  gens  d'honnèux  comme  Vous  EiitèsT^  &  je  vous* 
ferai  donner  mille  coups  de  bâton  y  afin  que  voiisjte 
f^achie'z», 

V  I  V  I  E  N; 

Q^e  b  pefte  m*étoufe ,  fi  je  ne  vou$  dis  nai« 
Vous  ne  coonoiflé2  point  ces  gens4â  y  Monfieutf 
fi  vous,  les  4?iex  vus  feulement* 

M.  THOMASSEAU. 

Et  fçavez-yous  bien  que  je  fuisMonfieur  Tho-^ 
Inaâeau^  moi  qui  vous  parle  > 

VIVIEN. 

Kon  ,  non  ,  Monfieur  ^  ce  n'eft  pas  vous ,  jf 
wns  de  le  quitter  ,•  il  eft-aux  trois  Rois  avec  fa  fiUe 
&  des  foldats  aux  Gardes,, 

M.   THOMASSEAU. 

Voilâ  un  maraud  quia  perdu  l*efprit,  ou  qui  vîeatr 
Ici  pour  m*infiilter. 

VIVIEN. 

Tenez,  il  eft  borgne  &  boiteuif,  Mohfieur  Tho-*^ 
maflèau  ^jç  viens  de  le  quitter ,  votis  di$-je«L 


^:      'DE  SVRESNlEr       H^j 

M.  THOMASSiAtJ. 
fl  y  a  ici  quelcpie  chofc  |qnc  je  ne  comprcnr 

^int.  . .       * 

VIVIEN., 
ït  fa  fille  a  le  vifagc  de  travers  ^  elle  eftbofluc, 
saiae  &  boiteufer 

M,     THQMASSEAtr. 

C*cft  une  pièce  qu*6n  m'a  voulu  faire. 

VIVIEN. 
Vous  avez  l*air  d*un  honoâte  kommé ,  Mon-' 
£eui  y\t  vous  demande  votre  protection  contre  ces^ 
canailles-là. 
t  M.  THQMASSEAU. 

Il  faut  en  rire  malgré  moi.  Oiii  je  vous  Taccof- 
4e/c'efl  quelque  plaiiànterie  qju'on  vous  a  faite. 
Vous  êtes  nouveau  débarqué  en  ce  pays-ci  ,  quel- 
ques égrillards  ont  voulu  rbe  i  vos  dépens  &  aur 
^  fiiiens. 

VIVIEN. 
Il  y  a  de  méchantes  gens.  Pour  moi ,.  Mon£eur,. 
^  fuis  fans  malice, 

M.   T  H  O  M  A  S  S  E  A  U: 

Je  le  vois  bien.  Oh  ça ,  c*eft  moi  qui  fins  Moft- 
fieur  Thomafleau ,  çncore  une  fois»  i 

VIVIEN. 
Et  moi  y  Mon£eur  Vivien  de  la  Chaponnar-* 

4iere. 

X"  •  •  • 


^8      LES  VnistDANGBS 

^  M.  THOM  A  SS  EAU. 

Ma  £Iie  eft  jeune  &  belle»  &  a'eft  ni  nahe  nj 

bofluë. 

VIVIEN. 

En  ce  ca$-U  je  viens  poui:  kxit  votre  gendre^de 

toilà  une  lettre  de  mon  perc. 

M.    THOMASSEAU- 

Je  reconnoxs  fon  feing  &  fbn  écriture. 

Il ■■  .  .     li   '  '     '  ,  '    < 

SCENE     XVIII. 

Mt.  DVBVISÇON ,  ChIT ANDRE  ; 
M.    THOMASSEAV^  VIVIEN. 

M^.  D  UB  UIS  S  ON  tf  Clitandrt. 

CEla  eft  comme  je  vous  le  dis  ,  entrée  dans 
le  logis  ,  votre  tante  &  votre  fœur  y  font, 
9c  vous  ne  rifquez  rien. 

CLITÀNDRE. 
Mais  fi  ce  gendre  malotru . .  « 

M«.   D  U  B  U  I  S  S  O  N. 
Il  ne  le  fera  pas  ,  je  vous  en  répons  :  le  voili 
encore  avec  Monfieur  ThomafTeau  ;  entrez^  vquh 
dis'je  j  &  nous  laiflez  faire. 


DE  SV  R  ES  NE,         x^f 
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SCENE     XIX. 

M^.  DVBVISSON,  M.  THOMAS^. 
SEAV,  VIVIEN. 

M*.  D  U  B  U  I  S  s  O  N. 

Ht*  bien  ,  avcz-vous  fçd   ce  qu'avoic  cet 
honnête  Monfieur  ,  pour  faire  tant  de 

bruit  ? 

M.    THOMAS.SEAV. 

Ceft  le  fils  d'un  de  mes  amis ,  ma  voifine,  qui 

Tient  ici  pour  être  mon  gendre. 

VIVIEN. 

Je  vous  le  difois  bien  moi ,  que  le  Thomaflèaa 

de  tantôt  n'étoit  pas  le  véritable  ,  &  qu'il  7  ex\ 

avoit  quelqu'autte. 

M*.  DUBtJISSON. 

Je  vous  félicite  de  Savoir  trouvé. 

VIVIEN. 

Si  je  TOUS  en  avois  crâ  pourtant. .  •  Ecoutez  ^ 

îe  crois  que  vous  êtes  une  friponne,  Madame. 

M.  THOMASSEAU. 

Comment ,  mon  gendre  ? 

VIVIEN. 

llle  étoît  de  complot  avec  vos*  cadets ,  cc$  Ti^ 

lains  ThomaiTeaux  que  je  vous  ai  dit» 


^5®      I^ES  VEKDANG'gS 

M«,    DU  BUISSON. 
Votre  gendre  cft  un  peu  fou  ,  Monfieur ,  ilëiE 
ton  de  vous  en  avenir. 


g— — i— MiMi  j|i   in 


SCENE     XX. 

'Àit.DVBVISSON,  M.THOMAS' 

S  E  AV  ,  VIVIEN^ 

T  H  i  B  AVT. 

T  H  I  B  A  U  T. 

;  f  JL    H  l  vous  vêla ,  Monfieur ,  n'avez-vous  point 

jfV  vu  par  kazacd  une  Madame  dé  Paris  (yii 

vtous  diarche  > 

M.  T  H  O  M  A  S  S  E  A  ir. 

Une  Dame  de  Paris  !  que  me  veut-elle  ? 

THIBAUT, 

Aile  m*a  dit  de  vous   dire  qu^aile  veut   vous; 

'£re  queuque  chofe  ^.  qu'aile  dit  qui  eft  de«coii- 

lëquencc. 

M.  THOMASSEAU; 

Quand  elle  viendra  nous  fç^urons  ce  que  x*eib 

TH I B  A  U  T  w  u^atàant  Vivien^ 

Ah.  ah,  ah,  ah» 

VIVIEN  en  ft  retournant  pour 

voir  dequoi  ris  Thibaut* 

jCet  homme-U  le  moque  de  moi  ^  jç  fcoC^  t 


:       DE  SVRESrTE.        ^tp 

THIBAUT. 
Tâtigué  I  que  yela  un  drôle  de  c6rpsl-ah  ,  ahy. 

M.    THOMA  S  SE  AU, 

ITe  tairas-ca ,  maraad  ?  c'efl  mon  gendre;     « 

.        THIBAUT. 

Ah,  a& ,  ah ,  ah ,  comme  il  fe  gaufle,  couièine; 
M*   D  U  B  U  IS  S  Q  N. 

Il  ne  fe  gaufle  point ,  c'eft  la  vérité. 
THIBAUT. 
'    Quoi,  c*èfl-lice  mari  qu'Où;  avez  fait  reniir 
txprès  pour  Mademoifèlle  Mariane  } 
M.  THOMAS  SEAU. 
OUi,  lui-même  ,  qu'en  veux  tu  dire  f 

THIBAUT. 
Morgue,  votre  fiUè  choifit  mieux  que  vous;. 
je  me  dcmne  au  diable  ^le  gars  de.  la  petite 
ruelle  vaut  trente  maris  comme  fliU  ;  je  vous 
-Pavois  bia&  dit  qu'ils  &  trouveriont  deux.  Je 
m'en  vais  vous  l'amener  ,  vous^  varrez  vous- 
même^ 

M^  THOMA  SS  eau;. 

Madame  DubuilTon  \  vous  avez  un  couCn  qui 
•dievicnt  bien  infolent ,  je  le  mettrai  dehors  fi  c^: 
çontbué,. 


.  / 


t^i     LES  rEND:ANGES. 

M.  THOMASSEAU. 
Un  lit  de  damas  l  cela  eft  violent. 

VIVIEN. 
Si  j'ai  jamais  vd  cette  coquine-U,fi  jefçaîce 
que  c'eft  que  tout  ce  qu'elle  dit. 

L  O  R  A  N  G  E 
Oh,  tu  as  beau  nier,  il  faut  que  tu  m*époufcs,  ou 

que,  tu  fois  pendu. 

VIVIEN. 
Je  vous  époufèrai ,  moi  > 

L  O  R  A  N  G  E. 
Oui ,  par  la  ventreblcu  tu  m'épouferas. 

M*.    DUBUISSON. 
Ne  vous  tourmentez  donc  point ,  Mademoifel* 
le, vous  v«us  ferez  malade. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Ah  y  je  veux  que  cinq  cens  diables  me  tordenf 
le  cou  /Madame ,  fi. . . 

VIVIEN. 
Voila  une  effrontée  catogne. 

M.    THOMASSEAU. 
Allez,  Monfieur,  vous  devriez  mpurir  de  hon- 
te, de  faire  des  préfens  à  des  filles  qui  jurent  corn-, 
me  cela» 

SCENE 


DE   SVRESNE.  ^      isi 

T  HMOMAS5EAU. 

Je  fuis  votre  fèrviteur ,  Madame. 

VIVIEN. 

Voilà  une  grande  fille  qui  n'efl  pas  mal  faite» 

M^  DU  BUISSON. 

Hé  ,  comment  ,  cVft  Mademoifelle  Duhazard  ; 

£  je  ne  me  trompe  } 

L  O  R  A  N  G  E. 

Oui  I  ma  chère  Madame  DubuiiTon ,  c'eA  moi^ 

même* 

M.  THO  MASSE  AU. 

Tu  connois  cette  peifonnerli  ,  ma  voifine } 

M«.    D  U  B  U  I S  S  O  N. 
Vraiment  oiii ,  c'eft  une  de  nos  amies  ^  une  fort 
bonnite  fille  ,  qui  poflule  pour  chanter  gratis  i 
l'Opéra,  afin  de. fe  faire  connoître*  Hé,  qui  vous 
amené  en  ce  pays^ci ,  Mademoifelle? 

L  O  R  A  N  G  E. 

Trois  Officiers  de  Dragons  de  mes  bons  amis 
m'ont  engagée  d'y  venir  en  Vendanges  j  &  comme 
)'ai  ^u  p^^  occafion  que  Monfieur  Vivien  de  la 
Chaponnardiere  y  étoit  pour  époufer  la  fille  de 
Monfieur  ,  j'ai  crû  ne  pouvoir  me  di(jpenfcr  de 
v^it  mettre  empêchement  â  ce  mariage. 

V  I  V  I  E  N.. 

Mettre  empêchement  a  mon  mariage  l  &  dq 
quel  droit ,  Madame  \ 


L  O  R  A  N  G  È. 

Comment  de  quel  droit ,  petit  perfide  ? 

M.  THOM  A  SS  EAU. 
Qtte  veut  dire  ceci ,  mon  gendw  ? 

V  I  V  I  E  1>J. 
Xe  diable  m?emportc  fij'en  fçaî  rien,  }e  àc 
€onnois  point  cette  créature-la. 

•  L  O  R  A  N  G  E. 
Tu  ne  me  connoîs  point^  traicre  ?  je  te  dé?2a-* 
^gerai  fi  on  me  laifTe  faire. 

M«.  DUE  Uï  S  S  ON. 
Hé  ,  ne  vous  emportez  pas  de  la  forte. 
L  O  R  A  N  G  E.  V 
'  Tu  ne  me  connois  pas  ?  n'cft-ce  fzs  toi  qui.m*a . 
«nfe  dans  mes^meubles  ? 

4  VIVIEN.' 

Moi? 

M*  tHOMASSEAU. 
Mon  gendre? 

L  O  R  A  N  G  E, 
Avant  que  je  connuiTe  ce  libertin- li  /ma  ré« 
•piltation  flairoit  comme   beaume  dans   tout  le> 
s-qUàrtier  du  Palais  Roy aL  ^ 

M*.   DUBUISSON. 
Je  vous  le  difois  bien ,  elle  a  toujours  paffé,poo#'' 

une  fille  fort iàge. 
t  L  O  R  A  N  G  R 

Si  vous  f^faviez,  Monfieur,.  comoïc  il  m'a  at* 

trapéc. 


M.    THOMASSEAU. 
Cela  ne  vaut  tien  ,  mon  gendre  ,  voili  de  in»t« 
▼aifcs  manières. 

VIVIEN. 

Je  vous  proteïle ,  Monfieur  Thomaileaa.  ^ 

L  O  R  A  N  C  E. 

"  'î'cneï  ,  Moilfieur,  il  venoit  quelquefois  chaà 

iine  honnête  Marquife  qui  donne  a  joiier;  ilme  ^ 

«vit ,  je  lui  plus  ;  jeie  vis ,  il  me  pldc. 

M*.   DUBUISSON. 

Il  vous  propofa  quelques  parties  deplaifir} 

L  O  R  A  N  G  E. 

Vraiment  i^ous  foupimes  enfèmble  dès  le  Ibtf 

3nëme  j  il  me  fit    boire  tant  de  ratafia ,  &  tant 

manger  de  trufFres.  Oh  pour  cela  Pargent  ne  Ixif. 

4:odte  rien  ,  il  fait  bien  les  chofês. 

^  M*.   D  U  B  U I  S  S  O  N. 

Cet  honune-là  efl  d'une*  grande  dépenfis  ^  tati  l 

dnoins. 

M.  THOMASSEAU. 

Oui ,  cela  n'accommode  point  un  ménage^ 

M«.  DUBUISSON. 

il  ne  faut  pas  demander  fi  le  lendemain  û  aH*: , 

wous  rendre  vifite  ? 

« 

L  O  R  A  N  G  E. 

Oui ,  Madame ,  &  deux  jours  après  il  m'envoya 
«une  tapifTerie  de  brocatelle ,  un  petit  lit  de  damtt 
ieiiille-mone  ^  avec  la  petite  oye* 


ij^    LES  vend:anges. 

M.  THOM  ASSEAU. 

Un  lit  de  damas  !  cela  eil  violent. 

VIVIEN. 
Si  j'ai  jamais  vd  cette  coquine-U,fi  jefçaîce 
quec'eftque  tout  ce  qu'elle  dit. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Oh,  tu  as  beau  nier,  il  faut  que  tu  m'époufes,  oo 

que,  tu  fois  pendu. 

VIVIEN. 
Je  vous  époufèrai ,  moi  ? 

L  O  R  A  N  G  E. 
Oui ,  par  la  vcntreblcu  tu  m'épouferas. 

M*.    DUBUISSON. 
Ne  vous  tourmentez  donc  point ,  Mademoifel» 
le   vous  vMis  ferez  malade. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Ah ,  je  veux  que  cinq  cens  diables  me  tordenf 
le  cou  /Madame ,  fi. . . 

VIVIEN. 
Voila  une  effirontée  carogne. 

M.    THOMAS  SEAU. 
Allez  «  Monfieur,  vous  devriez  mçurir  de  hon« 
te,  de  faire  des  préfèns  a  des  filles  qui  jurent  corn-; 
me  cela» 

SGENiB 


DE  SVRESNE,  ijy 

■'    Il         asaa=saa=^^^^^^^S 

SCENE    XXII  I. 

Me.  DVBVISSON,  M.  THOMAS^ 

SEAV ,  P^iriEN  ,  THIBAVT , 

C  LIT  AND  RE. 

THIBAUT. 

TEne2,Monfieur  ,  vclaic  mari  que  votre  fille 
a  fait  venir  de  Paris ,  &  vêla  ftî  que  vous 
avez  fait  venir  de  campagne.  Aile  veut  ftici ,  ôc 
ne  veut  point  fti  la ,  ed-ce  qu'àlle  a  tort  ?  .Re- 
gardez-les bian ,  queux  comparaifbni 
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SCENE   DERNIERE. 

M*-  lyUBViSSONy  M-  THOMAS- 
S  Ej4V,CLrrANDRE,M ARIANE, 
TMIBARJT  ^  VIVIEN ,  M*.   DES-, 

:    MARTINS  ,  ANGELIQÎVE. 

M.  THOMASSEAU. 

X^  PfBocbeE  y  ma  fille ,  approchera 

M  A  R  I  A  N  £. 
Sachez  ,  mon  pexe  ^  que^jc^  «bc  fctte  i  vo^ 


-Z5<      LES  FEND  ANGE  S 

.genoux,  pour  rous  conjurer  inftammem  it^tf^* 
me  pas  forcer... 

M.  THOMASSEAU. 
Ne  me  priez  de  rien  ,  ma  fille,  J'afEstirc  eftcoftfî* 
lrïu<^  dans  ma  têt€. 

MARI  A  NE., 
Ah,  mon  père!; 

M.  THQMASSEAU; 
Votre  mariage  ta  dëjâ  ron^  avec  Monfieur,\ 
^^e/l  une  affaire  faite  ^  je  iie  veux  itoint  4e  débaor^ 
^é  dajis  i^a  famille.. 

VIVIEN.. 
-Quoi  I .  vous  croyez ,  Monfieur  TiomaiTcauM,' 

Mi  T  H  O  MAS  S  E.A  U. 
Voila  (jui  eft,  fini ,  vous  dis- je  ,  j'écrierai  a  vo*-- 
tre  père.. 

€  L  ITA  N  D  R  E. 
<pfei:pi$*-je  me  flatter ,  Monfieur> . . 

M.  THOMAS  SE  AU.    " 
Pour  terminer  ^elque  chpfe  avec  vous  ^Mon*. 
|{eur  )  il  faut  fçavoir  auparavant  qui  vous  ^its^ 
C  L  1  T  A  N  D  R  E. 
U  ne  f^a  pas^  mal-aifé  -dei^ous  eninftruif^^iSSl 
IVftiU  ma  t2«ue  Su  ma  fceur . .  » 

M.    THOMASSEAU. 
VouSrètefi  le&ere  de  cette  a^oraUi^pief&^QS^ti: 
M«.  DBSMARÎINS. 


ma  nîéçe ,  il  faqt  confentir  au  bonliecir  de  moa 
aeyeu  ^  pour  le  fairç  confencir  au  v6cre. 
r  M.  THDMASSEAU./      . 

Sur  cepied-rlà',  ç'eil  une  afFaire  faite,  &  nous 
letons  bien>t6c  d'accor4> 

VIVIAN. 
H4  >  i^u'dftrce  donc ,  me  f^ire  veitic  exprès  de 
Cifors  pour  fe  moquer  de  moi  ?       ' 

L  O  R  A  N  G  E. 
«>      Confolez-vous  ,  Monfieur;  jeune  de   nigaur 
;  comme  vous  étes^  rous  ne  manquerez  pas  de  bon- 
ne fortune.  ^ 

On  tnund  un  Bruit  dt  Hâut-hoh  &  dejiiu^. 
fines. 

M.  THOMASSEAU 

Quelle  mufique  eâ~celà  f 

,W.-D  U  BUIS  SON. 

Ceft  un  petit  bal  de  Campagne  que  Made- 

snoifelle  DuKazard  a  prépari  pour  Monfieur  Vi* 

Tien,  apparemment. 

M.  THOMASSEAU. 

Comment  donc  ?     ' 

M«.  DUBUISSON. 

Comme  fille  poflulante  d'Opéra ,  il  £int  bien 

Qu'elle  donne  un  plat  de  fi>n  métier  i  la  corn-- 

fagnie. 

L  O  K  A  N  G  B.. 

£c  comme  maîue  de  l'Epée  de  bois,  û  vous  vottr 


iVo      LES  VENDANGES 

^a.  je  ferai  le  feftin  des  deux  mariages. 
M.    THOMASSEAU, 
Mademoi&lle  Du&azanl  eft  unGabaretier» 

L  O  R  A  N  G  E. 
Fort  i  votre  fctvice. 

T  l'V  I  E  N. 
Je  vous  le  dilbis  bien ,  moi^  <]a'btiii]&  £ulbk 

L"  O  R  A  N  G  E. 
SaUr  laDCune  ,  Monfieur  Viriev,  noDS  tou5 
avons  empêche  de  iom  marier ,  ce  n'dtpas  vxna 
vendie  uq  mauvoifi  office-.  Allons,  gn,  Meflleurs. 
de  la  fimphtmie  jWnaeiK  â  Mon£eiu  Vivien  ^  jc 
■i»os  Vendanges, 


&ESV  RESNE.  "iH 

DIVERTISSEMENT. 

flufùurs  Vcntîangeurs  &  Venda^cufes  ; 
précédés  de  quelques.  HaadxNS  8c  d'une 
Mulcttc,  enrreat  CI*  dàn^r- 

PREMIER  VENDANGEUR. 

^  Mis  Fendangeux^f 

Jfyçnsle  cœur  joyeux  y. 
f  avant  d^$  Vendanges  noupîltes  » 

Quifim  des  plus  belles  ^ 

Nargue  du  vin  vieux. 

Amis  Fendangeux  p 
Jfyêns  le  cœur  joyeux- 

LE  COEUR  répeec. 

Amis  Fendangeux  ^ 
Ayons  U  cœur  joyeux» 

SECOND  VENDANGEUR^ 

Darlu,  fbiupau ,  Fine  &  Forellt 
En  avant  dans  l^ath 

Avuletsrvinvtou^ 


jÉCfc     LES  VENDANGE S^ 

^yons  h  cœur  joyeux, 
LE  COEUR  répète.. 

Amis  FtnJangeux  y  ^    ; 

^ Ayons  le  caur  joyeux. 

PREMIER    VENDANGEUR.,      - 

Serviteur  àMonJieur  f^men^ 
Dr  la  Chaponnardiert. 

iTous  lès  Adeurs  &  Adriccs  de  là  Comcdir 
&  du  Divertiffcmcnt  font  la  révércnœ  à; 
îionfieur  Vivien  ,,  en  répétant  ^ 

<   Serviteur  à  Monfieur  VMen 
De  luChaponnardiere' 

IREMIER  VENBANGEUR». 

jg«'/7  efi  docile  ,  &  qu'il  prend  biem 
Le  bon  parti  dans  cette  affair^^ 
Serviteur  a  Mçnjieut  Fiviet^î 
De  laChapotmardme, 

LE    CHOEU^R    repère.   :: 
^nvitiuf  à  Mqnfieut  f^em 

DtMiCkapomt^rd^eru 


^E  SVRESNE^ 


l>cizx  Vendangeurs^  &  deux  Vcndangçofcs. 
danfèntune  Entrée  grote(quc; 

SECO^ID  VENDANGEUR. 

hforgui ,  morgue  tpoim  de  mélancolie  ». 
font  ton  vin  &  femme  jolie  » 
N*èfi'CepÉis pour  vivre  consens } 

Tout  ceqeiipeut  meehagfinef  Vàme  »> 
fons  du  vinnouviau^oui  Us  ans  : 
Mais  i'ons  tas^ours  la  mêmefemmtl 

Entrée  dhui  Sabotier ,  feuL 

J*^  PES.H.A|lTrNSvètuccnVcndangç»fc; 

chante. 

Amans  ^  qui  venetF^en  vendange  »  ; 
t? Amour  ne  trouve  point  étrange 
Qiiàu  Dieu  du  vin  vousfaffîez,  votre  couu-^ 
Dans  une  bturtufe  intelligence 
Ces  Dieue^fijervent  tour  à  toftr , 
làAmçur^  aide  à  Bacchus,  &  parreconnoijfance  i> 
Bienfiuvent  Baçchus  avance 
Les  affaires  de  VAmoMT^ 

IJhPkyfipj^^^e  une  Entiéç  comique  avec- 
.âag^licjuc  ^i  eft  vêtue  en  Vendangeuick. 


\  •  « 
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««I      LES  FENDANGES  \ 

I 

SECOND  VENDANGEUR. 

I 

Les  piui  iaMes  Fendangeufis  ». 
J^iqu'ofi9nnt  le  Dieu  du  Fin  f 
Ne  fon$  jamais  affiz.  foignmfei 


Tour  bien  cueillir  tout  le  raifin*' 
Mais  aux  Vendanges  de  S  urine  y 
Avec  les  Jeux  (3^  les  Ris  » 
Le  Dieu  des  Amours  ^mene 
JDtsgrapilleufes  de  Paris^ 


1 


îfa  grand  bcnais  de  Payfindanle  (cul  d'une 
manière  niaiiè.:  (juand  il  a  fini  y  Madame 
Defmartins  s^avance  au  bord  du  Théâ- 
tre  ^  as  mikvt  tfes  deux  Vendangeurs. 
Ils  <&uirentles  couplets fuivans,  quêtons- 
lei  Aâeurs  &  Âdriccs  delà  Comédie  & 
idb  Divertiflement  répètent  en  chantant.. . 

PREMIER    VENDANGEUR.. 

Profiter  Bien  ^jeunes  fillettes  f 
Des  moment  faits  pour  tes  amours  ; 
Quand  on  apajflja  àeatm  jours  f 
Jidieu  fannieri  »  yendangesfonsfaiteu 

M»i  DBSM  ARTINS. 

€adkez  hieisietfavttêrtfectmui, 

JlM4Si$t 


DE   SZIRESNE:  igf^ 

'Amans ,  dont  vous  êtes  comiltz'; 
Si-tôt  que  vous  Us  révélez,  y 
^Adieu  panniers  »  rendantes  font  faites- 

SECOND   VENDANGEUR. 

Il  faut  fçavoir  en  amourettes 
Stfaifir  des  tendres  momens  : 
Pour  les  trop  timides  Amans , 
Adieu  panniers ,  Vendanges  font  faites. 

3^REMIER  VENDANGEUR. 

Faites  bien  vos  marches  ,  Grifettes  , 
Avant  gu'aimer  les  grands  Sfigneursi 
Si-tôt  qu'ils  ont  eu  vos  faveurs  ^ 

A  dieu  panniers  y  Vendanges  font  faites. 

Tous  les  Adeurs  &  Adrices  rentrent  en 
danfant  &  en  chantant  -,  &  Madame  Dct 
martins  qui  demeure  feule  fur  le  Théâtre, 
adreffc  àrAffcmblée  ce  dernier  couplet. 

Defiex.-vous  de  ces  coquettes 
Qui  nen  veulent  qu'à  vos  e'cus  ; 
.  Si-tôt  que  vous  n'en  aurez  plus  ^ 
Mieu  panniers ,  Vendanges  font  faites: 


FIN. 


Tome  ni. 


COMEDIE.  i7t 

bien.  Nous  (bmmes  d'une  noblefle  tellement  an- 
tienne ,  que  tous  nos  biens^en  font  ufés  :  nous  n'a* 
vons  y  vous  &  moi ,  d'autre  patrimoine  que  le  fça- 
▼oir-faire  :]mais  qu'importe?  Les  fots  doivent  tribut 
aux  gens  d'efprit ,  &  il  y  a  dans  cette  Foire  faine 
Cermain ,  quantité  xle  Bureaux  où  je  me  fais  payer 
mes  rentes. 

U  R  B  I  N  E. 
Hé  donc  »  en  venez-vous  toucher  quelqu'une 
aujourd'hui  ? 

LE  CHEVALIER. 
Cadedis ,  ma  chete  fisurette  »  jefuis  (ans  cefle  1 
fafiFuc  de  la  fortune.  Je  lui  ai  donné  la  cKafle  à  la 
Cour  ,  j'ai  cru  la  tenir  par  le  toupet ,  la  coquine 
8'eft  trouvée  chanre.  A  la  guerre,  je  l^ai  poi^furvie, 
6c  je  lui  ai  fak  peur ,  apparemment  ;  elle  s'efl  tenue 
-clofe  &  couverte  pour  me  faire  pièce  ,  on  ne  Ta 
.point  vue  pendant  la  campagne.  Mais  grâces  au 
ciel ,  je  la  retrouve  en  quartier  d*hy  ver  j  &  pour  ne 
l'effaroucher  pas  ,  en  attendant  que  l'amour  m'en 
bS^  abiblument  raifbn  ,  je  la  mine  tout  doucement 
ici ,  &  je  ?attrappe  par  les  menus. 

U  R  B  I  N  E. 
Vous  feriez  amoureux  ,  mon  frère  \ 
L  E    CHEVALIER. 
Amoureux  ,  moi  !  De  richefles  ,  otii  ;  de  fem^ 
mes  y  non ,  je  vous  protefle.  Hola  ,  hë  ,  Made^ 
moifelle  Mouflet ,  ferviteur  ;  un  mot  ici ,  je  voui 
en  conjure,  Z  iiij 


A  C  T  EZ/  R  S. 

Mlle  MOUSSET  ,  Marchande  de  robes  de 

chambre. 
LO RANGE  ,  Marchand  de  caffé  ,  vêtu 

en  Arménien. 

Mefd.MANON,  ^  ^,    ■      ,      ,    , 
Ml  MI  '  '  ■  Ç  *l*rchai|des  de- ta 

tO  L-OT  T-E , •  ■-''  y  -  ^"'^S*.  ._    ,.  _, 
LE    CHEVALIER  de  Caftagnac ,  Gafcon. 
- U  KjBî  NE  /fœttr  du Oh^alidî.  \     ■  ,   . 
CLi  t  Âm>R-E,i  Mm  d'Angélique. 
LE  BRETON,  valet  de  Clitandre. 
ANC E LI Q.UE ,  maîtreffi^ ai  Clitandre; 
M'.  ISaAC,  gouvernante  d Angélique. 
JASMIN,  laquais  dAngelique. 
M.  F  A  RFADEL,  Financier. 
M«.  DEKERMONIN,  fœur  du  Breton. 
MAROTTE,  petite  Grifette. 
M«.  B  A  R  D  O  U  X,.  mère  dAngelique. 

Plufieurs  Adeurs  du  cercle  qui  compor 
fcnt  le  Divertiflèment. 

La  Scène  eji  d^ns  un  des  Carrefomi  de  lu 
Foire  S.  Germain. 


LA  FOIRE 

S  GERMAlJSr. 

COMEDIE.- 

{.tlitairt  refrifiate  un  dtt  Carrtfoart  de  la 
Faire. 

se  E  N  E  PREM.IERE. 

Mlle  MOVSSET ,  LOR^NGE, 

■'■  Mlles.  ■  M  A  NO    N\   MfMI; 

hOLO TT E  tlaos  leors    boutiques. 

■"  Mite  M  O  tJS  S'E-T.  ^\  .' 

IE  belles  robes  de  cKambres  ,  MeC 
ileurs  î  des  étôtFes  de  ta  Chine  >  de» 
bonneis  à  la  IleneKciere  >  des  desKa- 
bilWâ  bonne  .fortuné  î  Voyczki 

lÀiCdaincs  i '  ' 

%  iii 
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ijoLji  FOIRE  S.  GERMAIN^  ^ 

M  I  M  I. 

Des  rubans  d'or  ?  des  tabliers  ?  des  fichus  3  de  be£} 
les  écharpes ,  MefCeurs  ?       , 

L  O  L  O  TT  E. 
Des  tabatières  ?  des  cannes  ?  des  cordons  de  cha» 
peau?  des  noeuds  d'épée ,  Mefdanies  > 

M  A  N  O  N  f »  Turquf. 
<;  Marcbandifes  de  Levant ,  Me(!ièuci  ?  Eauac  àè 
&nteur  de  Conûantinople  ?  fieaume  dePerfe  ?ma(^ 
tic  pour  le»,  tr^bs  de  petite  verolie  f. ciment  pour 
lecrepirles  vifages  >  nous  avons,  ce  qu'il  vous  faut  ^ 
Mefdames.. 

L  b  R  A  N  G  E. 
CalB,  thé  ,  ckocotat  ?  Vin  de  fkint  Laurent  f 
yin  de  Laciota  ?  vin  de  Canarie  ? 


SCENE      II. 

i,E    €HEVAtIER  ,  VRBINE. 

Enir  tant -de  bonne  heure  i  h  Foire  (àint 
Germain  !  vous  n'y  por^te;^  p^  tttemtoii  ^ 


V 


Chevalier  ? 

LECREVALIER. 
A  toutes  les  heures  du  jour  ;  gens  djp  chez  noQf^ 
B>a  ïbéur ,  penTent  à  leurs  affaires  ,  '&  fonl  'uAsn 


i  ■     5 


COMEDIE.  xyi 

bien.  Nous  fbmmes  d'une  noblefle  tellement  an«« 
tienne ,  que  tous  nos  biens^en  font  ufés  :  nous  n'a- 
vons ,  vous  Se  moi ,  d'autre  patrimoine  que  le  fça- 
▼oir- faire  t'mais  qu'importe?  Les  fots  doivent  tribut 
aux  gens  d'efprit ,  &  il  y  a  dans  cette  Foire  faine 
Germain ,  quantité  ie  Bureaux  oà  je  me  fais  payer 
mes  rentes. 

U  R  B  I  N  E. 

Hé  donc  »  en  venez*vous  toucher  quelqu'une 
aujourd'hui } 

LE     CHEVALIER. 

Cadedis ,  ma  chère  fisurette  ,  jeXuis  (ans  cefTe  1 
f  aiSFut  de  la  fortune.  }e  ki  ai  donné  la  ch'afTe  a  la 
Cour  ,  j'ai  cru  la  tenir  par  le  toupet ,  la  coquind 
s'eft  trouvée  chao^ve.  A  la  guerre,  je  Pai  pojjrfuivte, 
te  je  lui  ai  fait  peur ,  apparemment  j  elle  s'eft  tenue 
-clofe  &  couverte  pour  me  faire  pièce  ,  on  ne  l'a 
.point  vue  pendant  la  campagne.  Mais  grâces  au 
ciel ,  je  la  retrouve  en  quartier  d'hy  ver;  &  pour  ne 
TefFaroucher  pas  ,  en  attendant  que  l'amour  m'en 
Êàfle  abfolument  raifbn  ,  je  la  mine  tout  doucement 
ici ,  &  je  l'attrappe  par  les  menus. 

U  R  B  I  N  E. 

Vous  feriez  amoureux  ,  mon  frère  ^ 
L  E    CHEVALIER. 

Amoureux  ,  moi  i  De  richefles  ,  oiii  ;  de  fem-^ 
0ies  ,  non ,  je  vous  protefte.  Hola ,  hé  ,  Made-» 
moifelle  Mouflet ,  (èrviteur  j  un  mot  ici ,  je  voui 
«n  conjure,  Z  iiij 


%1%LAFOIRES.  GERMAIN, 


s 


SCENE     III. 

MU  MOVSSET.LE  CHEr4J-IER. 

VRBINE. 

Mlle.    M    O  U  S  S  E  T. 

C*Eft  déjà  vous  ,  Monficur  le  Chevalier  ?  Oxk 
ne  fera  ici  que  dans  une  heure. 

LECHEVALTER. 
Mais  y  fera-t'on  ?  Car  je  n'ai  point  de  temps  a 
perdre ,  je  ne  veux  pas  qu'on  m'amufe. 
Mlle     M  O  U  S  S  E  T. 
On  m'a  bien  promis  de  s'y  rendre*. 

LE     CHEVALIER. 
As-tu  touché  la  groflc  corde,&  peut-on  appuyer 
ferme  deflus  fans  la  rompre  ? 

Mlle.    M  O  U  S  S  E  T. 
Toutes  chofês  font  biea  difpofëes  ,  &  vous  en 
aurez  bonne  iffuç.  Ne  voulez- vous  pas  entrer  ? 

LE     CHEV.  ALIER- 

Non ,  mon  enfant ,  ta  boutique  cft  plus  incom- 
mode que  ce  carrefour ,  elle  eft  toujours  pleine  de 
cçnt  perfonnes  à  qui  tu  crois  vendre  des  robes 
de  chambre   ,  &  qui  n'ont    pas  de  quoi  payer 
oabpooct. 


C  0  M  E  D  I  £.  17^ 

Mlle.    M  O  U  S  S  Ê  T. 
Cette  Dame  eft  de  votre  compagnie  j  apparent 
ment  ?  ^ 

LE    CHEVALIER. 

C^eft  ma  fœur  Urbinc  de  Caftagnac ,  ma  chère 
Mâdemoifelle  Mouflet. 

U  R  B  r  N  E. 
Cette  marchande  paroît  bien  de  vos  amies  ^  moa 
^rexe ,  je  lui  fuis  tant  &  plus  acquifè. 

Mlle     M  O  U  S  S  E  T. 
Je  fiiis  votre  très  humble  fervante  ,  Madame. 

LE     CHEVALIER. 
Envifagez  bien  cette  femme -là  ,  ma  fœur,.c*eft 
une  illuflre  de  Paris  ,  au  moins. 
:  U  R  B  I  N  E. 
Tant  nouvelle  je  fui$  à  la  Ville  ,  -q-ue  je  n'encon-i 
nois  pas  encore  les  merveilles. 

Mlle    M  O  U  &  S  E  T. 
Vous  en  allez  faire  un  des  plus  beaux  oinemenSj| 
Madame. 

U  R  B  I  N  E. 
Hélas  ;  Madame  !  j'ai  confufîon  d'être  fbrtie  de 
la  Province  ;  mais  je  m'y  recache  dans  le  moment 
^ue  j'aurai  mis  quelque  fin  à  mes  affaires. 
Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Vous  avez  des  affaires  en  ce  pays -cl? 

LE  chevalier; 

Son  I  des  affaires,. c'efl  moins  que  rien»  Tu.coa« 


%7^Lji  FOIRE  S.  GBRMjilN, 

sois  cet  homme ,  peut  *  être  ? 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T.  . 

Quel  homme  ,  Monfieut  } 

LE    CHEVALIER. 

Un  certain  Monfieur  Farfadel  die  parle  monde» 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 

Ce  vieillard  fi  riche  &  fi  fou ,  qui  en  conte  à  tô«- 

«cla  terre? 

LE    CHEVALIER. 
JuftcmentiCe  grand  époufêur  en  paroles  ^  cef»* 

gneux  honoifTeur  de  filles. 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 

Il  en  a  fait  accroire  depuis  fix  mois  à  plus  de  qua- 
tre de  ma  connoifiknce, 

LE     CHEVALIER. 

Voilà  Phomme  :  il  y  a  quelques  mois  qu^I  vint 

en  Province  ;  il  vit  ma  feur  Urbine  ,  il  prit  du  godt 

|>our  elle  4  il  lui  fit  une  promefTe  de  mariage  pas 

manière  de  converfation  ,  dit- il  ;  &  parce  que  je 

«néprife  de  l*aflommer ,  ma  fœur  Urbine  ,  par  ma* 

niere  d*acquit ,  le  va  faire  pendre  :  cela  fera  bien^ 

lot  vuidé. 

MHeM  O  U  S  S  E  T. 

Et  vous  appeliez  cela  moins  que  rien  ? 

LE     CHEVALIER. 
Oui ,  mon  enfant,  la  Comte/Te  de  Meripillerious, 

notre  parente  ^  tient  toute  la  robe  dans  fà  manche; 

je  vais  accompagner  ma  fceur  chez  elle  pour  fbn 

MSaâst ,  U  jtscvifit».  daas  l'inftam  ici  pour  ^  nâtre* 


COMEDIE.  I7j» 

CLITANDRE. 
Kon  ^  monenÊint ,  je  vous  remercie^ 

^— ^— ^  — — — ^-^— ^— ^— —  i— — ^^— —— ^^^a^^ 

pi    î  "  ■  I    <f M ■  I  ■     iT  f I  ■  I   I  >  r 

SCENE    VU. 

CLITANDRE, LE  BRETON; 
MIU.  MOV  S  S  ET,  LOR  ANGE, 


A 


CLITANDRE- 


H  î  Te  voilà,  bourreaul 

LE    BRETON. 
Oui  y  Moniîeur ,  c'efl  moi-même ,  qui  ne 
flusme  méicc  de  vos  afFaires  ,&  qui  viens  vousder 
mander  mon  congé. 

CLITANDRE. 

Comment  ^  miférable  I 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T- 

Hé,Monfîeurl 

CLITANDRE. 

Hé ,  quelles  nouvelles  m'apportes  -  tu  encore  } 

Ça ,  voyons. 

LEBRETON. 

Je  ne  vous  en  apporte  aucune  ;  il  n'y  a  rien  à  fai- 
re ,  il  faut  nous  féparer ,  &  vous  n'avez  qu*à  cher- 
cher fortune. 

CLITANDRE  veuf fejettcrjbr lui» 

Q^oi ,  pcndart  .1 


fiiç  LA  FOIRE  S.  GERMAIN^ 

L  O  R  A  N  G  E 

Hé ,  poûst  d'emportement. 

LE    B  R  E  T  ON, 
T^e  le  lâchez  pas ,  au  moins ,  il  devient  fou,  fe 

vous  en  avertis. 

CLITANDRE. 

Je  te  ferai  mourir  fous  le  bâton, 

L  E    B  R  E  T  O  N. 

Il  ne  s*en  apperçoit  pas ,  lui  :  mais  cela  nelaiflc 

pas  d'être- 

^  C  t  I  T  AN  D  R  E. 

Ah  !  je  n'en  puis  plus  :  Oui ,  je  perds  l'efprit ,  yi 

l'avoue  ;  mais  c'eft  ce  malheureux  qui  me  fait  tour-: 

tierla  cervelle. 

Mlle     M  O  U  S  S  E  T. 

Lui ,  Monfîeur  > 

L  O  R,A  N<j  E, 

Comment  donc  ? 

L  E    ,B  ,R  E  T  O  N. 

Il  ne  fçait  ce  qu'il  dit ,  comme  vous  voyez; 

ex  I  T  A  N  D  R  E, 

le  vous  en  fais  juges  vous-mêmes.  Depuis  uii 

mois ,  je  fuis  amoureux  -de  la  plus  aimable  perfonr 

ne  du  monde. 

LE    BRETON. 

Vous  voyez  bien  que  ce  n'cft  pas  moi  qui  lui 

gâte  l'efprit ,  que  diable. 

€  L  l  T  A  N  D  R  E. 

*     Monfieuf  le  Breton,  ce  charmant  Monfîeur  le 

Breton 


<  ■ 


r  X-rGOM^  DJE,^  ■  -177 

L>OR.A>NG-E. 

Clkeft^Uéc  tenir  compagnie  à  ton  MarquiCit; 


ma  phexe  Marton. 

Mlle    M  O.V  S  S  ET, 


V    >    '  '     «i 


Tu  as  fait  de  grands  voyage^  ,  ^  4£e  que  l'on  iii'a 
dit ,  depuis  que  nous  ne  nous  fommes  vus? 

";■;■- L-o"R'ANG  e/*- 

Comment^  morbleu  ,.de  grands  royag<s  i  j'ai 
penfé  faii« -celui  de  l'autre  monde.  ^ 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T, 
c   '  Tu  âs-penié mourir  ? '  ^  *  ^ 

.a.o-ji  A  î^  G  i. 

Oiii  vraiment ,  il  y  a  eu  des  ordres  exprès  pour 

cela  ,  &  ils  ont  été  affichés ,  même  :  mais  je  n*ai 

^pas  voulu  les  fuivje  ,  j'aime  ^  vivre  ,  moi ,  comme 

m  f^ais. .  '..'•- 1 

Mlle     M  O  U  S  S  E^  T. 
Tu  as  raifon  ^  maisne^rirque^-tUrrien  ici  ? 
^  ,       "    L  O  R  A  N'G  É. 

Lacliofèed  problématique^  comme  enfant^ 
Paris  ,  Ecuyei  fieur ,  de  Lorange  ,  -  &  Chevalier  de 
Gourdin villcrs ,  les  ordres  font  précis  :  jnais-oom- 
mc  Arménien  ,  naturalifé  iiepuis  trois  /emaincs , 
il.n'y  a  rien  à  crandre  ^  c'eft  pourquoi,  mon  ejn£ai)t, 
fupprimc ,  s'il  te  plaît ,  le  nom  de  Lorange ,  ôc  ^c 
me  nomme  que  l'Arinjenicn- 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Tres-voloniiets ,  tu  n'as  qu'à  dirp.^  Mais  toi,  ^ 
*  01'appcllc point Martop, je îc  prie. 


i78  LA  FOIkt S.  GERMAIN; 

L  O  R  A  ïsî  G  E. 

y^ntens  bien  ,  il  y  a  auîïî  quelquts  oràrcs  eip^- 
aics  fous  ce  nom-là  ,  n*eft-ce  pas  }  CTeft  la  même 
étoile  qui  nbus  domine  ;  nous  finirons  enfèmble  de 

•  •  * 

inaniere  ou  d'autre* 

ft  'T   11  U   1^    11   h  li 

SCENE     VI. 

CLI TAND RE^  Mlle  MOVSSET; 
■LQRAJSTGE. 

CLITANDRE. 

Llis  valets  font  bien  nés  pour  nous  impatien* 
ter  I  A  quoi  diantre  ce  maraut-lâ  Vamu&r 

Mlle     MOU  S  S  E  T. 
Héî  Qu'avez-  vous  aujourd'hui,   Moh£eur^ 
Vous  voila  bien  fombre  î 

CLITANDRE. 
Won  coquin  de  Breton  fe  moque  de  moi ,  ma 
'  «hère  Mademoifellc  MoulTet  :  je  lui  ai  dit  de  me  ve- 
'  nir  rendre  réponfe,  il  y  a  deux  Heures  que  je  l'at- 
xens  ,  je  fuis  fur  des  épines. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Si  vous  vouliez  ,  Monfieur ,  rafraîchir  votre  im- 
-*parientede  quelque  petit  verre  de  liqueurs,  j'en  a- 
4es  meilleure^  de*  la  Foire,  '  "  ^  '' 


COMEDIE.  ztf 

LE    BRETON. 
La  mcre  eft  une  veuve  entre  deux  iges  ,  un 
exemple  de  régularité  ;  femme  très>prude  ,  &  très. 
tébarbaracive  de  Ton  métier. 

MUe    M  O  U  S  S  E  T. 
Cet  article-là  rend  PaiFaire  épineuTe. 

L  E    B  RE  TON. 
La  fuivante  eftunmonftre  de  laideur  ,&:  un  dra- 
"gon  de  vertu  ,  plus  afFreuiè  que  le  diable  ,  8c  pati 
^conféquent  plus  méchante. 

L  O  R*  A  TSf  G  ï. 

Cet  animal- là  fera  difficile  à  anprivoifcr. 

If  E  B  R  E  T  O  N. 
Avec  cela  il  y  a  dans  la  maifon  une  e/pece  d'Ab- 
bé qui  fert  d*Intendant  ^.un  valet  d^  cbambre  quf 
a  les  goûtes  ,  un  cuifinier  manchot .,  un  cocher 
'èorgne  ,  &  trois  vieux  laquais  qui  n'ont  jamais  bû 
de  vin.  Le  moyen  de  taire  connoiflaocc  avjec  ces 
gens- 14 } 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
.  Voilà  un  agréable  petit  domelHqî&e. 

LEBRETON. 
Ils  font  tous  zélés  pour  la  mère  ,  &g:!rdent  tou$ 
Ja  fille  à  vue.  Les  entrepreneurs  n'ont  qu'à  tabler  là- 
4ieirus  y  &  à  faire  leurs  diligences.. 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Monfieur  l'Arménien  ? 

Aa.ij- 


*«o  LA  FOIRE  S.  GERMAIN^ 

L  O  R  A  N  G  E 

Hé ,  poiot  d'emportement, 

LE    B  R  E  T  OR 

TNle  le  lâchez  pas ,  au  moins ,  il  devient  fou,  fe 

vous  en  avertis. 

CLITANDRE. 

Je  te  ferai  mourir  fous  le  bâton, 

L  E    B  R  E  T  ON. 

n  ne  s^en  apperçoit  pas ,  lui  :  mais  cela  nelaifle 

|>as  d'être. 

C  L  I  T  AN  D  R  E. 

Ah  !  je  n*cn  puis  plus  :  Oui ,  je  perds  l'elprit ,  yi 

l'avoue  \  mais  c'eft  ce  malheureux  qui  me  fait  toutr 

!tier.la  cervelle. 

Mlle     M  O  U  S  S  E  TV 

Lui ,  Monfieur  > 

LO  R,A  N<î  E^ 

Comment  donc? 

L  E.    ,B  ,R  E  T  O  N. 

Il  ne  fçait  ce  qu'il  dit ,  comme  vous  voyez; 

CJ-ITANDRE. 

^    Je  vous  en  fais  juges  vous-mêmes.  Depuis  uni 

mois ,  je  fuis  amoureux  de  la  plus  aimable  perfon-r 

ne  du  monde. 

LE     BRETON. 

Vous  voyez  bien  que  ce  n'eft  pas  moi  qui  lui 

gâte  l'efprit ,  que  diable. 

CLITANDRE. 

Monfieur  le  Breton  ^  ce  charmant  Monfieur  le 

Bretom 


\; 


<  •  •  •■   ,' 

Sreton  quevau^  voytt  ,'^tonnoît  tout  Texces  de 

mon  amour  :  i\  eft  témoin  def^us les  tourrtiètil  ^Ue 

me  fait  ibuffrii:  l^imi«>àfeifhé  d'avoiiV  accès  cheak 

«cite  belle.  •'  -^*^'  ''i^^^^'î' 

LE    B^R^^E^CF  Ivf?^ 

'  Ôiii ,  je  vois  de  beîlcs  chofes  /âïïiirémeâfè'^f 

•  C  L  ï  ï  AN  D  R  É;  •  ^'^  ' 

r 

Et  le  bélître  a  la  confiance  &  la  tônlicc  it  tM? 

pas  imaginer  îafucànechofépoUrnurreiidic  le xnoin* 

âirefcmcé;  •  .  ••-        ^  -   ,  :••  .r.  •>)      î  ■  . 

TÈ-  B  RE  T  CFf.  '  '  ' 

' 'Monfieut'l*Armenien  ?  -  "  .     . 

L  O  R  A  N  G  E. 

.  ...  , 

Oh  ,  vous  avez  tort ,  Monfieûf  le  B'fnon  ;  il  faut 
j^aîTerctondamnaifon'/Ulïrt'^ft  JîaVfeffiS?  '--'^  ^^ 

L  E    BR  ETd'ï^i^^'^--^^^  ? 
Mademoifellê^ouflet?'   '     7   " 

Mlle    MOUSSE  tJ    '         -* 
Je  fuis  contre  vous  aufïl.  Vous  n'êtes  pointu» 
valet  zélé. 

LE    B  R  -É  TON.'"    ''•     ^ 
Je  me  donrte  au  diable  ;  vous  y  feriez  bien  em- 
pêchés ,  vous'ântres  ;  ôC  pourtant  les  J^la'rchand^ 
Forains  ne  foii'r  pàt  les  moins  *  haféilts  pour  ces  af- 
Ërtres^la:.        •     i 

L  O  R  A  N  <5  e; 

Je  ga^e  en  deux  jours  d^ertipcntcr  PafFairc  ,  guet* 
^He  difficile  qu'elle  p*uiflv  etrek      -    '    *' "  * 
T»me  III^  As 


■■ 


ftÎA    LA  FOIRE  S.  GERMAIIST;, 

NBlç    MOUS  SE  T. 

Je  ne  puis  le  deviner  ^.maisii  i^'oâ^{>asJ>éte* 

LE    BRETON* 

Angélique  &  Ùl  fuite  approchent  ytiofos  \ts  maa^ 

puerons.  / 

L  G  R  A  N  G  E  dîftim  If  Tiéatm 

Ga£c  l'taa» 

I       ,11'     ■  ,    I    'I         I,       ,    ir'ML  7IM       ^ 


se  EN  E    rx. 

Ange  LiQ^v  e.mc.  jsaac 

Mlle  MOVSSET^LE  BRETON. 


jflH 


A  N  G  E  L  I  d  UB. 


juftc  Ciel  !  Qu*eft-ce  que  cela  ? 

M«.     I  S  A  A  C. 

Comment  donc      Quels  infolcns  I  Quelles  C9^ 

nailles  !  en  pleine  Foire  ,  jetter  des  immondices  pj»: 

les  fenêtres  î  Un  procès  verbal  ?  Des  témoins  f  Un^ 

Jbonnête  Commiffaire  f 

Mlle     M  O  U  S  S  E  t: 
A  qui  en  ont-elles  ,  donc, 

LE    B  R  E  T  ON. 
A  qui  ?  Monfieur  l'Arménien  rient  de  vuideriinc^ 
chocolatière  fur  le  corps  de  la.  fur  veillante. 
A  N  G  E  L  I  Q^  U  E. 
^oilâ  des  chofes  qui  ne  Xont  pas  permit^ 


C  O  A4  E  D  I  E.  %tf 

L  E    B  R  E  T  O  N. 

Ta  mere  eft  une  veuve  entre  deux  iges ,  un 
e:temple  de  régularité  ;  femme  trés-prude  y  &  crès« 
rébarbaracive  de  Ton  métier. 

MUe    M  O  U  S  S  E  T. 

Cet  anicie-lâ  rend  PaiFaire  épineufe. 

L  E  «  RE  TON. 
La  fuivante  eftunmonftre  de  laideur  .&  un  dra- 
■gon  de  vertu ,  plus  afîieuie  que  le  diaWe ,  &  pari 
/Conféquent  pius  méchante. 

L  O  R'  A  N  G  E, 

Cet  animal- là'  fera  difficile  à  anprivoifcr. 

If  E  BRETON. 
Avec  cela  il  y  a  dans  la  maifon  une  efpece  d'Ab- 
l>é  qui  fert  d*Intendant ,  un  valet  àz  cbambre  qui 
a  les  goûtes  ,  un  cui£nier  manchot .,  un  cocbec 
l>orgne ,  &  trois  vieux  laquais  qui  n'ont  jamais  bû 
«le  vin»  Le  moyen  de  làire  connoiflancc  av.ec  ces 
genS'li  \ 

Mite    M  O  U  S  S  E  T. 
.  Voilà  un  agréable  petit  donieiHqi&e. 

L  E    B  R  E  T  O  N. 
Ils  font  tous  zélés  pour  la  mere  »  Regardent  tou$^ 
Ja  fille  â  vue.  Les  entrepreneurs  n'ont  qu'à  tabler  là*- 
'deiTus  y  &  â  faire  leurs  diiigences*. 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Monfieur  rArmenien  ?  : 

Aaij: 


^^4  L^  FOIRE  S,  GERM^Iir-        ' 

L  O  R  A  N  G  E,. 

:  Madcmoifelle  Mouffet  ? 

Mile    MO  US  S  ET. 
Il  faut  plus  de  deux  jours  pour  cette  afFaire-Ià. 

L  O  R.  A  KXÎ  E. 
Vous  n'en,  fort  irez  pas  ^n  Ji^ingt-quatre  heures^ 

LE    BRE  TON. 
Bon  ^ily  a  piés  d'un,  mois  que  fy  travaille  ,-.^ 
jpn'ai  pdrentamer  encore. 

CLITANDRE.. 
Hé  !  mes  chers  enfans,,.aie  m'abandonnez  pa^;. 
^  vous  en-conjure., 

Mlle^  M  G  t7  S  S  E  T. 
Mort  de  ma  vie  ,  nous  fommes  trois  ,  il  ne  fauc 
pas  en  avoir  le  démenti^ 

L  O  R  A  N  G  E. 

J^on,  aiffurëment. 

LE     BRETON. 

AKî'Monfîeur,  voilà  Mademoifelle  Angélique;, 
jepenfe,  elle  vient  de  ce  côté-ci  ,  même. 
CL  I  T  A  N  D  R  E. 

Ah  !  mon  cher  Breton  :  je  n'en  puis  plus ,  toU* 
mes  fens  font  interdits-.  Par  od^commencer  ?  Corn-* 
ment  l'aborder  ?  Que  lui  dirai  je  ? 

LEBRETON. 

Vous  ne  lui  direz  rien  s'il  vous  plaît.  Ce-  ftr» 
kien  affez  de  la  regarder  ;  \x  maudite  fmvante,  &: 
la  «laiirc  Laquais  fontaycç'elle,t. 


tO  ME  DTE,     ~     iXi 

C  L  I  T  A  N  D  RE. 

Alr,f«fteCiel»;  *  "    - 


m       " 


S  C   E   N   E     VIH.     ' 

ClIT^NDRE,  Mlle  MOVSSEt^ 
:    LORANGE^LE  BRETON^ 

ANGELIQUE,  Me.  ISAAC. 

LORANGE  i  Qlttanàu. 

ELoigncz-vous  ,  &  me  laiflez  faire  ,  jç  voui 
débarrafferai  des  incommodes. 
_    -  CLITANDRE^    ' 

Scroit-il  ppiTible  ? 

LORANGE. 
Eroignez-voiis ,.  vous  dis-je.  Elle  vient  par  ici,; 
n^'eft-ce  pas  > 

LE   BRETOK. 
Elle  va  paffer  ,  fa  voila. prcfcju'au  milieu  de  la 

tUCii 

LORANGE.        '     -. 
Vous  avez,  de  Tef^^rit ,  fécondez-  moi  bien ,  feu^ 
Icmenç^ 

LE     BRETON. 
If  nous  (jjuittc  ^  licnue  clicz  lui  :  que  dFantii 
«-t'il  îim.  l 


9tU    LA  WOIKE  Sr.  GERAfAUNT; 

Atilç    MOU  S  SE  T. 

Je  ne  pntsle  deviner  ^.mais  il  nfcftpas-bite* 

LE    BRETON* 

Angélique  &  fâ  fuite  approchent  ^nous  lesmaa^ 

puerons. 

L  0>  R  A  N  G^  denier i  /«  Théâtre 

Gare  l'hall» 

I      ,  II-     ■  I    >         ■  ,  \    ,    'l  i  Ml  I  l,L    II    ,  I    i  5 

se  EN  E    rx. 

ANGE  LIQ^V  E,Me.  ISAAC^ 
Mlle  MOVSSEr.LE  BRETON^ 

A  N  G  E  L  I  QL  UB. 

A  H ,  juftc  Ciel  !  Qu*eft-ce  que  cela  ? 

M«.    I  S  A  A  C. 
Comment  donc     Quels  infolens  !  Quelles  Cjt^ 
nailies  !  en  pleine  Foire  ,  jetter  des  immondices  par 
les  fenêtres  !  Un  procès  verbal  :  Des  témoins  ?  Ua^ 
Lonnête  Commififaire  > 

Mlle     M  O  U  S  S  E  t: 
A  qui  en  ont- elles  ,  donc , 

LE    BRETON. 
A  qui  ?  Monfieur  l'Arménien  vient  de  vuideriin^ 
chocolatière  fur  le  corps  de  la  fur  veillante. 
ANGELIQ^UE. 
^oila  des  chofes  quine font  pas  permifèsr 


.       €(X  ME  IX 1^    ,    »«* 

M«.    I  5  A  A  C. 

mu  y  h,  c'cfl.biQiv«Daployé  I  A£u]bmoireIle  ;. 
fi  vous  aviez  été  au  i'alais ,  comme  Madame  votre^. 
mère  vous  l'avoit.tUt  ;.  ^  iion  pas  i  la  Foire. .  •  • 
Hom»  KoiÂ  y^ïtà  copime  le^  Ciel  punit  vose%-* 
travagances. 

AN  G  1  t  I  QL U  E. 

Moi  !  jt  ne  me  ptiins  point ,  je  n'ai  rien  em 
Mais  V0U9  qui  êtes  une^pei^nne  û  fàge  ,  &  fi  rai* 
fennabk^s  Wtèime  liaac^.-q.u-efb-ce  que  le  Ciel: 
punit  en  vous ,  je  vouï  prie  ^ 

^i^     I  S  A  A  C. 

L'impertinence  que  j*ai  eue  d^adhércr  a  vos  ibt-^ 
tî(es  :  mais  cela  ne  m'ardvc  pgs  fou  vent.' 


\M  -.^  y 


^' 


■^■W" 


s  C  E  N   E   X. 

IrfjV  GELIQJJE,  'Me.  ISA  A  à  ^, 
.  JlêHe.  MOUSSET,  LE'BRETON^ 
♦      LOXANGE,  JAS  MIN.. 


J 


L  O    ÎR  A  N  G  Ê..  i 

Ç  viens  vous  demander  mille  pardons ,  M'ada^ 
me ,  du  petit  accident  de  la  chocolatière* 


iftZA  FOI  M  ES.  €ERMAlNi_ 

LE     BRETON. 
Oiii ,  toi-même. 

A  N  G  E  L  I  (i.U  E. 
Çeft  mon  laquais ,  Monfieur. 

LE    B  R  E  T  O  N» 
C'eft  un  coupeur  de  bourfes  ^  Madame ,  je  Pai 

pris  fur  le  fait* 

L  O  R  A  N  G  E. 

A  qui  en  avcz-vous  ?  Que  vous  fait-on ,  Mon- 
fieur ? 

L  E     B  R  E  T  O  N. 

Oa  vole ,  on  pille  auprès  de  votre  boutique ,  & 
vous  fouffrez  ccU  ,  Monfieur  l'Arménien  î 

JASMIN, 

Meffieurs..!. 

LO  R  AN  G  E  f»  i9nnantun  coup  de 

piedàJafmin» 
Mé  !  c'eft  mon  fripon  de  Pautre  jour,  je  le  rer 

eonnois» 

J  A  S  M  I*N. 

Je  fuis  honnête  garçon  ,  ne  me  frappez  pas* 

ANGELIQ.UE, 
Doucement ,  Meffieurs,  c'eft  mon  laquais  ,  je' 

vous  aifure. 

-  Mlle  MOUSSE  T. 
Lui  î  je  le.  connois  pour  un  voleur ,  MadamCi 

A  N  G  E  I,  I  Q^U  E. 
-fTQUS  û'y  fongez  pas. 
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MUe.    M  O  U  S  S  E  T. 

n  prit  encore  hier  au  foir  dans  la  poche  d'une 

TieiIleMar(|uife  de  maconnoi/Tance  le  portrait  d'un 

jeune  Abbé ,  qu'elle  venoit  de  retirer  de  chez  la 

Trcnaye. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Jafînin? 

JASMIN. 

£n  vérité^  Mademoifelle  ,  cela  n'eft  pas  rrax ,  je 

TOUS  aflure. 

L  O  R  A  N  G  E. 

^  Il  a  eoupé  il  n'y  a  que  trois  jours  i  une  fort  hon- 
ntte  Procureufe  de  la  ruiGalande  ^  une  Croix  de 
diamans  de  près  de  dix  pifloles  ,  que  deux  jeunn 
Academifles  lui  avoient  donnée* 

LE     3RETON. 
Voila  des  preuves  convaincantes ,  allons  ,  mar- 
chons chez  le  Conuniflaire. 

JASMIN. 
Au  (ècours ,  i  la  force. 

L  O  R  A  N  G  B. 
Oh  tu  as  beau  crier ,  tu  iras  en  galère. 
ANGEL1Q.UE. 
Mais  vraiment  ces  vîolences-li  ne  fe  font  point. 
Qu'on  prennetgardei  ce'qu'onÊût,  c'eft  mon  la* 
quais  encore- une  fois. 

Mlle.     M  O  U  S  S  ET.| 
Hé  !  laiflez-le  emmener  ,  on  a  quelque  chofe  il 

TOUS  dire  qu'on  ne  veut  pas  qu'il  (cache. 

Bbiij 


^^L  A  F  (y^JHE  S'.  GESrMA  IN'; 

emplettes  à  faire  ,^vws  trouverez  bon  que  j*y  de- 
içieure. 

MU<«.  M  O  U  S  S  H  T. 
5l  vous  voulez  prendre  .un  fiege  en  attendant.  .^ 
ANGELIQUE. 
"  Je  vous  fuis  obligée  ,  Madame. 

M**.    I  S  A  A,  C.  ' 
Je  vous  laiflcrois  ici  toute  feule  }    .  , 

A  N  G  E  L  I  Q^JJ  E. 
Ah  !  que  vous  çtes.  ridicule  avec  vos  manières  5 
Allez,  ^âdanie,  ilfuifit  de  moi  pour  me  garder , 
de  d'un  laquais  pour  vous  rendre  compte  de  mes  ac< 
tions&  de  mes  paroles. 

M*.    I  S  A  A  C. 
Ah ,  ah  î  vous  le  prenez  fur  cejon-là  ?  Oh  bien  ; 
bien  ,  je  ne  reviendrai  pas,  moi,  mais  je- 'vous 
vais  envoyer  compagnie. 

A  N  O  E  ir  I  Q.  U  E, 
^  Yous  me  ferez  plaifir  ,  je  n'en  fçai  pas  de  pluf 
dcfagréable  que lavôtre. 

M^   I  S  A  A  G  àJafmin. 
}e  te  la  recommande ,  ne  la  quitte  pas  de  vûcy    - 

■      .    1  A.S  M  I  N. 
]*ai  de  bons  yçux  ,ne  vous  n^ttez'pas.  en^eii^. 


tOME'ùJ:E.       ■  iy*f 


S  C  E  N  E    X  I. . 

'ANGELIQUE,  Mie.  MOVSSET, 

LORANGE,  LE  BREtON, 

JASMIN. 

L  O  R  A  N  G  E. 

LE    B  RE  T  O  N-  —  -'    - '»  -^ 
'  3^  ni'en  vais  bien-tot  faire  décamper  l'autre. 

ANGELIQUE. 

Ah  t  que  je  fuis  fatiguée  de  l'efclavage  od  Pon 
«me iàit  vivre!  n'en fortirai-je  quçpour  paffer dans 
un  autre  encore  plus  rude  î 

Mlle,     M  O  U  S  S  E  T. 
Il  "né  tiendra  qu'à  vous  d'être  heureulb ,  j'ofia 
vous  en  répondre, 

A  N  G  EL  I  Q^U  E^ 
iQuoy ,  Madame  1 V  .  -i»i  «  L-.or 

L  E    B  R  E  T  <yN   à  Jafihh: 
Ccfmment  coquin  j  ttt  fonille  dans'ma'poiciie  3L 

JASMIN. 
Moi,  Monfieur?  I     .  ^^  /       vV   ^ 

Bb  ij 


%ftZA  FOI  M  E  S.€ERMAINi, 

LE     BRETON. 

Oiii  I  toi-même. 

A  N  G  E  L  I  (i.U  E. 
Çcft  mon  laquais ,  Monfieur. 

LE  B  R  E  T  O  N» 
C'eft  un  coupeur  de  bourfcs  ^  Madame ,  je  l'ai 

pris  fur  le  fait* 

L  O  R  A  N  G  E. 
A  qui  en  avcz-vous  ?  Que  vous  fait-on ,  Mon- 

\  ficur  ? 

.  L  E     B  R  E  T  O  N. 

Oo  vole ,  on  pille  auprès  de  votre  boutique ,  A: 
vous  fouf&cz  ccU  ,  Monfieur  PArmcnicn  î 

JASMIN, 

Meffieurs..!. 

hOKhl^G^  fn  dênnantuncoup  it 

piedàJafmin. 

Mé  !  c'eft  mon  fripon  de  Pautre  jour,  je  le  rer 

eonnois. 

J  A  S  M  I^. 

'Je  fuis  honnête  garçon  ,  ne  mç  frappez  pas*' 

ANGELIQ.UE, 
Doucement,  Meffieurs,. c'eft  mon  laquais  ,  jf 

vous  afture, 

•   MUe  M  O  U  S  S  E  T. 
Lui  î  je  le  cannois  pour  un  voleur ,  MadamCi 

A  N  G  E  I,  I  Q^U  E, 
-Vous  û'y  fongez  pas. 


COMEHIÉ.  15) 

MUc.    M  O  U  S  S  E  T. 

n  prît  encore  hier  au  foir  dans  la  poche  d'une 

TieilleMarquife  de  maconnoi/Tance  le  portrait  d'un 

jeune  Abbé ,  qu'elle  venoit  de  retirer  de  chez  la 

Trcnaye. 

A  N  G  E  L  I  Q^U  E. 
Jafmin? 

JASMIN. 

En  vérité^  Mademoifelle  ,  cela  n'eft  pas  rrai ,  je 

TOUS  aflure. 

L  O  R  A  N  G  E. 

"Il  â  Coupé  il  n'y  a  que  trois  jours  i  une  fort  hon* 
ntte  Procureufe  de  la  ruiGalande  ^  une  Croix  de 
diamans  de  près  de  dix  pifloles  ,  que  deux  jeunn 
Academiftes  lui  avoient  donnée. 

LE     3  R  E  T  O  N. 
Voilà  des  preuves  convaincantes ,  allons  ,  mar- 
chons chez  le  Conuniflaire. 

5  A  S  M  I  N. 
Au  (ècoun ,  à  la  force. 

L  O  R  A  N  G  B. 
Oh  tu  as  beau  crier ,  tu  iras  en  galère. 
ANGELICLUE. 
Mais  vraiment  ces  violences-lâ  ne  fe  font  point, 
<2u'on  prennetgardei  cequ'onfait,  c'eft  mon  la* 
quais  encore^une  fois. 

Mlle.     M  O  U  S  S  ET.| 
Hé  !  laiflez-le  emmener  ,  on  a  quelque  chofe  il 
TOUS  dire  qu'on  ne  veut  pas  qu'il  (cache. 

v«      1  •  •  • 
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SCENE    XII. 


'MLle.MOVSSEr^ANGELIQ^E. 

A  N  G  E  LI  0.0  E. 

JLL  Xpliquez-moi  ce  myltere  ^  Madame. 
Mlle.  M  O  U  S  S  E  T. 
Ne  le  comprenez-vous  pas  ?  Vous  êtes  toute  aî- 
maWe  ,  &  l'on  ëcarte  les  Turveillans  pour  vous  dé- 
couvrir fans  contrainte  les&ntûnens  que  vous  £iir 
,aes  naître. 

A  N  O  E  L   I  QJJ  E. 
Comment  ,  Madan^  ? 

Mlle.  MO   U  S  S  E  T. 
Ke  craignez  rien. 

A  N  GE  L I  Q^U  E  voyant  ClitanJre^ 
Ceft  lui ,  c'efk  Clitandre  :  je  fiiis  perdue. 


^^- 
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S  e  E.  N  E     Xi  IL  . 

C  L.ITuiNDRE,^NGELIQyE, 
Mlle^MOVSSET. 

'  CLITANDRE. 

PArdonnez  ,  cliarmante  perfonne,  âla  violen- 
ce de  mon  amour  ,  les  artifices  innocens  dont 
on  fe  fert  pour  me  faciliter  les  moyens  de  vous  en- 
tretenir :  Depuis  long-temps  je  vqus  adore  ,  je  n'ai 
pu  vous  parler  que  des  yeux  ,  &  je  n*ai  rien  lu  dans 
les  vôtres  qui  m'ait  flatté  du  moindre  efpoir.  Enfin 
/i'ofe ,  tn  tremblant ,  vous  conCiJter  ici  moi-même 
ifur  ma  deflinée  :  mon  coeur  efl  tout  à  vous ,  avez- 
vous  difpofé  du  vôtre  ?  Que  faut-il  faire  pour  l'ob,- 
tenir?  Si  vous  le  deflinez  au  plus  tendre  ,  au  plus 
fidcle  ,  au  plus  pafldonné  de  tous  les  amans  ,  aucua 
,autrc  que  moi  n'a  droit  d'y  prétendre. 

Mlle.     M   O  U  S  S  E  T. 

■>  ' 

Cela  eft  bien  écrit,  au  moins,. ne  faites- vous 
point  de  réponfe  ? 

CLITANDRE. 

Vous  héfitez  à  vous  déclarer?  Qjw  je  fuis  a 
plaindre  ! 

A  N  6eX  ï  OU  E. 

'•     Quand  je  vous  aurai  dit  Pétat  ou  je  fuis  j  vous 
X  fi  b  iiij 
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TOUS  trourerez  bien  plus  malheureux  encore» 

ÇLITANDRE. 
Vous  avez  un  engagement ,  Maibme  ! 

ANGELIQ.UE- 

Dans  quatre  jours  on  me  marie» 

ÇLITANDRE- 

Ah  >  je  fuis  mort  l 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 

Mort  de  ma  vie ,  voilà  un  homme  que   vous 
poignardez  ^  Mademoifelle* 

-   ANGELIQ^UE. 

Ecoutez-moi,  Monfieur.  Vous  me  dites  que 
TOUS  m'aimez  ,  vos  regards  m'en  ont  aâiirée ,  êc 
leur  langage  s'cfi,  fait  entendre  dès  le  momenc 
qu'ils  m'ont  parlé.  La  liberté  de  mon  procédé 
va  vous  étonner  peut-être  :  mais  la  fituation  od 
je  me  trouve  fufEt  de  refle  pour  le  juftifienOn 
prétend  me  faire  époufer  un  vieux  mari  que  [c 
detefle.  Ma  meré  eft  riche  ,  je  fuis  jeune ,  tout 
te  monde  me  trouve  belle ,  condiltez  bien  encore 
▼otre  copur  &  vos  yeux.  Je  vous  aime ,  ne  me 
'rompez  point  ;  fi  vous  m'aimez  véritablement, 
n'épargnez  rien  pour  faire  changer  lesfencimens  de 
ma  aiere,&  trouvez  les  moyens  d'afrurerenfexpble 
votre  bonheur,  êc  mon  repos* 

C  LITANDRE^ 
Ah;^  diWne  Angélique  1 4  quelque  excès  de  fqie..; 
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MUc  MO  US  SET, 
Doucement ,  s'il  vous  plaît ,  Monfieur ,  un  peu 
moins  de  tranfport  y  8c  plus  de  réflexion  ;  nous 
ne  fommes  pas  ici  en  place  d'avoir  de  longues 
con^etfations  :  venons  au  Ëiir»  Quieft  cet  heu- 
reux vieillard  qu'on  veut  vous  donner ,  &  que 
vous  aimez  tant  >  Mademoi(èlle } 

A  N  G  E  L  I  Q,U  E. 
Monfieur  Fafardel. 

Mlle   M  O  U  S  S  E  T, 
Monfieur  FafardeU 

ANGELIQ.UE» 
Lui  -même  :  Le  connoifTez- vous  ? 

Mlle    M  O  U  S  S  ET. 
Et  très-fort  même  :  il  vient  ici  prefque  tous 
les  jours.  }e  f^ai  de  (èsfredaines  ,  &  votre  affaira 
n*eft  pas  encore  fi  bien  conclue  qu'<m  ne  la  puiffe 

rompre* 

C  L  I  T  A  N  D  K  E4 

Sçais  -tu  des  moyens  pour  cela  } 

AN   GELI  (iUE. 
Seroit-il  poflible  ^ 

MUe  M  Q  U  S  S  E  T. 
S'il  ne  s'agit  que  de  détromper  Madame  vo- 
tre mère ,  nous  en  viendrons  aifément  i  bout  ; 
saais  pour  y  parvenir^il  eù.  bon  qu'on  ne  nous 
voie  point  enfemble  ,  &  que  je  ne  paroiilb,  paa 
me  mêler  de  vos  affaijces  même^ 


J 
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«ne  fois  embarquée ,  >e  ne  fuis  pas  d'humeur  à  me 
contraindre,  &  je  me  rejetterai  dans  la  bagatelle. 
Mlle  M  O  US  SET. 
Vous  nVn  fortez  pas  trop ,  à  ce  qu'il  me  femblc; 
Et  quel  teiidez-rous  vous  attire  i  la  Foire  s'il 
vous  plaît  ? 

M.   FAR  FADE  L. 
J'y  en  ai  deux  ,  MademoifeOe  MoulTet  ;  un 
chez  toi  avec  une  petite  Grifètta 

Mlle   M  O  U  S  S  E  T. 
Je  n'ai  encore  vu  perfonne. 

M.  F  ARFADEL. 
-On  viendra ,  les  petites  Grifettes  fon  exaftcs^ 
elles  n'ont  pas  tant  d'affaires  que  les  femmes  de 
<)palité  ;  en  attendant  je  m'en  vais  chez  Laigu  ^ 
cà  fe  doit  trouver  une  petite  Bretonne  de  ta 
connoiflance.  Je  ne  te  dis  pas  adieu  ,  Mademoi« 
lelle  MoulTet. 


SCENE    XVII. 

; 

À^U    MOVS  SET. 

» 

JUfqu'au  révoir ,  Monfieur.  L'agréable  chofc 
qu'un  petit  libertin  fexagenaire  ,  il  trouvera 
co(npagnie  chez  Laigu:  mais  ce  ne  fera  pas  celle 
<iu*il  cherche*  Confultons  maintenant  avec  nos 
4éiix  aflociés  ce  que  nous  pourrons  &ire  pouf«.< 


COMEDIE.  z^jf 

Mlle  SI  O  U  S  S  E  T. 
C*cft  une  de  mes  meilleures  pratiques»  Nous  e» 
aurons  raifon.  Faites-moi  chercheF  l'Arménien  & 
votre  Breton ,  qu'ils  lâchent  le  filou  prétendu  |  àc 
qu*ils  fe  dépêchent  de  venir  ici. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Je  vais  te  les  envoyer  ^  &  revenir  enfuite  chex 
Laigu ,  pour  y  regarder  du  moins  Angélique ,  s'il 
ne  m'efl  pas  permis  de  lui  parler. 


SCENE     XV. 

MIU    M  O  V  S  S  E  7  fcufc. 

OQije  les  amans  font  foux  î  /e  iuis  bien- 
heureufe  que  l'expérience  m*ait  corrigée  de 
X^  foibleffes.  Mais  voici  Monfîeur  Farfadd. 


SCENE    XVI. 

Ad.  E^RF^DEL ,  Mlle  MOVSSET. 

M.    FARÏADEL. 

X  X  E* ,  laquais ,  qu^on  ne  mefuive^nt- 
Mlle    M  b  U  S  S  E  T. 
<^  'eA  Im-menuu 


^<K)   LA  WIRE  S.  GERMAIN , 

M.    FARFADEL. 
Et  que'mon  carrofle  aille  m'actendre  i  la  petite 
porte  de  la  rue  des  Cannettes. 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Voila  des  ordres  qm  Tentent  furieufement  la 
bonne  Fortune. 

M.   FARFADEL. 
Bonjour  ,  mon  en&nt.  Je  ne  fuis   jamais  (ans 
cela  ,  comme  tu  fçais. 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Vous  êtes  le  mortel  i^  plus  coiixeur  ,  &;  le  plus 
couru  ^ue  je  connoifle. 

.    M.   F  A  R  F  A  D  E  L. 
Et  avec  tout  cela  je  n'aime  point  les  femmes^ 
elles  font  toutes  folles  de  moi.  ]e  fuis  un  peu  co-» 
quet  de  mon  naturel  :  je  les  laiflè  fe  flatter  ;  je 
dis  que  je  veux  époufer  l*nne ,  je  promets  de  faire 
la  fortune  de  Tautre  {  je  donne  des  régals ,  des 
cadeaux ,  des  promenades  ^  fbmme  totale ,  je  les 
amufe ,  &  je  ne  conclus  rien*  Oh  !  cela  mé  donne 
un  grand  relief  dans  le  monde- 
Mile    M  O  U  S  S  E  T. 
Vous  avez  raifon. 

M.    FARFADEL. 
Quand  quelque  petite  perfonne  me  donne  dans 
la  vi3ë>  je  donne  d'abord  de  remploi  â  fes  frères^ 
ou  âfèscoufîns.  Qiundj'ai  iôupé  trois  ou  quatre 
fois  avec  elle  ^  krac  je  les  révoque» 


C0MEID]IE. 


joïi 


Mlle    M  O  U  S  S  £  T. 

.Chacun  fe  diftingue  â  (à manière. 

M.    F  A  R  F  A  D  E  L- 
J'ai  choiû  la  bonne ,  moi.  La   manière  ic  Ce 

cûHinguer  i  la  guerre  eu  dangereufè  ;  celle  de 

la  robe  eft  trop  férieufe  ,  &  trop  pénible  ;  )il  n'cft 

rien  tel  que  de  briller  dans  la  Finance. 

MUc   M  O  U  S  S  E  T. 

Aflurément  cela  eft  bien  plus  £ât ,  6c  bien  plus 
conunode.  ^ 

M.  FARFADEL. 

Je  n'ai  que  du  plaifîr,  je  ne  court  peint  dans  le 
rifque ,  &  je  fuis  pourtant  un  homme  confidérable; 
au  moins. 

MUe   M  O  U  S  S  E  T. 

'  Et  confidéré  même.  Je  gage  qu'il  n'y  a  poini 
de  mère  qui  ne  foit  ravie  de  vous  voir  faire  le^ 
doux  yeux  à  ù.  fille. 

M.   FARFADEL. 
Oh  y  pour  cela  oui ,  j  e  t'en  lépons.  Je  fiiis  â  1^ 
Teille  d'en  époufer  une  toute  des  plus  jolies. 
Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
Quoi ,  vous  voulex  vous  marier  férieuftment  t 

M.  FARFADEL. 
Oiii,  mon  en&nt ,  j'ai  mes  raifons.  Cette  fille 
cû  riche  j^&  ce  qui  £ût  que  je  viens  ici  incogmti 
aujourd'hui»  c'eû  que  la  mère  eft  une  prude  qu'il 
faut  ménager  ;  je  ne  veux  pas  manquer  cette  af^ 
bkç  ,  elle  eft  férieufe  :  mais  quand  la  dupe  kf% 


3bi    LAVOÎRE  S.  GERMAIN  ^ 

«ne  fois  embarquée ,  je  ne  fiiis  pas  d'humeur  i  me 
contraindre ,  &  je  me  rejetterai  dans  la  bagatelle, 
Mlle  M  O  US  S  E  T. 
Vottsn^cnfortcz  pas  trop,  i  ce  qu^ilmefcmble; 
Et  quel  fendez- vous  vous  attire  à  la  Foire  s*ii 
vous  plaît? 

M.   FAR  FADE  L. 
J*y  en  ai  deux ,  Mademoifelle  Mouffct  ?  un 
chez  toi  avec  une  petite  Grifètte» 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T, 
Je  h*ai  encore  vu  perfonne. 

M.  F  ARFADEL. 
^On  viendra ,  les  petites  Grifettcs  fori  exaftes^' 
«lies  n'ont  pas  tant  d'affaires  que  les  femmes  de 
^alité;  en  attendant  je  m'en  vais  cbezLaigu, 
cû  fe  doit  trouver  une  petite  Bretonne  de  ta 
connoiflance.  Je  ne  ip  dis  pas  adieu  ,  Mademoiw . 
lelle  Mouflet. 


■i»*^ 


SCENE    XVII. 

* 

MU    MOVSSET. 

4 

JTJfqu'au  revoir ,  Monficur.  L'agréable  cliofe 
qu'im  petit  libertin  fexagenaire  ,  il  trouvera 
compagnie  cliez  Laigu:mais  ce  ne  fera  pas  celle 
^u*il  cherche,  Confultons  maintenant  avec  nos 
4éiii  affociés  ce  que  nous  pourrons  faire  pouf..,  ' 


COMBJ>IM.  jo* 


tmm^m^mUm 


SCENE    XVill. 

Mlle  MOV  S  S  ET,  LO  RANGE; 
LE   BRETON.      . 

;  L  E   B  R  E  T  O  N. 

•  .  •      -   ' 

HE'  bien ,  nos  4inans  fonc-ils  contctis  l'un 
de  l'autre  ?  fc  font-ils  aboucici  i 
X  O  R  A  N  G  E. 
"Nous. leur  av-ons  donné  tout  k  temps  &  toute 
la  commodité  de  le  faire. 

Mlle   MOUSSET. 
Eft-ce  que  vous  n'avez  point  vu  Clitandre  f 
Il  vous  cherche, 

LE   B  RE  T  O  N-: 
A  quelle:  intention  f 

Mlle  MOUSSET. 
Pour  vous  dite  de  venir  ici ,  &  de  laifler  allcf 

<é  pauvre  diable. 

L  O  R  A  N  CE.  :    .  :  J 

On  a  prévenu.  fes>  ordres  ,.  Tflfpion  pris  en  a 

4cé  i)ttitce  ppûr^elques  foufflets».  quelques  coaps 

4e  pied  dans  le  ventre  ,  quelques  croquignoles  y. 

le  tout  pour  lui  apprendre  à  écouter  aux  poneSfl 

LE    B  R  E  T'O  N. 
^«Comment  :S'^  faiTée  Tiefimvu'à  ?  : .  ' 


Î04  LA  VOIRE  S.  GERMAIN; 

Mflc  MOUSSE  T. 

^  Le  mieux  du  monde.  Angélique  eft  pre(qutf 
au0I  amoureufe  de  ton  maiqre  ,  que  ton  maître 
cft  amoureux  d'elle. 

LEBRETON. 

£ft-a  poifible? 

Mlle  MOUS  SET. 

Oui ,  te  dis-je ,  il  n*y  a  qu'une  petite  difficult^f 

LORANGE. 

Hé,  quelle? 

Mlle   M  DUS  S  ET, 
Son  mariage  eu  conclu  avec  un  autre. 

L  O  R  A  N  G  E 
Quoi,  ce  n*eft  que  cela,  voilà  uncbellcba-4 
gatellel 

LEBRETON. 

Cela  n'eft  rien ,  mon  enfant ,  mon  maître  n'eff 
pas  fcrupuleux,  il  l'épou&ra  en  fécondes  nôces 
avant  qu'elle  foit  veuve, 

Mlle  MO  US  S  ET. 
Tu  astaifon  ,  voilà  un][accommodement  *.  oia^ 
îl  cft  bien-aife  d*époufer  en  premier. 

LORANGE. 
lia  tort ,  les  mariages  en  fécond  font  les  moins 
embarrailkns  ,   &  les  moins  dangereux  pour  le9 
fuites. 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 

lAiffons-U  la  plaiûntcrie ,  U  parlons  férîcufe^ 

meoTi^ 
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ftieht ,  n  &at  rompre  cette  affaire ,  &  aSurer  !« 

Aôtre» 

LEBRETON, 

Comment  s^  prendre  ? 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 

Le  rival  de  ton  mdtre  eft  i  la  Foire^ 

L  O  R  A  N  G  B. 

Oiiî. 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 

Il  eft  alU  chez  Laiga  »  od  il  ttourera  Angelî-^ 

que* 

LE  BRETON. 

Quel  homme  eft-ce  ? 

Mlle   MO  US  SET- 

Un  foûpiranc  bannal^  un  petit  maître  4eiôi'- 

stante  ans» 

L  O  RANGE. 

De  robe ,  d'épée ,  on  de  finance  ? 

-     MUe   MO  US  SET. 

Selon  le  goÛt  de  fês  maitreiTes  ;  il  n'ttt  rien  ^ 

&  il  efl  itout  :  c'eft  un  petit  caméléon  d'amour  ^ 

un  animal  amphibie  en  qui  Ta  finance  domine* 

LE    BRETON. 

VoiU  an  bon  fujet  ^  Monsieur  l^Armiemen;      ' 

L  O  R  A  N  G  E- 

OIH  ^  cela  doit  bien  rendre* 

LEBRETON. 

JI  Ta  donner  apparemment  à  fbn  épouiê  prl^ 

teaduë  quelques-uns   des   divettiflemens   de*U 

Vûm  U^  Ce 


|o<î   Z^  TOI  RE  S.  CESMMN, 

Ipoite-,  le  Çetcle,  le  petit  Opéra,  les  Danlèiai» 
de  corde  ?  Net  pounions-nous  point  nous  feivir 
de  cette  occafîon  > 

Mlle  MO  US  SE  T. 
Où  cela  pourroit-il  nous  mener  >  a  ridiculî-* 
fer  le  perfonnage  tout  au  plus- 

LH    BRETON. 

Il  n'importe,  commentons  par  11^  c'efi  touv 

jouBS  ^uel<jue  chofè. 

I.  O  R  A  N  G  E- 

Le  garçon  ^  ifionte  le  Cercle  e&  de  mes  in>- 

"times* 

LE  BRETOK 

L^ÊHtr^ffénetir   du  petit  Opéra  èft  le  bâtari 
4*ane  de  mes  tan  tes,  &  la  petite  Danfeufe  de  cor- 
de é^  la  maîcrefle  de  moii  ne?eu.  Nous  fommes. 
-^cn  pays  de  cfeimoèffance. 

iWle  MOUSSER. 
<Jir'€ft:Ce  (jue  cela  fait  ?:  que  prétenç-tu  faire  > 

Vle   BRETON. 

•  ..'■-  »     1 

Ne  Voi*  mettez  pas  en  peine  ,  je  rais  tottjoury 

en  ^'ipc 'àiyeuiiTànt  préparer  \m   petit  régal   de 

Poke^'cpii   finira    peut-être    ^agréablement  no- 

^re   intrigue.  Songea  au  d^^^oiienieift  ,"yous  aii.- 

Hres. 

J^ORANG  Ê* 


■«.<..'  •  « 


Mlle    DE  KERMONIN. 
}e  vous  en  demande  pardon^  je  fuis  fi  troublée» 
Si  tu  {çavois  ,  Mademoi&lk  MpMi&c ,  Tindignit^ 
gue  ce  vieux  finge  de  Faiiadel  vient  de  me  faire? 
Mile    M  O  U  S  S  E  T- 
Vous  n^éciezpasfeule.pottt  kùcheïLaigu,  il  y 
avoir  un  autre  rendez-vous  que  le  vôtre. 
Mlle   D  E    KERMON  IN. 
Je  l'y  attendois  depuis  une  kçpre  ^  il  y  efl  veim 
î*ài  été  au  devant  de  lui ,  û  n'a  pas  fait  ièxnblant  d« 
me  voir  ,  jyi^demoiiblle  Mou^et  ;  &  il  eâ  allé  faire 
mille  carrefies  en  ma  pré&nceà  une  guen<»tyqu4 
ne  le  regardoit|>refque  pas  ffeulemenc 

L  O  R  A  N  G  E.  . 
Il  falloitlui  donner  le  fouiBet  que  j*aiea,  Ce]4 
eût  été  dainrs  l'ordre. 

Mlle    D  £     K  E  R  M  O  N  I  N. 
Si  je  n'avois  appréhendé  Téclat.... 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Mademoifdie  de  Kermonin  eâ  une  peribime 
fort  prudente. 

L  ^  R  A  1^  G  E.  > 

Et  fort  Vaporeule  ,  de  par  tous  Itfs  diables. 

Mlle     DE    KERMONIN. 
Il  faut  qu*il  ait  perdu  refprit,  car  .cette  perfonncr 
H  n'eiVrien  moins  que  jolie* 

Mlk.    M  OU  S  S  E  T. 
Ccft  unc'Iille  ^u'il  va  ^oufcr^jc  vous  en  avertis. 


^lï  LAtÙiKt  S. GERMAIN; 

Mlle   DE  ifERMONIN.^ 

'    Qii*y  va  épouièr  !  Qh  !  je  l'en  défie ,  je  le  tnîf- 

rai ,  fe  le  mangerai ,  je  FaiTommerâi ,  je  le  poignard 

derai^  je  te  dévifâgcrar,  je  f 'étranglerai  Ak  L  je  n'ca 

puis  plus  I  |e  ne  fçaurois  parler.^ 

L  O  R  A  N  G  E. 

'U  ne  fait  pas  bon  ici 

Mlle    M  b  U  S  S  É  T. 

Ne  me  quitrez  pas  ,  Monfîew:  l'Arménien  ^  il. 

but  bien  finir  notre  afFaire; 

Mlle   DE  KERMOlSriN. 

llenépouferott'Qne  autre  que  moi  \ 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 

Eft-ce  que  vous  avez  enfemMe  quelques  enga^ 

gemcns  qui  l'ea  empêchent. 

Mlle    DE    KERMONIN. 

Si  nous  en  avons,Mademoifèlle  Mouflet?!!  y  a  £r 

fèmaines  qu'il  me  rend  vifite  ;  il  a  mon  portrait' e» 

mignature  ^  êc  j*ai  le  fien  en  cire  dans  ma  chambre- 

L  O  R  A  N  G  E. 

Un  portrait  en  cire  \  Ce  ne  font  p^  là  des  bags» 

telles. 

Mlle  D  E    K  E  R  M  O  N  I  N. 

U  faut  que  tu  m'aides  à  rompre  Ton  mariages 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T.* 

De  tout  mon  cœur  ;  ^e  poiuiions-nousÊùre  i» 


SCSNÇ 


COMEDIEi  îBJ! 

MUc  M  O  U  S  S  E  T* 

Cela  ii*cft  pas  aaturel  l  Hi ,  i  qui  civ  aTCïpTOUS  ; 
Mademoi&Uei 

MUc  DE  KERMONIN. 
Hé  ImachcrcMackmoifcllc  Mouflet/ecourwBr 

Mlle    MOtJSSBT- 
yoîli<les  vapeurs  extraordinaires. 
L  O  R  A  N  G  E. 
.  Je  me  doime  au  diable  fi  ce  feot  des  yapeurs. 
Ceft  une  fille  qui  va  devenir  mère  y  ne  vous  f 
nompez  pas; 

Mlle  DE  K  £  R  M  ON  I  N.  rivtnênpi 
Ahy  an  ^an» 

Mlle  MOÛSSET. 
Hé  !  la  ^  la  y  rcmcttez-vouj. 

L  Ô  R  A  N  G  E. 
Tâchez  de  reporter  cela  jufques  chez  vous,  Ma-^ 
âemei&lle  ;  allons^,  courage; 

Mlle    DE    KERMONIN. 
'  Quelle  trahifoni  Que  je  fuis  maifaeureufc  î  Quel^ 
le  perfidie  t 

Mlle,  mousset: 

Que  vous  efl  il  arrivé  qui  puiile  vous  cau(èr  un. 
leldéplaifir.^ 

MUe  DE    KERMONIN/>/rttr4Wf. 

ytn  mourrai,  MademoilèUe,  je  nefurvivrai  point 
icct  afiEronc  là  2  ah.^âh  ^.ah^  ah. 


«lA  LA  VOIRE  S.  GERMAiri  ; 

MUc  M  O  U  S  S  E  T. 
Cela  ne  fera  pas  bien  difficile. 

MAROTTE. 
Il  perd  exprès ,  pour  me  donner  ma  Foire ,  il  faîf 
les  chofes^  de  bonne  grâce. 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Vous  ave2  d'étroîces  liaifons  avec  lui  ^  apparenH 
ment  ? 

MAROTTE. 
Oh  y  tant  !  il  y  a  près  d'an  mois  qtie  nous  nduè 
connoiflbns.  Il  donne  une  penfion  à  ma  tante ,  One 
commifCon  à  mon  oncle  ^  il  ai  mis  mon  frère  au 
Collège ,  &  nous  cfperons  qu'il  m'époufera.  * 

L  O  R,A  N  G  E  à  MadmoifdU 

dé  Kermonin.   . 
C*cù  un  .terrible  épouScur ,  que  cet  homme-Iâ« 

Mlle   PE   KERMONIN. 
Lefcelerat  !.Oii ,  j'en  ferai  vengée. 
Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
U  vous  rend  de  fréquentes  vifîtes ,  fans  doute  }• 
M  A  R  O  T  T  R 
i  .  Pas  £  fréquentes  ^'ûvoudfoir.' 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T.  ^ 
Qui  peut  Ten  empêcher  }  il  fait  tant  de  bien  à  I4 
famille» 

MAROTTE. 
Il  garde  des  mefures  a  caufe  d'une  certaine 
Gemme  qii'fl  ne  veut  pas  tout  à  fait  défeipércr^dc 


•'..V  .. 


X:0MED11E.  '^ 

MUe    DE  KERMONIN. 
Je  vous  en  demande  pardon^  je  fuis  fi  troublée» 
Si  tu  fçavois  ,  Mademoifeile  Mpuâèc ,  Tindignit^ 
gue  ce  vieux  finge  de  Fariadel  vient  de  me  faire?  , 
Mile    M  O  U  S  S  E  T- 
Vous  lï^ctiez  pas fedepottr  Uii  chez  Laigu,  il  y 
avoit  un  autre  rendez-vous  <^ue  le  vôtie. 
MUe   D  E    KERMON  IN. 
Je  l'y  attendois  depuis  une  li^jjre  ^  il  y  efl  veim 
î*ai  été  au  devant  de  lui ,  il  n'a  pas  fait  femblant  d« 
me  voir  ,  Mademoiiblle  Mou^et  ;  &  il  eâ  ailé  faire 
mille  carrefies  en  ma  pré&nce  â  une  guen<»ty^u4 
ne  le  regardoit|>refque  pas  (Seulement. 
L  O  R  A  N  G  E.  . 
Il  &lIoit  lui  donner  le  lôuiBet  que  j*ai  eu ,  ceis^ 
eût  été  dainrs  Pordre. 

Mlle    D  E     K  E  R  M  O  N  I  N- 
Si  je  n'avois  appréhendé  réclac... 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Mademoifdle  de  Kermonin  eâ  une  perfoiuie 
fort  prudente. 

L  O  R  A  1^  G  E.  > 

Et  fort  vaporeule ,  de  par  tous  Ic^s  diables» 

Mlle     DE    KERMONIN. 
Il  faut  qu*il  ait  perdu  Pefprit,  car  cette  perfonnc-i 
là  n'efr  rien  moins  que  jolie. 

Mlk.    M  O  U  S  S  E  T. 
Ccfl  unc'fille  ^u'il  va  ^fourcr^^jc  vous  en  avertis. 


^lï  LATÙiRE  S.  GÊÈMAII^; 

Mlle   DE  ifERMONIN.^ 

•    Qu'il  va  époufer  !  Oii  !  je  l'en  défie ,  je  le  tnif- 

tû ,  fe  le  mangem ,  je  Faifommerâi ,  je  le  poignard 

derai,  je  le  dévifâgerar,  je  f'écrangleraL  Ak  Ije  û'es 

puis  plus  I  |e  ne  fçaurois  parlerr 

L  O  R  A  N  G  E. 

U  ne  fait  pas  bon  ici 

Mlle    M  b  U  S  S  E  T. 

Ne  me  quitrez  pas  ,  Monfieur  J*Arnaemenyil 

but  bien  finir  notre  afFaire. 

Mlle  DE   KERMOlSriN. 

Uenépouferohune  autre  que  moi  > 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 

£ft-ce  que  vous  avez  enfemMe  quelques  enga^ 

gemens  qui  l'ea  empêchent. 

Mlle    DE    KERMONIN. 

Si  nous  en  avoQS^MademoifèUe  Mouilet.'Ily  a  fis 

Semaines  qu'il  me  rend  vifite  ^  il  a  mon  portrait*  ea 

mignature  ^  êc  j*ai  le  fien  en  cire  dans  ma  chambre» 

L  O  R  A  N  G  E, 

Un  portrait  en  cire  ?  Ce  ne  font  p^  là  des  bagft> 

telles» 

Mlle  DE   KERMONIN. 

Il  faut  que  tu  m'aides  à  rompre  Ton  mariages 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T.; 

De  tout  mon  cœur  ;  que  pourrions-nous £ûre  2^ 
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SCENE  XXI. 

Mtte  MOV  S  S  ET,  Mîe  DE  KÉR^. 

MONIN  ,  MAiOTTE^ 

LORANGE. 
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MAROTTE. 


On- jour  ,  Mademoifcllc  Mouflet.  .- 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Votre  fervance  y  Mademoifelle  Marotte«  < 

M  A.R  O  T  T  E. 

K'avez  -  vous  point  vu  Monfieur  Far&dd  au- 

joiid'Iiui?  -^.  j 

•       Mlle  DE    KERl^ONIN. 

Monfieur  Farfadel  !  Que  lui  veut-cllé  ï   .     - 

Mlle   M  OTJS'S^e'T.  ' 
Cefl  encore  quelqu'une  de  vos  rivales ,  fur  ma 

«arole^  : 

L  O  R  A  N  G  E« 

Parbleu  ^  la  Foire , fera  IrâiDaiftvfesiMarcIutàdes 

s^aroaffent. .  iwl 

i  '  .MA  R  O  T  T  E*/i.j.  .    o 

Uavoit  gag^  une  *  difcréticm  contre  moi,  qu'il 

feroit  ici  le  premier  ;  il  a  pcrdu^  comme  vous  voy  ez^ 
MUe   DE    KERMO'N  IK  ^  . 
Fais  jaier  cette  petite  creaturc-la  »  Mademoî- 
tcHcMouiTet.  ""^      >'•'/'    '  '^i' -'^'"^'-^ 

TQmcIIL  Dà 
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MUc  M  O  U  S  S  E  T. 
CeU  ne  fera  pas  bien  difficile. 

MAROTTE. 
U  perd  exprès ,  pour  me  donner  ma  Foire ,  il  faîf 
l«  chofes^  de  bonne  grâce. 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T.       •. 
Vous  ave2  d'étroites  liaifons  avec  lui  ^  apparem-; 
nenc? 

MAROTTE. 
Oh  y  tant  !  il  y  a  près  d'an  mois  que  nous  ndU9 
connoiflbns.  il  donne  une  penfion  à  ma  tante ,  une 
commifCon  à  mon  oncle  •  il  ai  mis  mon  frère  au 
Collège ,  &  nous  efperons  qu'il  m'époufera.  * 

L  O  R,A  N  G  E  à  MadmoifdU 

dé  Kermonin.    . 
Ceft  un  ;terrible  éponfiïur ,  quecet  Komme-^Iit  ' 

MUe   PE   KERMONIN. 
Le  fcelerat  lOii ,  j'en  ferai  vengée^ 
Mlle  MO  US  S  ET. 
Il  vous  rend  de  fréquentes  vifites ,  fans  doute  ? 
MAROTTE* 
r  .  Pas  £fi;é<}ttente5  qu'il  voudroit.- 

MUe    M  O  U  S  S  E  T.  ^ 

Qui  peut  l'en  empêcher  >  il  fait  tant  de  bien  àl^ 
famille» 

MAROTTE. 
Il  garde  des  mefures  a  caufe  d'une  certaine 
Gemme  qii'il  ne  veut  pas  tout  à  fait  défeipèrer  ^  de 
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-iftf  il  quitte  pour  moi.  Oh  !  Monfieut  Farfadel  » 
i>eaucoup  de  conduite  ^  âa  moins  ^  c'efl  un  fort  hoa- 
nète  homme.' 

L  O  R  A  NGE. 
H  en  a  de  toutes  les  façons. 

MMe    DE    KERMONIN. 
Ceft  unmonftre  qu'il  faut  étouffer  ;  je  fuis  dans 
«me  colère.... 

/L  O  R  A  N  G  E. 

Prenez  garde  d'étouffer ,  vous-même. 

Mile    MOUSSE  T. 
£t  qui  èftxette  perfonne  quHt  vojis^ciifie? 

M  A  R  O  T  T  E>    ' 
Une  petite  folle  ,  une  petite  Bretonne  ^  qui  a  des 
▼apeurs  i  chaque  bout  de  champ. 

Mlle  D  E    KERMONIN. 
Comment? 

MAROTTE. 
Il  dit  qn'elle  efl  fi  ridicule ,  fi  ridicule  ;  il  ne  peut 
|»lus  la  fonf&ir  depuis  qu'il  m'a  viîë. 

Mlle  D  E  K  E  R  M  O  N I N. 
*  Quelle  petite  impertinente  eft-ce  \k\ 
L  O  R  A  M  G  E.  : 

Gare  les  vapeurs. 

Mlle    DE    KERMONIN. 
De  qui  parlez -vous ,  s'il  vous  plaît  ^  ma  mie  ?- 

MAROTTE. 
Heldi^i  c'citpeut-ttrede  vous ,  Madiînè.  Je  ne 

Pd  ij 
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cannois  pas  la  petite  Bretonne  :  mais  yoos  prencs 
feu  4'une  manière.... 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T. 
C*eft  elle-même ,  vous  ne  fongez  point  â  ce  que 
TOUS  dites. 

Mlle  DE     KERMONIN. 
Vous  (ces  une  infolente. 

L  O  R  A  N  G  Ei 
Hé  !  Mademoiselle. 

MAROTTE. 
Je  vous  le  difcxsbicn  ,  qu'elle  étoit  folle. 

.    MUe    M  O  U  S  S  E  T. 
Hé ,  paiï. 

Mlle    DE    KERMONIN, 
Ah  !  je  vous  apprendrai  â  p^jjer. 
i    O  R  A  N  G  E. 
Hé  y  la  y  la  ,  la  y  en  pleine  Foire  ? 
MAROTTE. 
.  £t  niioi ,  je  vous  montrerai  à  vous  taire. 
Mlle    PE     KERMONIN. 
Vousnus.feïez  taire  ,  moi  \  vous  me  ferez  taire  » 
Oh,jevou«cndéfie. 

MUe  M  O  U  S  S  Ç  T. 
Ne  prenez  pas  garde  â  ce  qu'elle  dit. 
MUe  DE   KERMONIN. 
Une  petite  Bo^rgeoife  de  Paris. 

I,  Q  R  A  N  e  E^ 
.DpuC9jaicnj&  ^ 

i 
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MAROTTE. 
JStit  petite  grifette  de  Bretagne. 

MUc   DBKERMONIN.  \ 

Comment ,  Grifette  ?  Ah ,  quel  outrage  ! 

1  "  «H"  ""   ^  Il   i>       Il    I  ■  1- 

SCENE     XXII. 

LE  BRETON^  Mlle  MOV  S  SET; 

Mlle    DE     KERMONIN  ^ 

MAROTTE^  LORANGE. 

LE    BRETON. 

Notre  petit  Opéra  eftdifpoC  à  faire  merveil- 
les. }e  viens  maintenant  (çavoir.... 

Mlle   DE  KERMONIN. 
Des  Grilètres  dans  la  maifou  de  Kermonin  !  je 
ite  l(ai  qui  me  tient...» 

Mlle   M  O  U  S  S  E  T, 
lAi  y  Mademoifelle ,  de  grâce» 

LE    BRETON  regardent  Ma- 
demoifelle de  Jiermonm. 
Je  ne  me  trompe  point ,  c'eft  cUc-mêmc.  Ah  î 
cirogne  ,  comme  te  voilà  l^ave  ! 

Mlle    DE    KERMONIN, 
Ah ,  joûc  Ciel  i  QacHc  rencontre  l 

Ddiij 
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Mlle   M  O  U  S  S  E  T. 
Comment  ,(lonc ,  qu'eft-ce  que  cek  fignifift  ? 

L  O  R  A  N  G  E. 
Dç$  carognes  dans  la  mïifbn  <le  Kermonin^! 
yous  n*y  fbngcipas  ,  Monfieurlc  Breton. 
L  E    B  R  E  T  O  N. 
Que  diable  voulez- vous  dire  avec  votre  Kcnno^ 
tiin  ?  c'cft  ma  foeur  Nicole,  qii*il  y  a  quatre  ans  ^ic 
ft  n'ai  vdif» 

Mlle     M  O  U  S  S  E  T. 
^afoe«rKicolef 

Mlle    DE  KERMONIN. 
Tous  me  perdez ,  mon  frère. 

h'Ë    BRETON. 
Bon ,  je  te  perds  ,  je  te  retrouve ,  au  cootraire,,^ 
en  bon  état,  même,  j'en  fuis  bien-aife.  Hé,com- 
mcnt  diable  as-tu  fait  fortune  ? 

MAROTTE. 
Lespetites  Bourgeoifes  de  Paris  valent  bien  cer- 
taines perfonnes  de  qualité,  Mademoifelle  Nicole, 
Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Oh  ,  point  d'invedives ,  Mademoifelle  Marotte, 
.irons  deviendrez  aufE  fille  de  qualité,quelque  jour  j. 
l'amour  donne  des  lettres  de  nobleffe. 

LE    BRETON. 
Ces  Dames  ont  quelque  difpute  enfemble  } 

L  O  R  A  N  G  E. 
Elles  n'ea  écoicnt  encore  qu'aux  injures ,.  dleft 
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â'àllolènt  [mettre  aux  fbufflets  quand  tu  es  arrivée  ' 
LE     B  R  E  T  O  N. 
Que  je  ne  trouble  poist  Votre  convcrfàtîon  < 
Mefdame»,  je  ne  prétens  poiût  vous  dérangerez 
aucune  maniérée 

Mlle  M  O  U  S  S  E  T* 

*  - 

Non ,  s'il  vouspl:^tyque  les  querelles  finiilent. 
£lles  font  rivales,  c*eil  ce  qui  les  brouille  :  mais 
on  les  trahit  l^une  &  l'autre ,  il  faut  que  la  reiTem* 
blance  de  leur  deflinée  les  reconcilie* 
M  A  II  O  T  T  E. 
Moafieur  Farfadel  me  tromperoit  auffi  > 

U\\€   M  O  U  S  S  E  T. 
lien  trompe  bien  d'autres. 

MAROTTE. 
■  Ah  rie  vieux  coquin. 

L  E    B  R  E  T  O  Ni 
Qu*cft-cc  que  c*cft  que  ce  Monfîeur  Farfadcl  ? 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
C'eû  notre  animal  amphibie. 

L  E    B  R  E  T  O  N. 
Je  viens  de  le  rencontrer,  en  venant  ici  ;  il  fit 
promené  dans  l'autre  allée  avec  Angélique ,  moii 
maître  les  fuit  pas  â  pas  ,  &  ne  les  perds  pas  de 
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SCENE    XX  UI. 

LE   CHEVALIER,  VRBINE; 
Mlle  MOnjSSET.LE  BRETON, 
Mlle  HE  KEkMOmîJ,MAROTTEi 
LORANGÊ, 

U.R.BI  N  E. 

JE  reviens  voas  trouver ,  Madame ,  vous  me  pa-^ 
roiflez  une  p€r(bnne  tant  gracieufe. 

L  E    C  HE  V  A  L  I  E  R. 
Nous  voilà  retournés  de  ckez  la  Comtefle. 

Ton  valet ,  Mademoifelle  Mouflet.  Salut  Mon- 

au  Breton. 

ûcm  l*Arm«iien,  Dieu  te  garde  ,  Breton  ,  où  cfk 

à  Marotte,  à  Mlle  deKermonin. 

ton  maître  ?  Bon- jour ,  la  belle  enfant.  Votre  trèr 

humble  ferviteur ,  ma  reine«  En  gros  &  en  détail  » 

|e  hâi&  les  mains  à  la  compagnie* 

Mlle    MOUSSE  T. 

La  compagnie  eft  bien  votre  fervante ,  Mon-^ 

fieur» 

L  E    C  H  E  V  A  LIER. 

La  voilà  bonne.    Qui  b  raflemble  ?  eft-ce  Peûî- 
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me  »  Pamitié  j  rincera  ,  le  plahSr ,  les  afFaîres  ,  la 

çonveilkûpDi  où  le  hazard  feul  qui  s'en  mêle  }  Hé, 

«donc?  .   '     f    5 

L  O  R  4  N  G  t. 
Ohi)  parbleu ,  le  haasard  y  a  plus  de  part  ^v^  le 
tefte.  Et  voilà  Mâdemoifelle  Nicole^  qui  eft  £i 
Hœur  de  Monfieur  le  Breton  y  par  exemple* 
L  E     C  HE  V  A  L  I  E  R. 
Commencera  faut  > 

L  E    B  R  E  T  O  N.  î 

Oiii ,  Monfieur  ,  je  l'ai  rencontrée  par  hat$xii 
elle  a  fait  fortune  par  avanture ,  il  (è  trouve  par  ac«r 
cidenc  que  ces  deux  PrinceiTes  ont  le  même  adora-^ 
leur  de  leurs  charmes.  Ce  galant  homme  ,  par  ca$ 
JFortuit ,  efl  d'autre  part  rival  de  mon  maftre  ,  nous 
voudrions  bien  le  berner  de  deffein  formé  i  &  con^ 
me  le  hazard  vous  conduit  ici  ^  vous  ferez  ,  û  vous 
vouez  ,tle  la  partie* 

LE    CHEVALIER, 
Sandis ,  très-plus  que  volontiers ,  nous  en  pren- 
drons le  plai£r.  Quel  eft  Pobjet  du  becnement,? 

L  O  R  A  N  G  E. 
Un  vieux  Seigneur  dn  quartier  faint  Roch,  qu'on 
Appelle  Monfieur  Farfadel  dans  le  monde. 
LE     CHEVALIER, 
Votre  Farfadel ,  ma  fœur  ! 

U  R  B  I  N  E. 
Le  fcelerat!  il  eu  iâns  diftioâion  comme  iâa$ 
lionne  foi. 
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Mlle   M  O  Ù  S  S  E  t. 
Ct  ne  font  pas  encore  k^  toutes  vos  ririles  ,  f  eM 
Connois  bien  d'autres.  • 

LE    CHEVALIER. 
'  Oh  y  cadedi:» ,  vouîs  la  danferez  tout  du  long  ^ 
Monfieur  de  la  Farfadeliere. 

LE    BRETON- 
Vousconnoiflèz  ceGcntiî-homtne-Iâ,  Monfieuriî 

LE     CHEVALIER.. 
£t  ma  fœuF  tlrBineaudî ,  p:îr  tousies  diables. 
Doftfiez  ks  mains ,  Mefdames  ;  augmentation  de 
livalités  ,  furcroit  de  confcdation  ou  de  colère* 
Quoi ,  vous  en  foupirez  ?  Allons ,  ferme ,  point  de 
feibleâe ,  force  d'e^it ,   réfolutfon  ,  vos  caufcr^ 
font  pareilles  ;  en  attendant  qu'on  le  pende  enplei^ 
ne  Grive ,  il  feut  le  berner  en  pleine  Eoire* 

U  R  B  I  N  E. 
Il  ne  fera  rien  que  je  ne  fafle  pour  être  vengée 
iie  ce  miférabîe,  ^ 

Mlle    DE  KERMONIN. 
Et  pour  moi ,  je  rétranglerai  bien  toute  ièule  ,iî 
&'y  a  qu'à  me  laiâèr  faire* 

LE    CHEVALIER 
Lafœur  Nkole  efl  vive ,  Monficur  le  Breton.  Et 
la  petite  perfonne  ,  qu'en  penfe-t'elle  ? 
MAROTTE. 
Ma  tante  n'aura  plus  de  penfion  ,  elle  fera  bieii< 
l^ée  i  mais  il  n'in^ortCt^ 
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Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
t)e  quelle  manière  naus  y  pf endrons-nous  ^ 

L  O  R  A  N  G  E, 
Veut-on  me  donner  la  conduite  de  l'iffaîrc  ? 

LE    CHEVALIER. 
Monfieur  l'Arménien  paroît  entendu.  Déferez  » 
fèsconfeyi^ ,  Mesdames. 

Mlle    DE   KERMONIN. 
Je  m^f  foumets  entièrement ,  qu*il  parle; 

U  R  B  I  N  E. 
Je  lui  donne  la  carte  blanche  ,  qu'il  Êfle, 

MAROTTE. 
U  n*aqu'à  dire  ,  je  ferai  ce  qu'il  voudra» 

L  O  R  A  N  G  E. 
Je  réglerai  vos  rôles ,  ne  vous  mettez  pas  eki 
peine ,  vous  nous  aiderez  (fuis  petit  opéra  de  votze 
£içon ,  Monfîeur  le  Breton  ? 

LE    B  R  E  T  ON. 
Tout  efi  di^ofé  pour  cela  ,  Monfieur  l'Arma' 
nien. 

L  O  R  A  N  G  B. 
Cela  fera  le  mieux  du  monde  ;  &j'y  joindrai^ 
mot ,  de  mon  côté  ,  une  efpece  de  cercle  de  mon 
imagination...Oui...  jugement...  il  n'èfl rien  telque 
ie  mêler  les  di  vertifleraens  de  la  Fofre. 
L  E    B  R  E  T  O  N. 
Affurément.  Je  vais  achev  er  de  préparer^Ie  xnien»- 
Qjmd  vous  ferez  prêt  ^vous  aurez  foin.-^ 


^i\   LjiPOmE,  s.  GERMAIN, 

L  O  R  A  N  G  E. 

J'aurai  bien-tôt  fait ,  dcpècliez.  Vous  ne  demeu- 
rez pas  loin  d*id ,  Mademoifelle  Nicole  ? 
Mlle  DE    KERMONîN. 
A  vingt  pas ,  dans  la  ru^  de  Tournon. 

L  O  R  A  N  G  E. 
Dans  la  rue  de  Tournon  ?  voilà  qui  «ft  2  mer- 
veilles. Allons  chez  vous  nous  concerter ,  feule- 
ment, 

U  R  B  I  N  E. 
Mais  ilferoit  befoin.... 

L  O  R  A  N  G  E. 
Allons ,  vous  dis-je ,  &  me  laififez  faire ,  je  se 
^Âterai  rien  y  fur  ma  parole. 

Mlle   M  O  U  S  S  E  T. 
Vous  êtes  en  bonne  main  ^  laiifez-vous  con^ 
Juire. 


SCENE    XXIV. 

LE  CHEVALIER,  Mlle MOVSSET. 

LECHEVALIER. 

A  Liez  &  revenez  ,  je  vous  attens,  Mefdames* 
Cet  Arménien  me  femblc  allerte  &  de  boa 
4i^t  y  il  xLerxciit  être  de  chez  nous. 
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MUc   MOUSSE  T. 
oui  y  i'efprit  &  le  fçavotr  -^  faire  font  l^apaoag^ 
ies  Gafcons  ,  vous  avez  rai(op.  ; 

LE  CHEVALIER. 
N'cft-il  pas  vrai  ?  Oh,  ça.  >  ma  cherej enfant  « 
pendant  que  l'Arménien  va  conce/ter  avec  ces  Da- 
mes pour  leurs  affaires  ,  concernons-nous  un  peu 
pour  la  nôtre.  Elle  tù,  [lente  à  venir ,  cette  Dame 
que  nous  attendons  ,  &  Tamour  ne  la  pointe  pas 
9St%  ,  â  ce  qu'il  me  femble. 

Mlle.     M  p  U  S  S  E  T 
Elle  ne  fçauroit  tarder  beaucoup  encore, 

LE     CHEVALIER. 
Je  me  fuis  fous  main  informé  d'elle,  êc  je  n'ai 
rien  appris  qui  me  flatte.  Elle  efl  riche ,  d'accord  : 
mais  très-peu  donnante  ;  mauvaiie  qualité  ,  xn^ 
chère,  &  que  nous  n'aimons  pas,  nousaMitres#  Vive 
la  libéralité  ;  (àndis  ,  c'eil  la  folie  de  la  nation. 
MUc    M  O  u  s  s  E  T. 
Il  faut  fè  voir,  8c  convenir  de  fes  faits  avant  tou» 
tes  chofès. 

LE  CHEVALIER, 
-'•  Je  ne  fuis  pas  fort  époufeur  ,  mot  '/de  niori  na-s 
turel  ;  8c  fur  le  pied  que  £>qc  au)purd'hui  la  plupart 
des  femmes ,  la  qualité  de  mari  me  fcmble  la  moins 
honorante  de  toutes  ;  Ecuyer ,  Gentil-homme^ 
Intendant ,  (pecoopinf; ,  le  .bon  ai^  de  la  ui^aifon  , 
avec  de  bons  ajik^intejQiifns ^.quelques  gratifica^ 
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tion  y  cela  vaut  mieux*  Faîfons  en  ferre  que  je  lui 
fins  fur  -ce  pied-lâ  ^  MademoifèUe  MouiTet. 
Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Vous  vous  expliquerez  enfemble  ,  elle  vousai^ 
ne  {  &  la  précaution  4]a'elle  prend  de  macier  £| 
fine ,  fait  affez^oir  qu'elle  a  deflein*^. 
LE    CHEVALIER. 
Elle  marie  ià  fille  Angélique  ? 

Mlle   MO  US  SE  T. 
Et  a  Monfieur  Farfadel^  même  ;  c*eû  eSe  doftt 
rotre  ami  Clitandre  efl  amoureux* 

LE   CHEVALIER. 
A  Monfieur  Farfadel  ï  Quoi  1  Farfadei  ici ,  Far-: 
fidel  là ,  Far&del  par  tout  ?  Quel  diable  d'bomaie  |. 
H  épottfêra  tout  Paris,  fi  la  Police  tle  s|en  mâle* 

Mlle    MO  US  set/ 
'*  Voici  la  Dame. 


SCENE     XXV. 

Mf  BARDOVX  ,  LE  CHEVALIER^ 
MUe  MOVSSET. 


B 


M^   BARDOUX. 


On -jour ,  MademoiièUe  Mouflet 

MUe  MOUS  SET. 
Votjjp  ferrante  i  Madajgoie^ 


\ 


COMEDIE.  }i^ 

M«.    BARDOUX. 

Je  vous  ai  fait  attendre  y  Mon£eur  le  Chevaliers 
mais  j'ai  jiies  lieures  nurquées  ^  &  je' me  fuis  Êiic 
une  le^e  ci?  vie  ^  que  la  raifon  ^  la  bien-féance  ne 
me  permettent  pas  4c  déranger. 

Lt    CHEVALIER. 

Je  me  donne  au  diable  ,  Madame  ,  fi  \t  f^ai 
tien  de  plusloiiablè  que  cette  régularité  dont  vous 
faites  profedion.  Pudeur  fur  le  vifage  ,  fages  dif- 
cours  fur  les  lèvres ,  politique  dans  là  conduite^  dé« 

•  •  •  ... 

guîfëmeiit  dans  Tamour  propre ,  fimplicité  dans  la 
coëiFure ,  modeÛie  dans  l'ajuflement  ;  vous  êtes  un 
model  accompli  de  perfe^ions  morales  y  ou  lapefte 
m'étouffe.  ^^ 

M*.    BARDOUX. 
Je  tâche,  de  me  coafeifvérlâ  réputation  que  \tt 
fremLeres  smnées  de  mon  veuvage  m*ont  acquiiè<f 
LE     CHEVALIER. 
£t  vous  êtes  femme  d'efpric  ,  il  ne  faut  paspeH 
dre  en  un  jour  le  fruit  de  dix  ans  de  contrainte. 
M^    B  A  R  D  0*U  X- 
La  démarche  que  je  fais  aujourd'hui,  pourtant 
4e  TOUS  donner  un  rendezr-vous  à  la  Foire*.. 
LE    CHEVALIER. 
Cadedis  ^  que  vous  l'entendez.  La  Foire  efl  bien 
jchofie  y  Madame  ,  vous  n'êtes  pas  connue  desper^ 
jCbnnes  qui  la  fréquentent ,  on  ne  vous  foupçonne 
Jpoint  d'y  vcnii  j  &  tel  vous  y  yerroit  en  face  ,  qui 


-iiiLji  FOIRE  s.  OBRMAIN^ 

k  donneroît  au  diable  que  ce  n'eft  pas  vous* 
Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Monfîeur  le  Chevalier  a  raifon ,  Madame ,  voui 
bazardez  moins  à  la  Foire  qu'en  lieu  du  monde. 

,     M«.    B  A  R  D  O  U  X. 
J'ai  dis  chez  moi  que  j'allois  vifitcr  les  prifbn'* 
niers  de  l'Abbaye. 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
Cela  eft  fort  prudent  ^  &  fuppofèz  même  qu'on 
vous  vît  ici ,  ne  pourriez-vous  pas  y  être  venue 
faire  provifion  de  confitures  pour  les  malades  ? 

LE    CHEVALIER. 
Femme  de  jugement  ^  autre  reiTource  ^  excellent 
prétexte  ,  Madame»  .  ,'•    - 

M*.    BAR  DOUX. 

J  Er  avec  toutes  ces  précautions' ,  'Mônfieur  I^ 
Chevalier ,  fi  Ton  me  voit  avec  vouff,  je  hazarde 
létrangement  ma- réputation.  -> 

L  E     C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Comment,  votre  répùtatiort  i  Hé  donc  ,  eft-ce 
xpLt  dans  le  temps  od  nous  fbnimies ,  un  joli  hom-» 
me  dcshonnore  les.  femmes  ,  quelques  *iégulieres 
qu'elles  paroiflent  ?  Prefque  toutes  font  des  co- 
quettes ,  on  en  convient ,  on  leur  pardôniïe  'com- 
me défaut  detempérammenr  ,'&  ce  n'eft  qge'  leur 
bon  ou  leur  mauvais  chôiir  qiii  fait  qu'on  Tes  mé- 
-pjâfc ottqb*onlcs  cfUmc;  -  *  •' •'    .    •  ^'  ^ 

M«.  BARDOUX. 
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M«.    B  A  R  D  O  U  X. 

•Qu'il  a  d'cfprit ,  MademoifcUe  Mouflet ,  qu'il  a 

«3'c(prit ,  &  qu'il  s'énonce  bien  !  Ah  ,  le  joli  liom«- 

jne  ! 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 

11  n'y  a  point  de  régularité  qui  puifle  tenir  11  cofl 

tre ,  n*cft-i!  pas  vrai  ? 

LE    CHEVALIER. 
Or  fus,  venons  au  fait,  &  ne  barguignons  point, 

Madame ,  vous  avez  du  goôt  pour  moi ,  Ton  me 

Ta  dit. 

M*.    B  A  R.D  Q  U  X 

La  vertu  la  plus  auftere,  Mon£eur  le  Cbeva* 

3ier,  n'eft  pomti  Pépreave  de   certains  mérites 

-momphans  ;  &  je  veux  bien  vous  avouer  que  le 

TÔtre  a  fait  fiir  mon  cœun... 

LE     CHEVALIER.  ; 

iOxà ,  j'en  ai ,  j'en  conviens  ^  pàflôns.^ 

Mlle     MO  U  S  S  E  T. 

Toila  un  Gentilhomme  qui  fe  connoîc,  Madd* 

3xie* 

M«.    B  A  R  D  O  U  X. 

3t  trop ,  peut-être. 

LE     CHEVALIER. 

'Vous  avez  donc  À\x  goât  pour  moi ,  Madame 
Zc  j'en  ai  pour  vous ,  Dieu  me  damne,  tout  ce  qu'en 
<cn  ijjauroit  avoir  :  Mais  fur  quel  pied  nous  aimons* 
nous  ?  Epouferons-aous^  ou.  non  ?  Décidez  «  vo^f 
A!a?ez  qu'à  pacjer .      ^^-' 


tl^    LA  FOIRE  s.  GERMAÎJ^i 
M*.    B  A  R  D  O  U  X. 

Je  ne  crois  pas,  Monfîeur ,  que  vous  penfiez^que 
|e  puiJTe  avoir  d^autres  vâes  que  celles..*. 
LE    CHEVALIER. 

Je  m'explique  ,  Madame  ,  entendoos-nous  ,  de- 
glaces.  Pour  ipoufer  ^  il  &ur  connoître  ?  &  nou^ 
ne  nous  connoifTons  pas  encore.  En  attendant  k 
«ontrat  de  mariage ,  ne  peut-on  pas  faire  un  bail 
fie  cœur  à  certaines  claufes-  ? 

M^.    B  A  R  D  O  U"  X, 

Une  perfonne  comme  moi  ne  devroit  pas  étrt 
txpofée  a  entendre  des-  difcours  fi  peu  re(pecr> 
tueux.*.^ 

LE    CfTEVALIER* 

Peu  i^eôuéux  \  vous  vous  cabrez ,  vous  prenez 
mal  la  chofe  ;  vertueufe  &  régulière  comme  vous 
4tes^je  veux  donner  le  temps  a  votre  pudeur  de  iê 
refendre  a  convoler  en-  fécondes  noces ,  &  parex- 
ces  de  régularité,  vous vouTez- précipiter  lesévene- 
mens.  Hé  bien ,  fbit ,  parlons  de  mariage  ,  &  fup- 
primons  le  bail  de  cœur  ;  c'efl  une  eigece  de  conttar 
^ui  eft  pourtant  l)ien  à  Ta  mode. 

M».    B  A  R  D  O  U  X. 

Si  vous  avez  pour  moi  lès  fèntimens  que  je  ibii^ 
&aiie  ^  vous  pouvez  compter  y,  Monficur..... 


C  O  M  E  D  II:    '     iyt 


M 


B 


^ig**#'»!WP^ 


SCENE    XXVI. 

CLITANDRE^LECHEFALIER; 
Me.  BARDOVX^  Mlle  MOVSSET. 

O  L  I  T  A  N  D  R  ï* 

AH  !  ma  dtere  Maiemoifelle  Mouflet  ;  fe  me 
meurs  d'amovr  ^  de  rage  ^  âs  de  jalodîe^ 
Un  indigne  rival  .•«. 

LE   C  KEVALIER. 
Serviteur  à  l'agoni£ànt  ;  je  veux  te  refTurciter/ 
mon  ami* 

C  L  I  T  A  N  I>  R.  E. 
Ah  !  monpaurre Chevalier ,  xxt  aurashiea^e  la 
■peines 

LE     CHEVALIER. 
Regarde  cette  Dame  ,  ce  fera  un  anûdote  ad-' 
«lîfable  pour  toi  ,{ùr  ma  parole. 

CLIT  ANDREA  Mllt Mmfets 
Lamered'Aiigâiquei  la  Fohre!  Parquelleavan* 

lore;^ 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 

Tout  Ce  terminera  bieiv^ )>  vais  is^cttirsuos^nî,, 

dbnncz-TQus^atience. 


fie-^' 


jîtf    LATOIRB  S.  HÊRMAII^, 

loa  ccgal  aitt  Dames.    Monfieur  Far£idel^  lé 

Triomphe  de  Vulcâin^  c*eil  un  prélude  pour  vos 

noces. 

M.  FARF.ADEL. 

'  Je  lie  demande  pas  mieux  ^ue  4e  faire  ks  bon* 

nenrs  de  la  Foire. 

Lï    CHEYALIER. 

Vous  les  Ferez,  8c  nrés-bien  mièmey  j'en  dosne 

parole.  Allons ,  Mesdames. 

CJLITA  NDRE. 

Où  îçai  ce\a  nous  menera-t^il  ? 

LE   CHEVAXIER. 
Silence. 

M*.  BAR  DOUX. 

Je  ne  fuis  pas  femme  4e  fpedacle  :  mats  la  Foi- 

se  ^  &  la  compagnie . . . 

LE    CHEVALIER. 

Delacomplaifance,  Madame.  Qifontienous 

falTe  pas  attendre? 

XE  BRETON. 

Ceil  moi  qui  chante  le  Prologue.  Allons  ;,  Mcfr 

ficurs  de  l'Orcœftre ,  w»  petit  prélude. 

LE  BRETON  chante. 

"O  que  la  Foire  S>  Germain 
Crqjp$  la^'Cour  de  Fulcam» 


SCENI 
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.  SCENE    XXVIII. 

CLITAIUDRE  ,  LE  CHEVALtEKi 
Mt.  BuiRD&UX  ^  AUtGELIOyE, 

M.    TA  RFjiDEL. 

M.  ÏARTADEL. 

QT7oi ,  dans  les  termes  od  nous  ta  {bmmes 
vous  pouvez  tous  défendre.^ 
*  A  N  G  E  L  I  Q.1J  p. 
Non ,  Mortûeur ,  ni  préfent.,  ni  rcgal  ,  je  «C 
^ccvrai  rien  de  vous  ,  s*il  vous  plaît» 
LE  CHEVAL  1ER- 
Hé  3  le  voilà  ce  gah'nt  homme. 
M«.  BARDOUX 
Mon  gendre  &  ma  fille  font  ici  ? 
A  N  G  E  L  I  Q^U  £• 
JÛi^  jufte  Ciell  ma  mère. 

M.    F  A  R  F  A  D  E  L. 
~Vous  nous  fbrprenez  dans  une  eipece  de  xtxt 
'3l  tète  que  votre  aveu  rend  permis ,  Madame. 
M*.    B  A  R  D  a  U  X. 
Je  vous  ci:ojois  au  Palais  ,  ma  fille  4  par  qud 

Siazard. , . 

ATSf  G  EL  I  Q^U  E. 

Vous  deviez  aller  aux  prironnieis^  Madame^ 
quelle  aj^anture^ 


HPf    LA.TOIltES.GERAlAIHr, 

M»-  B  A  R  D  O  U  X. 
Oin  t  nais  fai  eu  mes]  raifons  pour... 

A  N  G  F.  L  I  Q.tr  E. 

(Jont  avons  change  de  fenciinent  l'une  Se  l'js- 

tte,  MaiAne,  it  n'y  i  tien  de  plus  naturel ,  & 

TOUS  ne  devez  point  blimei  eamoice  qnevous 

avez  fait  vous-même. 

W.    B  A  R  D  O  tl  X. 
II  y  a  ici  ^uelt^ue  cho^  q,ue  Je  n'entends  pas 
Kien. 

LE    CHEVALIER. 
Ce  Monfieut  ïaifâdel  eft-  dangerenz  ,.Madanir,. 
je  vous  \t  garaniii  ^  couni  des  belles  ^  &  elles 
f  Ottiapeiont  i  la  fin. 

C  L  I  T  A  N  I>B.  E. 
Q^  dcviendira  tout  «ecil- 


1.  O  R  A  N  G  8/ 
Je  ae  fiiis  que  k  garçon,  Uonficitr»  e*cft  pae 
^ctitc  Brctonivc  qui  eft  l*Entrepren«ife. 

M.    FARFADEJL 
Une  pedte  Bretonne  > 

LOUANGE. 
Oui  ,  Madcmoifelle  de  Kermonin ,  tous  ooé* 

Aoiflez  cela  ? 

M.  FARF  ADEL. 

On  fc  moque  de  moi,  jepenfej  écçiitcz,  je 
prendrai  mon  fericux, 

.Mile  DE  KERMONIN. 
Tu  croyois  dpnc  me  piier  impunément,  vieux 

•nge  ?  / 

M.   FARFADEL. 

Quel  contre-temps  I 

'    U  R  B'  I  NE. 

Tu  ©c  t'-écKaperas  pas  de  moi ,  fcéléxJt» 

M.  FARFADEL. 

'  Bacoce  î  ah  ,  je  fuis  perdu  î 

MAROTTE.  * 

Oh ,  je  te  dcvifagerai^  moi  ,  je  fuis  ànSji  ijaé- 

•èliante  que  les  autres.  - 

MvPARFADEL.     ;    •    -  ' 

À  l'aide  1  elles  ont  le  diable  ♦^  f^P^,  iJlCtt 

fleutj  jepen(e. 

L  O  R  A  N  G  E. 

Ce  font  Ms6ffxct$  g^l^fn^e^  que  cellcs-li.     t 

Ffij 


tia  tcgal  âitt  Dames.    Monfienr  Far&del,  fe 

Triomphe  de  Vulcain^  c'cft  un  ptclude  pour  vos 

-noces. 

M.  FARFADEL- 

'  Je  lie  demande  pas  mieux  ^ue  4e  faire  les  hen* 

ocurs  de  la  Foire. 

Lï    CHEYALIER. 

Vous  les  Ferez,  &  très- bien  mièmey  j*ea  donne 

parole.  Allons ,  Mefdames. 

CJLITA  NDRE. 

Od  rout  ce\a  nous  mènera -t^l  ? 

LE   CHEVAXIER. 
Silence. 

M*.  B  A  R  D  O  U  X, 

Je  ne  fuis  pas  femme  4e  fpei^acle  :  maïs  la  Fei- 

sre  ^  &  la  compagnie . . . 

LE     CHEVALIER. 

De  la  complaiûnce  X  Madame.  Qifon  fie  nous 

hSt  pas  attendre? 

XE  BRETON. 

Ceil  moi  qui  chante  le  J?rologue.  Allom^  Mdr 

^eurs  de  i'Orcœftre ,  u»  petit  piëlude. 

LE  BRETON  chante. 

tO  qut  la  Ivoire  S.  Germain 
'Crojfit  la^-CQur  de Fulcnm» 
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pas  perdre  :  mais  réglons  auparavant  nos  petites, 
afi&ires.  Donnez  voire  fœur  Nicole  à,  l'Armé- 
nien  ;  Breton^  Clitandre  aura  foin  de  leur  for- 
tune. Vous  ëpouferez  laGrifètte ,  vous ,  le  beau- 
frere  Farfàdel  continuera  la  penfîon  de  la  tante  ^ 
&  il  vous  fera  fous- Fermier  au  premier  jour. 
LE  BRETON. 
Oiii  ^.mais  uns  conféquence  au  moins* 

M.    F  A  RFA  DEL. 
Us  s*entendoient  tous  comme  larrons  en  Foire« 

LE  CHEVALIER. 
I>e  vous  i  moi  ^  nous  femmes  i  peu  prés  d'ac- 
cord ,  Madame  ;  donnez  Angélique  a  mon  ami , 
vous  m'en  trouverez  plus  traitable. 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 
£t  moi  y  qui  ne  me  marie  point ,  je  dreflerai  les 

tfticks. 

MS    BAR  DOUX. 

Ct  moi ,  Monfieur  le  Chevalier  ,  je  ferai  tous 
ce  que  vous  me  conleillefez  de  faire. 
CLITANDRE. 
A&  l  Madame. 

LE    CHEVALIER. 
Hé ,  trêve  de  reraercimens.  Chofc  ennuyeufe  ; 
'\9l  Foire  S.,Qernuin   efi  aujourd'hui  pour  nous 
la  Foire  aux  mariages.  Voyons  le  petit  Operi  ^ 
H  xxous  irons  tous  fouper  enftmble. 

Ff  iij 


^1»    LAFm^MS.GBRMMN; 

L  o  R  A  N  g:e. 

si  ces  Meffieùrs  reulenc,  en  accendant,  pour  ne 
|oint  perdre  de  temps ,  on  montrera  le  Cerck* 
M.  TAR  F  À  DEL. 

Le  Cercle  ?  Oai  ^  voyons  ce  Cescle  ^  c?cft  m^ 
folie ,  i  moi  ^  ^ue  les  Cercles. 

t  O  R  A  N  G  E. 
.   Vons  ftre:^  fiorpris  ^e' celui-ci  ,  je  vont  ea 
répons. 

O»  ouvrr  ta  Boutique  du  fonds  du  Thiitre^tt 
Tùnvoit  tn  pttfpî&ivt  le  p0f$rai$  dt  Monfitut 
fatfaiid  ,  environné  d'Urbine  »  de^  MademoP' 
fille  de  Kermonin ,  de  Marotte  ^  &  d*amre$ 
figures* 

M.  FAR  FA  Del: 

Comment  ,  c'efl  moi ,  je  penfe  l 
ANGELIQUE. 
La  figure  de  Mohlîear  Farfadel  !  i'  * 

.  .  tE  ÇHÈrÀLIER. 
Ouï ,  par  li  Tandis ,  c*eft  lui-  même. 
\       M*.  BARDOUX 
Que  veut  dire  ceci  ? 

LE    CHEVALIER. 
Vous  avez  un-gendte  de^iifiim^on  ,Madakhe; 
il  brille  4  h  Foire* 

M.  FARFADEL, 
Monfieur  le  montreur  de  Cercle ,  je  yousa|>^ 
prendrai., 


•••• 
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1.  O  R  A  N  G  B*' 

J< fte Gàs  que  U  garçon,  Uonficur,  <t*cft  une 
petite  Bretonive  qqs  e(b  l'Entreprenesife. 
M.    FARFADEJL 
Une  petite  Bretonne  } 

L  O  R.  A  N  G  E. 
Oiil ,  MademoifeUe  de  Kermonin  »  tous  eoéé 
Aoiflezcela? 

M.  EARF  ADEL. 

On  fc  moque  de  moi ,  je  penfê  j  écçutcz ,  je 
|>rendrai  mon  fericux. 

.Mile  DE  KERMONIN. 
Tucroyois  dpDC  me  piier  impunément,  vieux 

M.   FARFADEL. 
Quel  contre-temps  I 

'    U  R  B  I  N  E. 
Tu  ne  t'^cKaperas  pas  de  inoî ,  ftélcutr 

M.  FARFADEL. 
Bocote  ?  ah  ^  je  fuis  perdu  î 

MAROTTE.  "^ 

^  OH  »  )e  te  dévifagerai^  moi ,  je  fuis  auffi  çié. 

<liante  que  les  autres.  '  ^ 

MvPARFADEL. 

A  Paidel  elles  ont  le  diable  a^  99^P$c  il  m 

fleut^  jepen(e. 

L  O  R  A  N  G  £. 

fÇe  iofit  desfigaiTfs  g^Umcf  que  ceilcs-li.     t 

Ffij 


tyj0)   LA  FOIRE  S^.  GERMAIN i 

MBeMOU'SSEt. 

'   £t  agiilàâtes  même.  Voilà  un  beaa  Cercle  t  ' 

M*.  BARDOUX. 

Cela  pafle  k  raillerie  ^  Monfieur  le  Chevalier* 

LE     CHEVALIER. 

Ce  n'eft  p<Hnt  taillerie  t  ce  font  réalitez  ^  Ma? 

oine«    .  . 

M«.    BARDOUX. 
Couinent  ? 

LE     CHEVALIER. 

'    Allons ,  chantez ,  Monfieur  de  Farfadel ,  vous 
êtes  pris  ;  chantez ,  vous  dis- je ,  où  je  vous  fais 
mener  au  Châcelet .  par  cette  efcoliâdc  de  fenuQes» 
M«.    BARDOUX. 
IIypli<|uez-mQi  donc  ce  myftcre  ? 

LE  CHEVALIER     . 
Voilà  ma  fœur  -Urbipe ,  Madame  ,  à  qui  ce  &# 
quin  a  fait. une  promené  de  mariage. ^  -      ,  ,1 
M.  FARFADEL. 
Hé ,  je    fuis  tout  prêt  à  i'épouCcr  >.  tirez-moi 
£*af{aires. 
LE  CHEVALIER. 

Je  le  prens  foué  ma  protédion  ;  voilà  qui  eft 
jSni.  -  .    .        .      . 

*  Mlle  DE  KERMONIN  ,  8c  MAROTTE. 

'•Conanient,  Monfieur? '"  -  a 

LE  CHEVALIER     : 
Point  de  briiir,  Nicole  ; 'doucement ,  Grifet- 
$c ,  il  nous  "revient  vta  petit  Opéra-  quM  ne-  Eut 


-  'X 
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pas  perdre  :  mais  réglons  auparavant  nos  petites, 
afiàires.  Donnez  votre  fœur  Nicole  à,  l^Armé- 
nîen  ;  Breton  ^  Clitandre  aura  hia  de  leur  for- 
tune. Vous  ëpoufcrez  laGrifette ,  vous  ,  le  beau- 
frere  Farfiidel  continuera  la  penfîon  de  la  tante  ^ 
&  il  vous  fera  fous- Fermier  au  premier  jour. 
LE  BRETON. 
Oui  ^.inais  fans  conféquence  au  moins* 

M.    FARFADEL. 
Us  s*entendoient  tous  comme  larrons  en  Foire« 

LE  CHEVALIER. 

De  vous  â  moi  ^  nous  (bmmes  i  peu  prés  d'ac» 

cord ,  Kladame  ;  donnez  Angélique  a  mon  ami , 

vous  m'en  trouverez  plus  traitable. 

Mlle    M  O  U  S  S  E  T. 

£t  moi  y  qui  ne  me  marie  point  y  je  drefTerai  les 

tfticks. 

M*.    BARDOUX- 

Ce  moi  y  Monfieur  le  Chevalier  ,  je  ferai  tout 
ce  que  vous  me  confeillefez  de  faire. 
CLITANDRE. 
Kk  \  Madame. 

LE    CHEVALIER. 
Hé,  trêve  de  remercimens.  Chofe ennuyeufê ; 
^a  Foire  S.,  Germain   efl  aujourd'hui  pour  nous 
la  Foire  aux  mariages.  Voyons  le  petit  Opéra  ^ 
Je  no\x%  irons  tous  fouper  enftmble. 

Ff  iîj 


^Jit   LA  FOIRE  s.  GERMAIN, 


DIVERTISSEMENT, 

LE    BRETON    Aame. 

\J  Qs^  ^^  Foire  faim  Gnmain> 

C  roffit  la  Cour  de  Fulcain  t 
V  Amour  y  met  en  étalage 
<7e  que  fin  art  a  de  plus  fin^ 
Les  prefefis y  fint  en  ufage  i 
Et  tellefimmey  vient  fort  fage  J 
Siui  lUft  bien  moini  le  lendemains 

O  !  que  la  Foire  faim  Germain^&c^ 

Tous  les  AAeurs  &  Aflrices  répètent  e» 
chantant  les  deux  derniers  Vers ,  après 

:  ^uûi  huit  petites  Figiâres  du  Cercle  daiv-: 
£nt  un  PafTe-pied:  quand  il  eft  fini^ 
.î*A<£leur  qui  montre  le  Cercle  chante  la 
chanibn  ûiivante. 

Amans  fans  dilîcateffè. 
Qui  éhangez  foir  &  matin  ;  . 
Venez  prendre  des  mafptejj^t 
A  Ja  pQire  S-^  Cîrmain^ 


«^ 


.» 
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Uiîîtbeamezptuti^rejfls 
ioHtici  commerce  de  ïéndreffeu  ' 

En  4mour 
Les  marchés  ny  durent  quun  jouù 

Xcs  mêmes  Figures  dii  Cercle  qm  ont  danfS 
le  Paffepied^danfcnt-iuneefpcpe  de  Boux- 
xic  qui  eft  iîiivietde  cette  châûfbn. 

\  ■ 

•Chaque  faifon  a  fa  Divinhi. 
L*Hyver  efi  fournis  à  Borée f 
^u  Printemps  Flore  eft  adorée  » 
Cerès  domine  far  l'Été  ^ 
StBacchus  en  Automne  Hfi  h  OèmtefpeUi. 

-  Dal^s  Vernpire  djf.Pkyinen^ 

Vutcatn  règne  mite  Vannée^         *      ^ 


LE    BRETON  chamt. 

Lf  foir  aux  chandelles 

Tout  brille  en  ces  lieux* 

Souvent  les  moins  belles  ;  -  ' 

T  charment  les  yeux* 
Un  cœur  prompt  afe  rendra 

Peut  sy  lai£er prendtél    '^ 
MaisJîAoi  qu'il  e'ft  joUr  ,^  ^'  ^ 
.  Adieu  la  thaxmi  û*  l^am^m. 

âès  pedtcs  Figures  du  Cercle  ctanfeat 


J44     LATOIRE  ^  <3ERMAIN  ; 

une  Gigup ,  le  Breton  &  T Aâcur  qui  moflh 
tre  le  Cgrcle  chantent  enfemblc. 

fVvf  l'amour  t  vive  la  tonne  chère  ^ 
Efi^il  rien  qui  [oit  'plus  doux  f 
ManniJJbns  tous 
CetyiTUx'hibouXf         * 
Hes  lûupt  garouci  ^ 
^'.i  Ils^finsjahu»  'i 

De  nous  voir  fairem 
Ce  qu'ils  faifoient  avant  nouu 
AvecBacchm&  r Amour  &famerf^ 
Il  efi  un  temps^  pour  itrefoux. 

;ni>e  l'amour,  &c.  .  ? 

ENTREE  D*VN  6ILLM: 

m 

LE  BRETON  chante  les  couplets  fiu-i 
vans  3  que  tous  les  Aâeurs  répètent. 

IJ Amour  efi  un  Dieu  commode. 

Qui  s' efi  fait  *ici  Marchand  Forain  f 
La  marchandife  à  la  mode 
S  éprend  dans  fin  magazin  i 
Et  fiPon  ne  s*en  accommode , 

On  petit  la  changer  le  lendemain. 

'f^aftd'VAmoùf  donné  en  partage 
Des  attraits  i  des  grâces  à  foifin,^ 


v-  • 
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On  en  fait  un  dêux  ujagi 
fatplaifir  &  par  raifin  : 
Mais  qui  vend  au  Printemps  de  Vâge , 
Acheté  dans  Varrieretjaifin. 

m 

Que  l'emplette  efi  Bonne  &  Belle 
D'une  aimable  fille  de  quinze  ans  ; 

Mais  fi  l'on  la  veut  fi  délie  » 

Il  faut  la  ekercher  long'^tempSB 

Marekandi/e  de  ee  modelle 
Ne  ft  trouve  pas  chez  nos  Marchands* 

Boutique  la  mieux  garnie , 
N^  efi  pas  celle  oà  vont  le  plus  de  gens  i 

Pour  attirer  compagnie  | 

Il  faut  de  certains  talens. 
Marchande  coquette  &  jolie 
N'a  jamais  eu  faute  de  chalans. 

Aufeul  Bonheur  de  vous  plaire 
Nous  Bornons  nos  vœux  &  nos  taUns  \ 
A  cette  importante  affaire 
Nous  donnons  tous  nos  moment. 
Si  nous  pouvions  encor  mi  eux  faire. 
Nous  ferions  heureux ,  &  vous  cantens* 

FIN. 


^A 


LE  MOULIN 


D   E 


JAVELLE, 
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ACTE   V  R  S. 

BERTRAND,  Maître  de  JavcUe. 

M«.  B ER T  R A  ND  ,   femme  de  Bctt 
trand. 

MA  ROT  TE, nièce  de  M'.Bcttrand. 

LE  CHEVALIER. 

LA    COMTESSE. 

M.  G  A  N I V  E  T ,  amant  de  k  ComtcflTe; 

FINETTE,  fuivante  de  la  Comtcffc. 

L  O  L I V  E ,  valet  du  Chevalier. 

M.  SJMONNEAU,  Procureur.- 

M«.    SIMONNE  Au. 

M.  DU  ROLLET  Procureur. 

M«.  DUJIOLLET. 

M.  GRIMAUDIN,  ami  de  Madam» 
du  Rollet. 

D  O  R  A  N  T  E,  ami  de  M«. Simonnea«. 
NICOLAS,  garçon  de  cabaret, 
JASMIN,  laquais  de  la  Comtcfle. 
L  A  FLEUR,  Laquais  de  M.  Grimaudiic 
.UN  COCHER^w*. 

LaSctneefi  m  Àfodin  deJtmcUti 


LE  MOULIN 

D  E 

JAVELLE, 

-         CO  MEDI  F. 

^     ■_-i...v.T."r.-T"'r.-.  III ..'  ...1..  — u 
SCENE   PREMIERE. 

Xs-rf  COMTESSE  ,  FINETTE^ 

JASMIN. 

LA     COMTESSE. 

!E'  Jafmin ,  laquais ,  petit  Uqusis  ( 
JASMIN.  ', 

Plaît-il,  Madame? 
LA    COMTESSE,    ' 
Q^ie  ce  ccchet  fe  range  à  çenepas  de  U  maiSça  f 
'tài,i\a]cboiide  l'eau,  &  ^u'il nous  atiendp.  ,  _. 


9ff>  LE  MOVLiNDEJAFELLEi 

'Bsassssssssssssasssi      <     ■.  ^ 

SCENE      II. 

XA  COMTESSE ^LECOCHEiLl 

F I  NETTE.     . 

^     '  lE    COCH-ERyvre. 

QlTcft-cc  i  dire,  que  je  vous  attende  \  Je  mC 
donne  au  diable  fi  je  vous  attens  ^  i  moinft 
^ue  je  ne  (bis  payé  ^  je  vous  en  avenis» 

FINETTE. 
\M  fi  on  loi  donne  ie  l'argent ,  il  s'en  ira,  Mada-* 


LE  COCHER. 

Ç*a  fe  pourra  bien.  Quand  je  ferai  payé ,  ^e  n^uU 
jAÎ  que  faire  ici. 

LA    COMTESSE. 
^  "Hé  >  comment  veux-tu  qu'on  ^ea  retourne  »^ 
LE    C  O  C  H  ER. 
Bon,  qu'on  s'en  retourne  t  Efl-ceqtie  fa  vous 
«mbarraffe  ?.  Vous  êtes  plie  ^  je  vous  amené  àa 
Mculin  de  Javelle  ,  vous  y  trouverez  fonune  ^  ne 
¥0tts  mettez  pas  en  peine. 

F  I  N  E  T  T  B- 
Ah  j  quel  difcours ,  Madame  !  Quel  infolent  ! 
LA     COMTESSE. 

Ceft  un  maraod  à  ^ui  il  faut  donntci  les  éuif 
vieres« 
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LE    Ç  O  G  H  E  R. 

*  ptii  l  les  étrivieres  ?  Oh ,  icoatex  donc ,  peint 
tant  de  fierté  ;  je  vous  ai  pri&sdans  la  rué  dc  Seini^ 
je  vous  deshoonererai ,  prenez-y  garde. 

f  ITSÎ  E  T  T  B, 
Par  nu  foi ,  Madame  ,  cela  n'«ft  point  joli  ;  wi 
^coquin  de  Fiacre  parler  de  laforié. 
LE    COCHER. 
Fiacre  >.  Oh  !  Fiacre  voas-mf  me  f  point  tant  iû 
htaii  vous  dis^je ,  êc  de  Targem.  Autrement.... 

LACOMTESSE. 

Ecoute  y  nous  vofct  pnès  ^e  la  maifon  ;  fi  j'ap* 
pelle  <)ueiiqtt'un  ,  tu  feras  toiTé. 

L  E    C  O  C  H  E  R. 
Oh  pal(àmb!eu ,  appeliez  ,  nous  fommes  faits  i 
.cela  }  je  ferai  roiTé  :  mais  je  ferai  payé  ,  ou  je  feras 
beau  bruit  :  Je  n'ai  pas  la  langue  morte^non^  (juoU. 
^ue  je  l'aye  un  peu  esplurra/Tée. 

FINE  T  T^; 
Je  m'en  vais  renvoyer  ce  gueux-Iâ ,  Madame  ; 
il  iaut  le  .payer  ;  mais  je  le  reconnoîtrai  ^  fuc  ma 
parole. 

L  E    C  O  C  H  E  R. 
/    Bon,  »  tant  mieux  y  je  vous  reconnoitrai  auffî  ; 
moi.  Vous  autres  ^  &  nous  autres  ,  nous  ne  içau*. 
rions  nous  pafler  les  uns  des  autres. 

LA    COMTJESSE. 
Quand  ces  nùférabks-là  ont  affaire  à  des  ftm^ 


^/i  LE  AiOiJLINtàE  JjiTELLEi 

LE    COCHER. 

*    Kous  connoiflbns  un  peu  notre  monde ,  n'eft^il 
{pas  vrai? 

FINETTE. 
Tiens  ^  voilàun  écu  :  maisje-  t*afltir^...; 

L  E    C  O  C  H  E  R. 
Ah  !  ma  Princefle  ,  vous  ne  vcmdriez  pas  ;  une 
peitbnne  de  qualité  comme  vous  :  un  écu  !  fy  donc 
LA    COMTESSE. 
Si  tu  veux  nous  attendre  ,  Se  nous  remener  ^  on 
t*en  donnera  encore  autant. 
'        '  L  E    C  O  C  H  E  R. 

Oh  !  vrai  comnae  voila  le  jouf  qui  nous  éclaire^- 
ma  Reme ,  cela  ne  fe  peut  pas  ^  j'ai  une  fiacrée  de 

■  Bourgeois  de  village  â  vciturer,  un  lendemain  de 

■  noces.  Eft-ce  que  vous  vaudriez  que  je  perdifiç  ce- 
^  la  >  Si  vous  couchiez  ici ,  encore..o 

FINETTE,^  V      ' 

Coucher  ici ,  Madame  !  coucher  ici  ! 
LA     COMTESSE. 
Pouf  qui  ce  maroiifîe-  la  nous  prend-  il^ddnc  ?  " 
LE    COCHER. 
,   Je  vous  demande  pardon  ,  je  fçâi  bien  qu'il  n*y 
41  point  de  lits  au  Moulin  de  Javelle ,  on  n  y  l6ge 
pai  ;[mai$  cela  n'empêche  point  (^u'oà'fey'coû-: 
che.. 

T  I  N  1E  T  T  E. 
pje  veut-il  donc  dire  î 

LE  cocheI; 
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L  E    C  O  C  H  E  R. 

Oh  !  par  la  morbleu  ,  je  fçai  bien  ce  que  je  dis^ 
je  fuis  grec  là  deffus.  Oh  ça  ,  il  n'y  a  donc  rica 
pour  boire  â  votre  (ânté  i  Je  n'en  fuis  mordié  pag 
moins  votre  ferviteur ,  &:  je  vous  fouhaite  toutos 
fortes  de  profpéricés:}ufqu'auievoir,mes  adorables. 


SCENE     III. 

LA  COMTESSE,  FINETTE. 

FINETTE. 

Voilà  une  jolie  partie  de  ploifir  !  Venir  axnfi 
vous  &  moi,  tête  à  tête  ,  au  Moulin  deja* 
velle  dans  un  mauvais  fiacre  i  Par  ma  foi  ^  Mada« 
me  ,  il  faut  être  auffi  bonne  que  je  le  fuis  ^  pour 
4r.ou8  pafler  toutes  vos  folies. 

LA     COMTESSE; 
]'ai  toujours  eu  tant  de  complaifance  pour  les 

tiennes. 

FINETTE- 

Moi ,  madame  !  je  n'ai  encore  eu  que  des  folios 

de  bon  fens  ;  j'ai  aimé.quêlquefois  :  mais  de  jolt» 

gens ,  des  gens  de  mérite  ;  &  grâces  au  tiel,  aucua 

magot  ne  m'a  jamais  £iit  courir  les  rues. 

LA    COMTESSE.^        .     - 
•]e  fuis  donc  de   bien    mauvais  goût  ,   à  to» 

compte  î 

Tomt  Illn  Oz 


iSA  tE  MOVLIN  DE  J^FELLE^ 

FINETTE. 
'    Oh  ,  pour  cela  oui ,  Madame.  Monfiéur  Geor^ 
'^Ganivet!  Le  plus  bourgeois  ^  &    le  plus  ridi-' 
<ule  de  tous  les  habicansde  la  bonne  ville  de  Pàris^ 
fans  eontredit, 

LA    COMTESSE. 

Hé  bien,,  d'accord  ,  c'eft-un  Bourgeois  :  maîis  3 
a  de  quoi  vivre  en  homme  de  qualité  ;  il  efl  fort 
fiche  ,  &  je  n'ai  point  de  bien;. il  cft  iris-ridiculc ^ 
y  en  conviens^  mais  enfin..;. 

ï  I  N  E  T  T  E. 
Mais  ^mai&y  vous  l'aimez  telqu'il^ft  ,  n^èfl^cc 

LA  G  a  M  TE  S  SE. 

Je  Paime  ,.moi  t  moi  je  Paime?  Au  Contraire ,  jp 
Tcux  l'époufer  ;  û  eft  trop  Éit  pour  un  amant  ,je 
^étend  en  faire  un  mari.  Que  crouvcs-tu  là  d'in«-^ 
compatible  ? 

Minette.. 

Rien  du  tout  ,  vraiment ,.  au  contraire  ;  &  fur  ce 
pied-là. ,  vous  pourriez  bien  avoir  moins  de  tott 
que  je  ne  penfe.  Mais  ,.'le  Cheralier ,  que  deviens 
dia-  t*il }  vous  l'aimiez  ,.  il  vous  aime  aufïu 

4L  A     COMTE  S  S  E. 

Point  ,  Finette  ,  nous  avons  crû  d*àbord  que' 
BOUS  nous  aimions  :  mais  nous  ne  voulions  que 
'  Aous  tromper  tous  deux  ^  je-t'ailure^ 


c  OMED  i:e. 

'MeiSeurs  qui  ont  demandé  iiac  matclotte  &  do» 
:^creviffes  ? 

NICOLAS. 

Oui,  RiâdcrciTe* 

M*.     B  E  R  T  R.A  N  U. 
Yoilâ  qui  efl  bien  ,&is~moi  venir  Marotte# 

NI   COLAS. 
'Çà  ,  maîtrcffc.  Hé ,  Marotte ,  Marotte  I 

M*.    BERTRAND. 
Le  gros  butor!  Eft-ceque  je  n'àppellerois  pa» 
«iffi-bicn  que  toi ,  S  je  voulois  appellcr  i 

NICOLAS. 
Pargué ,  vous  n'appelleriez  pasmieux^du  moins^. 
car  la  velà  venue. 


se  EN  E     VII-    ' 

'Me  BERTRAND,  MAROTTE.   - 

MAROTTE.. 
St-ce  que  vous-  me  voulez  quelque  cKofe  ^  ma: 

tante? 

M«.    B  E  R  T  R  A  N  D. 
.Oui»  Tcnea ,  allez  dire  à  la  greffe  Thomaife. 
qu'elle  vous  donne  un  demi  cent  d'écreviflcs. 
M  A  R  O  T  T  E. 
vOtii^  ma  tante»    - 


Jtfo  LE  MOVLÏN  DE  lATELLE  , 

M*.    B  E  R  T  R  A  N  D. 

Choifîflez  les  plus  petites ,  au  moins. 

M.A  R  O  T  T  E. 

J'cmcns  bien  ,  c*eft  pour  quelque  Bourgeois; 

pour  quelque  Procureur  ,  n*cft-cepas  ? 

M*.    B  E  R  T  R  A  N  D* 

Oiii.  Ecoutez  ,  petite  fille  ,  c*cft  Monfieut  Si- 

BKxnneauqui  efl  là-hauc ,  au  moins. 

MAROTTE, 

Le  mari  de  cette  belle  Madame  qui  m'a  fait  tant 

^e  carrefles  ? 

M«.    BERTRAND. 

Juftement.  S'il  vous  queftionnoit  tantôt ,  par 

kazard^ne  vous  avifèzpas  d'aller  dire  que  (afem^ 

me  foupa  hier  ici    avec  ce  jeune  Confeiller  &  ce 

vieux  muficien* 

MAROTTE. 

Oh  que  je  ne  fuis  pas  fi  mal  apprife  !  Pourquoi 

me  dites-vous  xela  >  eft--ce  que  vous  me  prenez 

jour  une  jafeufe  ? 

M*.     BERTRAND. 
Non  y  mais.,.. 

MA  R  O  T  T  E. 
Et  quand  vous  me  menez  a  Paris  avec  vous  chcr^ 

cher  de  la  provifion ,  &  que  nous  déjeunons»  avec 

fie  grand  Clerc ,  ou  avec  ce  grosSuiffe,  eft-cc  que 

j'en  dis  quelque  chofe  à  mon  oncle  > 

M«.    B  E  R  T  R  A  N  D.        - 

Je  ne  me  plains  pas  de  cela  ^  tues  bonne  filie. 

MAROTTE. 
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mieux  que  perfbnne  ,  &  je  ne  fçaî  combien  de  Da« 
pies  qui  font  ici  tout  l*hy  ver  avec  des  Ducs  &dcs 
Marquis, n*y  viennent  prefque l'Eue  qu^avecdcs. 
Ptocureuts  &  des  petits  maîtres  du  quartier  fàine 
Honoré  :  encore  ne  fbnt-ce  pas  les  plus  mal  par-^^ 
tagées. 

LA     COMTESSE,        .     . 
As.tu  aujourd'hui  beaucoup  de  ces  compagnies^ 
li  chez  toi ,  Madame  Bertrand  ? 

M«.   BERTRAND. 
Il  n'y  a  pas  encore  grand  monde  :  mais  nous  at* 
tendons  un  lendemain  de  n6ces. 

LA    COMTESSE. 
'   Un  lendemain  de  noces  f 

M^    B  E  R  T  R  A  N  D. 
.    dii ,  Madame ,  un  Bourgeois  de  Vaugirard  qiÂ 
marie  (à  fille  au  garçon  du  Boulanger  de  Meudon  j 
ils  ont  envoyé  retenir  notre  grande  chambre. 

FINETTE. 
-  Va  lendemain  de  noces  au  Moulin  de  Javelle  î 
cela  eu  d'un  mauvais  pronoflic  pour  les  fuites  du 

mariage. 

M*.  B  E  R  T  R  A  N  D. 

Vous  attendez  compagnie  ,  apparemment ,  Se 
tous  ne  voulez  pas  entrer  encotre } 

LA     COMTESSE. 
Nous  ferons  un  tour  dans  ton  jardin.  Si  le  Chc-, 
Talicr  View  j  dis-lui  que  nous  y  fommes. 
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M».    BERTRAND. 
Je  vous  renvoycraï  fi-tôc  quil  fera  vcxtu ,  ne  yôui 
JDettez  pas  en  peiner 

LA    COMTESSE. 
Allons ,  tiens  ,  Finette. 

F  11>l  E  T  T  E. 
Allons  ,  Madame» 


ff 


SCENE     V. 

Me.  BERTRAND  feule. 

'Aimable  Damejqoc  voilai  ce  que  c'cjftÇuc 
d'avoir  de  Pefprit«t  du  bodlieur  !  Ge  n'eilquc 
Ja  ^\\t  d'une  blanchiiTeufc  de  la  Gienoiiillere ,  &  ce- 
pendant  la  voilà  Comtcife,  Oh  »  U  n'y  a  que  PanV 
odon  tâflfc  de  ces  fortunes-là»  Hola  ,hc ,  Nicolas^ 


SCENE     VI. 

'Me.  BERTIiu4ND,  NICOLAS 

NICOLAS. 


Q 


.  U*eil.ce  qu'il  y  a  ,*  maîtrefle  > 

M«.    BERTRAND. 
As-tu  porté  du  vin  &  de  la  glace  ï  ces  dcua 


c  OMED  i:e. 

'Meilleurs  qui  ont  demandé  iuie  matclotte  &  do» 

^crevifles  ? 

NICOLAS. 

Oui,  maîtrcffc, 

M*.     B  E  R  T  R.  A  N  D. 
Voilà  qui  eft  bien  ^fais-moi  venir  Marotte* 

NI  COLAS. 
-Çà  ,  maîtrcffc.  Hé ,  Marotte ,  Marotte  I 

M*.    B  E  R  T  R.A  N  D. 
Le  gros  butor  l  Eft-cc  que  je  n'ippellerois  pa» 
«uffi-bicn  que  toi ,  <î  je  voulois  appellera. 
NICOLAS. 
Pargué ,  vous n'appellcrie* pas mieuir^du moins^. 
car  la  velà  venue. 


se  EN  E    VJI- 

'Jlîe  BERTRAND,  MjiROlTE.  - 

MAROTTE.. 
St-ce  que  vous,  me  voulez  quelque  cHofe  ^m* 

tante  ? 

M*.    B  E  R  T  R  A  N  D. 
Oui»  Tenez ,  allez  dire  à  la  greffe  Thomafe 
qti*elle  vous  donne  un  demi  cent  d'écreviffes. 
M  A  R  O  T  T  E. 
•X)«u  ^  ma  tante»    - 
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M*.    B  E  R  T  R  A  N  D. 

Choifîflez  les  plus  petites ,  au  moins. 

M.AROTTE. 

J'emensbien,  c'eft  pour  quelque  Bourgeois ,' 

pour  quelque  Procureur  ,  n'eft-cepas  } 

M*.    BERTRAND* 

Oiii.  Ecoutez  ,  petite  fille  ,  c*eft  Mon£eur  Si- 

BiODneâu  qui  efl  là-Jiaut ,  au  moins. 

MAROTTE, 

ht  mari  de  cette  belle  Madame  qui  m*a  ùil  tant 

it  carrefTes  ? 

M«.    BERTRAND. 

Juilement.  S'il  vous  queftioimoit  tantôt ,  par 

liazard ,  nç  vous  avifez  pas  d'aller  dire  que  (afcm^ 

me  foupa  hier  ici    avec  ce  jeune  Confeiller  &  ce 

vieux  muficien. 

MAROTTE. 

Oh  que  je  ne  fuis  pas  fi  mal  apprifb  !  Pourquoi 

me  dites-vous  xela  ?  eil-ce  que  vous  me  prenez 

jour  une  jafcufe  ? 

M*.    BERTRAND. 
Non,  mais.... 

MAROTTE. 
Et  quand  vous  me  menez  a  Paris  avec  vous  cHet- 

cher  de  la  provifion ,  &  que  nous»  déjeunons'  avec 

fie  grand  Clerc ,  ou  avec  ce  grosSuiffe ,  eft-ce  que 

j'en  dis  quelque  chofè  à  mon  oncle  ? 

M«.    B  E  R  T  R  A  N  D.        - 

Je  ne  me  plains  pas  de  cela  ^  tu  es  bonne  fille. 

MAROTTE. 
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MAROTTE. 

Si  on  ne  fçavoic  un  peu  fe  taire ,  dans  une  mai- 
fon  comme  celle-ci  ^  ce  feroit  belle  pitié  ;  nous  met- 
trions toute  la  ville  en  défordte. 

M«.    B  E  R  T  R  A  N  D. 
oui ,  il  eftdeconféqaence  de  ne  point  parler. 

MAROTTE. 
Oh  !  toute  petite  que  je  fuis ,  je  vois  bien  cela. 
.Tenez ,  ma  tante  y  tous  ces  Meffieurs  qni  viennent 
ki  avec  des  fiemmes ,  ne  voudroient  pas  que  leurs 
femmes  y  yinffent  avec  des  Meflîeurs ,  non. 
M«.    B  E  R  T  R  A  N  D. 
Cela  eft  vrai, 

MAROTTE* 
Ah  !  Que.  ce  .vieux  Médecin  étoit  fâché  l'autre 
jour  9  quand  il  trouva  14-haut  fa  femme  qui  nun* 
geoit  une  matelotte  avec  ce  garf  on. Apotiquaire. 
M*.    B  E  R  T  R.A  N  D. 
Et  cependant  il  étoit  avec  une  petite  Lingere  du 

Palais,  lui  | 

MAROTTE. 
Je  n'ai  jamais  tant  otii  jurer  poUf^  un  MédecitU 
Il  a  bien  dit  qu'il  fè  vengeroit  ;  &  le  garçon  Apoti- 
quaire  ne  fera  jamais  Maître. 


K* 
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S  CENE     VIII. 

Me.  BERTRAND,  NIC  OLAS, 
MAROTTE. 
NICOLAS  pUtirant. 

OH  1  f  alfângn^ ,  maîtieSt,  je  m'en  vais^nte 

M".   B  E  R  T  R  A  N  D. 
Tu  t'en  vM  t 

NICOLAS- 
Oui  ,mot^aé  ^  jcÂi'en  irai* 

MAROTTE. 
A  qniaia-t'il  ,doncf< 

M".     BERTRAND.' 
Vavîieoi  jct'eoYoye  , Marotte,*  revient  de 
nèfoe. 
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^  i« 


SCENE    IX. 

Me,  BERTRAND  ,  'NICOLAS. 

NICOLAS. 


j 


Arnonce! 

M«.    BETRAND- 
Mais,  parle  donc  ,  garçon  ,  quelle  mouche  te 
pique  ?  Es- tu  devenu  fou  ? 

NICOLAS. 
Jarniguié,  vêla  encore  ces  Madames  qui  m*ar 
yonsfaitdarnierement  tant  de  niches. 

M«.    B  E  R  T  R  A  N  D. 
Quelles  Madames  ? 

NICOLAS. 
Hé  !  ces  Madames  de  qualité^  qui  fefbnt  comme 
fi  ailes  n'an  ëciant  pas*  Ailes  Ce  promenont  le  long 
lie  l'iau ,  &  ailes  viandront  ici ,  je  gage. 
M«.    B  E  R  T  R  A  N  D. 
Hé  bien ,  laiflc-les  venir  ;  qu'eft-ce  que  ça  te 

NICOLAS. 

Hé  ventreguié  ,  maîtrefle ,  ailes  me  voulont  dé- 
baucher. Vous  ne  fçavezpa^ftilà,  peut-être  ? 
M«.    BERTRAND. 
Comment ,  te  débaucher  ? 

Hhij 
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N  I  <:  P  L  A  S. 

Allés  me  .vi^olont  mettre  à  mal^  vous  dis- je  •; 
#nais  tâtig^é  ,  je  m'enfuirai  pldtôt ,  je  fis  homiêce 
^j^çpn  y  &  vous  le  fçavez  bian. 

M«.    BERTRAND. 

Tu  ,€8  UD  fot  j  v^  y  ra^^'en  i  la  ^aifoiu 

NICOLAS. 

Aga ,  donc ,  comme  vous  me  chaflez ,  a  caufc 
ioup  yçla  votre  mari  :  mais.... 

M*.    BERTRAND. 
Ote-toi  de  là  ,  te  dis- je. 


€ 


S  CENE   X. 

M^^BERTRAND.BERTRAND. 

ptRTRAND. 

PAlfanguoi,  Jeanne,  t'es  toujours  à  Pentouj: 
de  CCS  garçons  ;  j'ai  bia»  les  prendre  tortus , 
fcofluç ,  jborgnes  &  boiteux  ,  ça  n'y  fait  rxan.  Da- 
0VC  ,  acoute  donc ,  je  ne  fis  pas  jaloux  :  mais  û  je 
pi»y  houte ,  je  fçai  bian  ço^une  je-;es  prendrai  pouj 
'  ptnpechei:  ça. 

M*.     B  E  R  T  K  A  JM  D. 
f  laît-il  ?  Hem  ?  Quoi'?  Qu'eft-cc  \  Que  roulçx. 
^pu^  dire  ;  avec  vos  contes  } 
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BERTRAN1>, 

Oh  ne  te  fâche  donc  pas  ,  Jeanne  ,  je  fçat  ëian^ 
J'ûd  ça  viant  ,-&  c'efl  ce  qui  fait  que  je  te  le  par- 
donne. Parce  que  tu  vois  icidesMadamesquicou^r 
.ront  après  des  Moniieux  ,  tu  t'imagines  qu'il  faiiC 
faire  de  même  ;  raye  ça.  de  tes  papiers.  Ailes  font 
de  Paris  ,  ces  Madames-là  ,  c'efl  à  elles  à  faire,  &• 
quoique  je  foyons  dans  la  Banlieue  ,  je  précen» 
qu'il  y  ait  de  la  différence. 

M*.     B  E  R  T  R  A  N  IX 

Vous  mériteriez  tien,... 

BERTRAND' 

Hé ,  morgue  ,  doucement ,  t'es  toujours  en  cd- 
lerë.  Ça  ^  parlons  un  peu  de  nos  petites  affaires.  €e 
Monfîeur  Simonneau  le  Procureur  ^  efl  là  -r  hauc 
avec  un  autre  homme  de  Juflice; 

M«.  BERTRAND; 

Je  le  fçai  bien  ,  je  vicnsr  de  leur  envoyer  cher- 
cher par  Marotte  ^  desécrevifTes  qu'ils  ont  deman- 

décs» 

B  E  R  T  R  A  N  D. 

Oîii ,  mais  j'ai  dans  la  penfée  qu'ils  ne  vettoîit 

pas  ici  pour  des  écreviffes,  &  qu'il  y  a  queuque  an^ 

guille  Ibus  roche. 

M«.    B  E  R  T  R  A  N  a 
Comment  »  donc  ? 

BERTRAND. 
SafenuDefbupoithierici'i  à  Mon£eur  Simoar 
Bcao. 

Hhiij 
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BERTRAND. 
}e  fis  pis  qu'un  fatan  M  dcflus  ^  moi. 

L  O  L  I  V  E- 
Quoi ,  vous  vous  feriez  un  fcmpulc  de  rendre 
feulement  on  billet  i  une  jeune  fille  f 

M*.   BERTRAND. 
Un  billet  feulement ,  Benrand  ? 

BERTRAND. 
Acoute  y  dix  pifloJes  font  bonnes  i  gagner  ^' 
Jeanne. 

L  O  L  I  V  E- 
Troareriez-vous  qu'il  y  eiât  grand  mal  à  lui  di» 
tt  que  mon  maître  l'attend  ici  \  &  que  comme  nous 
n'dferions  aller  â  Vaugirard  ,  par  ménagement 
pour  elle ,  elle  court  moins  de  rifque  i  nous  venir 
trouver  I 

M«.     BERTRAND. 
Qu'en  dis-tu ,  Bertrand? 

BERTRAND. 
Mais  il  m'efl  avis  qu'en  bonne  confcience  il  n'y 
a  pas  de  mal  â  ça  ;  fi  tu  ne  le  fais  pas ,  un  autre  le 
iera  :  la  petite  fille  ne  vienra  pas  moins  ^  &  tu 
n'auras  pas  les  dix  pifloles. 

L  O  L  I  V  E. 
Monfieur  Benrand  eft  homme  de  bon  leoi  U 
de  bon  confeil. 

BERTRANDi 
N'icô-il  pas  vtaijt 
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L  O  L  I  V  E- 

Je  baife  les  mains  a  Madame  BcrtfanJ  j  côm"' 

ment  fe  porte-t'clle  ? 

M*.    BERTRAND. 

Fort  bien  ,  fi  vous  m'apportez  de  l'argent* 

L  O  L  I  V  E.    * 

De  l'argent ,  Madame  Bertrand  !  vous  allez  d'^* 

bord  aux  inveftives.  Monfieur  Bertrand  eft  plus 

poli  que  vous ,  &.... 

BERTRAND.  ^ 

Moî  ?  point  du  tout.  Eft-ce  que  votre  maître  (t 

moque  de  moi?on  va  dix  fois  cheux  ly  pour  un  mé- 

cliant  repas  de^trois  plftoles.  On  ly  reporte  fa  ta-- 

batiere....  * 

L  O  L  I  V  E. 

Hé  !  paix ,  Monfieur  Bertrand ,  vous  me  faîtes 
rougir, 

BERTRAND. 
Acoutcz  ,  fi  vous  ne  nous  payez ,  votre  maître  & 
vous.... 

L  O  L  I  V  F. 
Sans  colère ,  Monfieur  Bertrand  ,  je  ne  viens  ici 
que  pour  cela ,  &  pour  quelqu'autre  petite  chofe. 
BERTRAND. 
Oh  bian  ,  commençons  toujours-par  la ,  &  je  fi- 
nirons par  l^autre  petite  chofe. 

L  O  L  I  V  E, 

Cela  cft  trop  ïufte.  Tenez  ,  voill  déjà  les  troî$ 

Hhiiiî 
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•    '     '  ...»  ^ 

louis  d'or  de  la  tabatière ,  &  en  voilâ  un  pour  mon 
compte  i  nous  reprendrons  ce  foir  nos  nipes» 
BERTRAND. 
Ah  î  quand  il  vous  plaira ,  tout  cft  à  votre  fif 
vice  ,  Moniîeur  de  Loltve. 

L   O  L  I  V  E. 
Cela  eft  bifen  honnête  !  Oh  ça  ,  il  me  refle  en" 
core  dix  pifloles  ^  dont  mon  maître  m'a  dit  de  faire 
préfent  a  Madame  Bertrand ,  fi  elle  veut  lui  rendre 
un  petit  fervice. 

M«.    B  E  R  T  R  A  N  D. 
Oui  da ,  volontiers.  Quel  fcrvice  >  De  cjuoi  c&* 
U  quéftion  } 

L  Ô  L  I  V  E. 
Il  m'avoir  commande  de  ne  vous  en  pas  parler 
devant  votre  mari  :  mais.... 

BERTRAND. 
Oh!  ne  craignez rian  ,  je  ne  fis  point  babillard* 

M«.     BERTRAND. 
Oh  pour  ça  non  ;  Bertrand  ell  bon  homme:  di- 
tes vxte.  • 
.  L  O  L  I  V  E. 

Mon  maître  eft  amoureux  ,  Madame  Bertrand. 

B  E  R  T  R  A  N  D. 
De  ma  femme  ?  Oh  l  acoute  ,  Jeanne  ,  je  ne  fis 
pas  fi  bon  que  tu  penfcs  >  au  moins* 

M«.    B  E  R  T  R  A  N  D. 
,    Ho»  !  ^ue  vous  étes.nigaut  |  Monfieur  Beitr«tid  • 
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L  O  L  I  V  E. 

Vous  rêvez  ,  jepenfc  ;  mon  maître  cft  amou- 
reux de  votre  femme  ! 

BERTRAND. 
Pourquoi  non  ?  Il  y  a  bien  eu  de  groflès  Ma4a- 
me  qui  m'enavont  voulu  conter  y  a  moi.  Oh  ,  da^ 
mes ,  }eanne  &  moi ,  je  fommes  des  biautés'de 
caprice  ,  &  les  parfoxmes  de  qualité  avont  par  fois, 
des  fantaifies» 

•L  O  L  I  V  E- 
Oh  bien  ,  le  caprice  de  mon  maître  ne  va  point 
-fufquesrfô  ;  ne  vous  inquiétez  point.  C'eft  une  pe- 
tite bourgeoife  de  Vaugirard  qui  lui  donne  dansla 
vû'é  ;  &  fi  Madame  Benrand  vouloit.i... 
M«.    BE  R  TR  A  N  D. 
Oh  «  pour  cela  non,  nous  ne  nous  mêlons  point 
de  ces  cho&s-U:  nous  fommes  gens  de  bien  ^Mon« 
fieurde  Lolive. 

L  O  L  I  V  E. 
Mais ,  il  s^agit  feulement.... 

M«.  B  E  R  T  R  A  N  D. 
Tenes^quand  des  personnes  font  d'accord,&  que 
leurs  amitiés  font  une  fois  commencées  ,  on  vient 
quelquefois  chez  aous  mettre  ces  amitiés-là  dan» 
leur  peifeftion  ;  on  ne  peut  pas  empêcher  cela ,  on 
s'en  doute  »  &  où  n'y  premd  pas  garde ,  ce  font  leuis 
affaires  :  mais  pour  ce  qui  eft  d'entrer  U-dedans , 
nous  n'en  faifons  rien  |  nous  ^vons  trop  L^hoAiicui 
ca  recommandation^ 
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BERTRAND. 

}e  fis  pis  qu'un  fatan  M  deflus  ^  moi. 

L  O  L  I  V  E- 
(Juoi ,  vous  vôu«  feriez  un  fcmpulc  de  rendre 
feulement  un  billet  i  une  jeune  fîlle  ? 

M*.   BERTRAND. 
Un  billet  feulement  yBenrahd  ? 

BERTRAND. 
Acoute  y  dix  piAoIes  font  bonnes  i  gagner  ^ 
Jeanne. 

L  O  L  I  V  E. 
Troureriez-vous  qu'il  y  eût  grand  mal  à  lui  di» 
«e  que  mon  maître  l'attend  ici  ;  &  que  comme  nous 
n'dferions  aller  â  Vaugirard  ,  par  management 
pour  elle ,  elle  court  moins  de  rifque  i  nous  venir 
trouver  I 

M«.     BERTRAND. 
Qu'en  dis-tu  ,  Bertrand  ? 

BERTRAND. 
Mais  il  m'eft  avis  qu'en  bonne  confcîence  il  n'y 
a  pas  de  mal  â  ça  ;  fi  tu  ne  le  fais  pas  »  un  autre  le 
iera  :  la  petite  fille  ne  vtenra  pas  moins  ^  &  ta 
n'auras  pas  les  dix  piftoles* 

L  O  LI  V  E. 
Monfieur  Bertrand  eft  homme  de  bon  leni  de 
de  bon  confeil. 

BERTRAND^ 
N'ieâ-il  pas  vtai  ) 


«> 
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M«.    BERTRAND. 

Et  qui  cft  la  petite  fille  ?  Comment  fe  nomme- 
i*eUe  ? 

L  O  L  I  y  E. 
Angélique, 

Me.     BERTRAND.' 
Angélique ,  dites-vous  ? 

L  O  L  I  V  E. 
Oui  y  elle  demeure  à  l'entrée  du  village  >  U  >  i 
main  gauche. 

M«.     BERTRAND. 
Oh ,  je  fçai  bien  où  elle  demeure  t  mais  il  n'y  â 
rien  à  faire  ;  cette  fille-lâ  efl  devenue  femme,  Mon« 
£eur  de  Lolive, 

BERTRAND. 
Oh  palfânguenne  oui ,  aile  fut  hier  mariée ,  &  je 
&jifons  aujourd'hui  fon  lendemain  de  nâces. 

L  O  L  I  V  E. 
Quoi  1  tout  de  bon  ? 

BERTRAND.  ^ 

Oiii ,  la  pefte  m*étouffe. 

L  O  L  I  V  E. 
Cela  fâchera  mon  maître. 

M*.  BERTRAND. 
Si  vous  voulez ,  pourtant .,  oa  lui  rendra  ton* 
jours  votre  billet ,  tout  coup  vaille. 

L  O  L  I  V  E. 
Oh  diable^  non ,  c'eft  un  billet  pour  fille,  il  ea 
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M*.  DU  ROLLET. 

Nous  n'y  trouverons  point  de  matelotte. 

M«.    SIMONNE  AU. 
Ah,  que  cela  eft  chagrinant  l  je  fuis  au  âe&f« 
jioir  quand  quelque  chofe  me  dérange. 
M*.     BERTRAND. 
Oh,  par  ma  foi  le  voili  lui-même ,  voyez  com- 
me vous  vous  tirerez  d'a&ire. 


SCENE     XV. 

'Me.  BERTRAND ,  BERTRAND, 
M.  Se  Me.  SIMONNEAV  , 
M.  GRIMAVDIN ,  DORANTE, 
Me.   D  VRO  LLET. 

M.  SÎMONNEAU 

HE*,qu*eft-ce  que  c'efl  donc  que  cela,  Ma- 
dame Bertrand  ?  on  ne  fçauroit  être  fervi 
.  chez  vous  :  il  y  a  une  heure  que  nous  avons  de- 
mandé une  matelotte  &  des  écreviflès. 

M«.  S  I  M  O N N  E  AU. 

oui ,  Monfieur  mon  mari  !  une  matelotte  &  des 
écrcviffe  1  c'eft  donc  ainfi  que  vous  venez  man- 
ger votre  bien  au  cabaret  ? 

M.  SIMONNEAU. 
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SCENE     XIII. 

r 

Mt.B  ERTR4ND  ,  BERTRAND, 
LA    FLEVR. 


D 


M^  BERTRAND 


£mandez-Tous  quelque  chofè  y  mon  enfant } 
L  A    F  L  E  U  R. 
C'eft ,  MonficurGrimaudin ,  Madame ,  qui  en- 
voyé fçavoir  s'il  n'y  a  ici  perCbnnnexle  (à  connoif^ 
ûnce ,  &  s'il  y  peut  venir  fouper  avec  deux  Da- 
mes 4e  fes  parentes  ? 

M^    BERTRAND. 
Oiii  y  qu'D  vienne  :  mais  qu'il  fe  dépêche. 

BERTRAND. 

Tatigué ,  Jeanne ,  c'eft  une  bonne  pratique  que 

ce  Monfîeur  Grimaudin  y  on  ne  diroit  pas  qu'il  y 

touche  devant  le  monde  :  mais    je  le   voyons 

pourtant  bian  Ibuvent  cheux  nous^â  ce  qu'il  me 

femble. 

M*.  B  E  R  T  R  A  N  D. 

Oh ,  c^eil  un  Ibrt  honnête  homme ,  bien  réglé , 
d'une  bonne  conduite.  ^ 

BERTRAND. 

Et  d'une  grande  famille,  n'eft-ce  pas?  Morgue 
toutes  les  jolies  femmes  de  Paris Xom  fes  confines 
àililà. 
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M*.    BERTRAND. 

Paix ,  tais-toi ,  les  voilà ,  je  penfe. 
BERTR   AND. 
Pargué  Madame^Simonneau  eft  avec  ly ,  elleeft 
itou  Ùl  coufine  ,  je  gage. 


SCENE     XIV. 

Me.  BEKTRAND,  BERTRAND; 
M.  GRIMAVDIN  ,  DORANTE  , 
M*.  SIMONNEAV,  Me.  DU 
ROLLET. 

M«.    SIMON.NEAU. 

JE  ne  bouge  de  chez  toi ,  Madame  Bertrand , 
j*y  foupois  encore  hier  au  foir ,  j*y  reviens 
aujourd'hui,  je  prendrai  quelque  jour  le  parti  d'y 
/aire  apporter  des  meubles, 

M«.   BERTRAND. 
Je  ne  vous  confeillerois  pas  de  vous  emmena* 
ger  aujourd'hui.  Votre  mari  eil  là-rhauc ,  je  vous 
C9  avertis. 

M*.  SIMON.NBAU. 

Mon  mari  ? 

M.   GRIMAUDIN. 
Qt:e  nous  dis-tu  là  \ 
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BERTRAND. 

Aile  r/dcù  dit  vrai. 

M^    DU    ROLLET. 

Le  fâdkeut  concrecemps  !  nous  nous- étions  tant 

propofé  de  nous  biea  réjouir  \ 

DORANTE, 

'    Allons ,  NiefHames  9  évitons  J'éclat,  remontons 

en  carrofTe. 

W.  SIMONNEAÛ. 

Mais  tu  te  trompes  ,  Madame  Bertrand ,  cela 

Xk^aù.  pas  poflîble. 

M^  BERTRAND. 

Cela  eft  consme  je  vous  le  dis  y  je  ne  me  trompe 

point. 

M^  DU  ROLLET. 

Oli  y  pour  cela  c'eft  une  chofè  ridicule  \  Vous 

ne  devriez   point  recevoir  de  maris  chez  vous , 
vous  autres» 

M.  SIMONNEAU  frapnnt  fur 

une  table  derrière  te  Théâtre^ 

Hola  y  quelqu^m  ?  qu'on  monte  donc  ^  hé  ? 

BERTRAND. 

Hé  bien ,  tenez ,  vous  l'entendez  ?  le  vêla  qui 

appelle. 

M«.  SIMONNEAU. 

Ils  ont  vraiment  raifon  ^  c'eft  lui-même. 
M.  GRIMAUDIN. 

Allons-nous«en  fouper  à  PafTy,  Mefdames,  il 

n'y  a  pas  d'autre  parti  à  prendre. 


J7tf  tB  MOV  LIN,  DEJAVELLEi 

M*.  DU  ROLLET. 

Nous  n'y  trouverons  point  de  matelotte. 

M".    SIMONNE  AU. 
Ah,  que  celaeft  chagrinant  1  je  fuis  au  ilefef- 
j»oir  quand  quelque  chofe  me  dérange. 
M*.     BERTRAND. 
Oh,  par  ma  foi  le  voila  luUmème ,  voyez  com- 
me vous  vous  tirerez  d'a£Eaire. 
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SCENE     XV. 

'Me.  BERTRAND,  BERTRAND, 
M.  Se  M*.  SIMONNE AV  , 
M.  GRIMAVDIN ,  DORANTE, 
Me.   D  V ROLLET. 

M.  SÎMONNEAU 

HE%  qu*eft-ce  que  c*cft  donc  que  cela,  Ma- 
dame Bertrand  ?  on  ne  fçauroit  être  fervi 
.  chez  vous  :  il  y  a  une  heure  que  nous  avons  de* 
mandé  une  matelotte  &  des  écrevifles. 

M«.  SIMONNEAU. 
Oiii,  Monfieur  mon  mari  !  une  matelotte  &dec 
écrevifle  1  c'efl  donc  ainfl  que  vous  venez  man- 
ger votre  bien  au  cabaret  \ 

M.  SIMONNEAU. 
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M.   SIMOiNNEAU. 

Mâfeînme  au  Moulin  de  }awile  iQu'eft-ceque 

cela  veut  dire  > 

M*.    SIMONNE  AU. 

'  Tu  ne. m'y  attendais  pas,  y vrogoe.  Ah !: je  (ça-*' 

rois  bien  que  je  t'y  attraperois  ;  il  y  a  lon^*- 

temps  que  je  te  guette. 

BERTRAND. 
Il  efl  bon  &r  ce  ton-là  :  morgue  l'habile  femme  ! 

M.    SïMONNEAU. 

Ecoutez  ^  Madame  Simonneâu ,  je  ne  fçai  pas 

comment  vous  l'entendez  :  mais  pout  moi  &» 

rteufèment ... 

M«.    BERTRAND. 

Nous  n'avons  pas  dit  que  vous  étiez  là  haut , 

Monfieur ,   fi  vous  n'étiez  pas  defcendu.  vous- 
même* 

M.    SrMONNEAU. 

Il  n'eft  pas  queftion  de  cela  ,  Madame*  Ber» 
trand  |  je  n'ai  point  â  rendre  compte. . . 
BERTRAND.     " 
H  y  a  morgue  du  temps  qu'aile  vous  garde  ça  ;, 
car  aile  viantici^  trois  ou  quatrt  fois  la  Semaine. 
M*.    SIMONNEAU, 
Je  fiiis  bien  fnalKeureu(ê  de  voir  ainfi  diiEpet 
le  bien  q]ae  mes  parens...* 

DORANTE. 
Il  f  aut  mettre  ordre  à  vos  affaires ,  Madame 

«ne  bonne  réparation.  .• 

TgmfiII%  li 
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/M.  GRIMAUDIN. 
Oiii.  N'âvez-vcms  pas  les  Toies  de  la  Jaftice 
pour  empêcher... 

M.   SIMONNE  AU. 
MèfCeurs  ^  Madame  Simonncau  »  encore  une- 
ipii&  je  n'eûtens  pcdnt  de  raillerie. 

M«.  DU  ROLLET. 
Allez,  Monfieur ,  vous  devriez  mourir  de honte- 
de  pafler  aind  votre  vie  dans  la  débauche ,  pen- 
dant qu'une  pauvre  petite  femme... 
M.     SIMONNEAU. 

•  '^Madame  du  Rollct^  ce  ne  font  point  ici  vos: 
affaires ,  mêlez- vous  ,  je  vous  prie  .* 

M«.    SIMONNEAU. 
tl  vous  battra,  y.  Madame  y  il  vous,  battra  ;  il! 
tft  déjà  yvre.. 

M^     DU    R  O  t  L  E  T. 
Oiii ,  il  pur  le  vin ,  que  cela'  eft  horrible..        ^ 

M. .   S  I  M  O  N  N  E  A  U. 
Madame  Benrand  y  vous  fçavez  bien  que..* 

M«.     BERTRAND.' 
•Ce  font  des  femmes  ^Moniieiu:  >.ne  prenez  pa» 
garde  i  cela  >  làifTcz-lcs  dire. 

;.  M.     SIMONNEAU. 
Comment!  que  je  n*y  prenne  pé  garder 
Bjp  R  T  R  A  N  D. 

*  Oiii  ^  fait«s-ly  excufes  ,,aUc  eft  bonne  parfonne^ 
aile  vous: pardofinerd/pour cette feis^peucâtcc^ 


cô  mebié:        rt¥ 

M.  S  I  M  Ô  ï!l  N  E  A  17. 
Otitas  y  maïs  voict  qui  ^  adiniraUc.  Oh  je  loi 
ferai  iïien  voir... 

M«.    S  I  M  O  N  N  E  A  % 
Il  me  menace  ,  McSîcurs ,  il  me  menace ,  re- 
marquez bien  Cela,  je  vous.  priç. 

DORANTE  &  M.  GRIMAUDIN. 
Oui,  Madame. 

M.    S  I  M  O  N  N  E  A  U. 
Comment  «  carogne  ? 

M«.     SIMONNEAU. 
Quelle  infamie  1  vous  entendez  comme  il  me 

traite  > 

BERTRANDv 

Hé  morgue  ^  Monfieur  Sîmonneau ,  vous  n*y 

'  fongez  pas. 

M.     SIMONNEAU. 

C'eft  une  coquine  qui  Re.^royoit  pa»  xne  trott* 

ver  ici. 

M*,    sîmonneau. 

Oiiî ,  une  coquine ,  fort  bien  î  'ah  !  je  n'y  pui* 

plus  tenir ,  je  crevé  x  qu*6n  ine  remene  au  pJus 

vite  à  Paris  ,  je  veux  faire  mes  plaintes ,  &  vou$ 

me  fervirez  de  témoins  ,  Meilleurs  ,  s'il  vous 

plaît. 

M.     SIMONNEAU. 

r 

Comment  donc  des  plaintes  ?  }e  Vous  le  cou- 
feille  \{hM,  Grimaudia.  )  Au  moins,  Moniieifr  , 

vous  voyez  bien...»  .    -    ^ 

liij 
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M.   G  R  I  M  A  U  D  I  N. 

Vous  avez  tort ,  Monficiir ,  je  dirai  ce  que  f  aï 
▼û,  je  ne  puis  m*en  défendre.  Mettre  lamaia  far 
une  femme  ! 

M.  SIMONNEAU. 
J'ai  mis  la  main  fur  tU^ ,  moi  ?  (  à  Dorante.  ) 
Vous  êtes  Jxonnête  homme,  vous ,  Monfieur  ,  je 
vous  demande  en  grâce... 

DORANTE. 
Oh, pour  moi  /e  fuis  votre  fervitcur  :  mais  je 
dépoferai  auffi  contre  v^us ,  Moniîeiir  Simonneau 
je  vous  en  avertis.  * 

Me.    BERTRAND. 
Voiia  un  pauvre  diable  de  mari  en  bonne  main  |. 

M«.  DUROLLET. 
Hom,que  j'en  dirai  de   belles  auffi, moi     je 
vous  en  répons.  ** 


SCENE     XVI. 

M.SIMONNEAV\Me.  BERTRJ1NI>, 
BERTRAND^ 

M.  SIMONNEAU^ 

AH!  Madame  Bertrand,  je  n'en  puis  pfos^ 
je  tombe  ^ts  nues  ^  je  n'ai  pas  laibrce  de- 
»e  rcttficr  feulement.  Par  ma  foi  c'eft  m  méchaa?^ 
«nîmal  qjo'iiBe 
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M«.    B  E  R  T  R  A  N  Di 

Vous  avc2  tort  ^  dans  .le  fond  i,  pourquoi  la 

éaerell«r }  . 

BERTRAND. 

Morgue,  fi  vous  aviaîs  voulu ,  ça  fe  (croit  paiT^ 

tout  doucement. 


im 


SCENE    XVI I. 

M.  SIMONNE AV M' DV  ROLLET, 
RERTRANDyM^.  BERTRAND. 

M.   Dl^  RaLLET. 

HE' ,  à  quoi  vous  amufez-vous  donc  ?  Vous; 
me  laiffez  là-Jkaut  tout  feul  â  croquer  le 

marmot. 

M.    S  I  M  O  N  N  E  A  Xr. 

Ah  l  mon  pauvre  ami ,  je  fuis  au  defeipoi^ 

M.  DU  ROLLET.. 
Comment  donc  }  qu*cft-il  arrivé  T 
M.  SlM'ONNEAin 
Je  ne  viens  ici ,  comme  vous  fçayez,  que  pour 
y  attraper  en  quelque  débauche  mon  coquin  de- 
neveu  ,  qui  ell  un  vagabond ,  qui  mange  tour 

ibn  fait. 

M.   i>U  R.  O  i  L  E  X. 


i^f'LE  MOVIjG^X>£  tavelle^; 

SCENE  XX 


r,' 


4«?.., ,  ^ERT^ANG.y  ^  EX.  T^  AJ^Di 

B  E  Il,T  B.  ^  N  p.    . 

TAt^é  ,Tela  deux  bourgeois  qui  fe  foDç|H|4 
divartis  pour  ioor  argeot ,  «'eil'-il  pdi  1W, . 

Jeanne  ?       .^ 

M«.   BERTRAND. 

Ccft  bien  employé.  Bft-<:c  (à  des  magots  com^ 

ne  ccja ,  qui  ontdç  jalies  fçHixnçs,  à  fc  nouvicr 

fur  leurs  brifées  ?  Ne  4oive^t-ils  pas  fçavoir  qu'il 

y  ^4e$  endroits  ^wo^:  de  garis  qui  ac  fon^  f  as 


j»i  ap    ^>i    f  iwi   w     >  I    i'>       <  V 
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SCENE     XXI. 

M'.  BESTRAND,  SERTRANB, 

NICOLAS. 


NICOLAS. 

H  dame ,  raaîiïcflc ,  vene»  donc  à  la  m£- 
fon  parler  à  ces  >cps-là. 

M«.  B"ERTRAND. 

m 

CoOV»  nt ,  quclleî>  gens  ? 


o 
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M*.    B  E  R  T  R  A  N  D: 

D«iiz  Meffieurs  ^  qui  les  remenetic  i  Paris* 

M.  DU  ROLLET. 
il  faut  fùÎYfe  cette  afFaire-li  ,  Mdn^ur  SU 
moniieau* 

M.    SIMONNEAU. 
Vous  ave*  rai(bn  ;  fi  cela  fe  fçait  on  (e  moque* 
ra  de  nous  encore.  Allons  y  nos  perruques  y  nos 
chapeaux,  nos  cannes» 

BERTRAND. 
Je  m'en  vais  quérir  toutes  vos  af&ires. 


SCENE     XVIIl. 

Me.  MESTRAND,  M.  SIMONNEAU, 
M.  DV   ROtLET. 

r  * 

M«.   BERTRAND^ 

ESt-ce  que  vous  ne  voulez   pas  qu*bn  vous; 
fêrve  vos  écreviffes  &    votre  matelotte  ^ 
Meifieurs  > 

M.    SIMONNE  AU. 

Maugri^bku  des  matelottes  !  fi  ^*en  viens  maa«| 
ger  de  ma  vie..» 

M.    DU  ROLLET. 
^ous  méritons,  biea  cela*^  Monfieur  Simon-* 
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neau  :  des  maris  de  bon  feos  ne  doivent  jamais 
allçs  oi  ils  peuvent  rencontrer  leurs  femmes.. 


SCENE    XIX. 

M.  STMONNEAV,M.DV  ROLLET^ 
^    BERTRAND,  Me.  BERTRAND. 

EERTRAND^ 

THnez  y  MeiSeurs ,  ?ela  tout  votre  attirail. 
Je  fis  fâdbé  que  vous  foyez  âchezzmais^. 
l/L    5IKfONNEAU. 
Cela  n*eft  rien.  Qu*eft-ce  qu'il  vous  faut  l 

BERTRAND. 
Tout  ce  qu'il  lo^s plaira^  M^fficux.  Qu*efl-ee 
^u'ily  a,.  Jeanne» 

M«.  BERTRAND. 
Hélas  l  prefque  rien.-  Six  francs  de-  matelotte  ;, 
cens   fols  d'écrevifles ,  &  quatre  francs   poui^ie 
jtefle»  ce  font  quinze  livres. 

M.  DU  ROLLED. 
Mais  votxe  matelotte  ,   &  vos*  écreviffes  q«er 
Ton  ne  nous  a  pas  feulement  fervies..- 

BER.TRANT. 
Ça  n'y  fait  rian  j  vous  les  avez  commandées.. 

}e  ne  £bmmes  pas  cau&  que  vos  fènunes  font  ve- 
«u((!s^ 

M.  SIMONNEAUL 


t.     .    .;M,-.SIMOWKrA^;:.  ..  .: 

Oui,  m;ds..; 

.    BERTRAND. 
Tcnci  ,   point  de  mais  avec  nous ,  Monficur 
Sknonneau  ,  ou  bian  je  dépofe^ns  comr«  voils  i  "- 
choiMez, 

.  M.' DU  rollet; 

'  Hé  l  donnons-leut  ce  qu'ils 'demandent ,  3^  àl-  ' 
loBS-nous-en  ;  je  fuis  fur  des  épines. 

M.    SlMONNEAU.       :    .  ;    . 
Voilà  mon  demi  louis  d'or,  donnez  le  vôtre» 
M.     DU   ROLLET. 
'  Le  Yoîlà ,  vous  n'en  aurez  pas  davantage. 

BERTRAND. 
'  Il  &ur  bian  fe.  conte  .iter  de  ça  ^  je  ne  rançon  < 
nôns  parfonne  ,  uue  autre  fois  je' gagnerons  da>« 
vàmagc. 

M.  DU  ROLLET- 
Homi  fi  l'on  me  retient  ici...  ,    . 

M«.  BERTRAND. 
(Jufqu'au revoir,  Meilleurs,  bonToyagc. 


-  *  » 
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UK  s  ÎMONNEAÛ. 
A  la  bonne  heure ,  qii*oil  nbut  les  (ttie.  Voilà 
ies  maris  qui  font  bien  Ici  chofes  I  Venir  eux. 
mêmes  au  Monlin  de  Javelle  ûire  apprêter  le  fou- 
fcr  de  leurs  femmes  I  il»  font  boniics  ^ens ,  cela 
eft  fort  lionnête. 

M'.  DU  ROLLBT. 
Nous  allons  avoir  une  furieuife  querelle  à  foatew 
fiir  en  arrivant  cheï  nous* 

M«.    SIMONNE  AU. 
Il  n*y  faut  arriver  que  éemain. 
M*.   DU    ROLLET* 
'  Qiie  demain  ?  Tu  n'y  fonges  pas. 

Ur    SIMON  NEAU. 

Les  affaires  criminelles  s*abonniflcnt  en  vicil- 
Kffant.  Nous  n*avons  qu*i  nous  tranquilifer -ici 
pendant  que  leur  premier  mouvement  paflera, 
plus  l'avanture  fcra  forte,  &  plus  ils  craindront 
qu'elle  éclate.  Les  maris  font  devenue  ptudens 
depuis  quelques  arnécs. 

M%    D  U    R  O  L  L  E  T. 

Je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras ,  jcAe  veux  bien» 
[Au  hazard  d^un  fâcheux  avenir,profitons  du  temps 
prefent ,  puifqwe  nous  f  furtimes.  La  Pleur ,  v* 
dire  à  ces  Menteurs  qu'ils  viennent  y  les  ennemie 
ibnt  décampeas^  nous  fommes  maîcreHes  du  champ 
de  bataille. 
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NICOLAS, 

Et  les  Ménétriers  de  cette  nôcc  qui  font  venw 
ievant;  ils  juront  comme  tout,  paiccc qu'ils  »'*^. 
Tont  pis  encore  de  vu)» 

M^.    BERTRAND. 

IJs  font  bien  jpreffcz  ,  qu'ils  attendent  leui 
mpudc.  ' 

NICOLAS. 

Voîrement  oiiî  ,  qu'ils  attendent  }  Ils  difont 
comme  ça  que  par  faute  de  boire  leur  mufique 
deviendra  enragée  ,  &  que  ça  fera  tantôt  enrage? 
tout  le  nvonde.  Accourez ,  il  fc  faut  bailler  de 
garde  de  ça ,  je  vous  en  avartis ,  ils  demandonc 
It  maître  &a  la  maicrefle. 

Ml».    JB  E  R  T  R  A  N  », 
Je  m'en  vais  leur  parler. 

BERTRAND; 
Hé  y  palGmgué  baiUe-leur  du  ?î|i  >  Jeanne ,  pe 
ferons  bian  p^ycz  4e  toiiU  (a ,  ne  tf  bwxtp  fiM 
iA  peine. 


w. 


Kk^ 
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SCENE     XXII. 

BERTRjiNB  feuL 

TAt^ué  ,  il  faut  que  ce  fok  un  métier  bian 
échauffant  que  celui  de  Mcnétriet,  car  c'eft 
■ne  engeance  biah  altérée. 


S 


.     SCENE    XXIII. 

BERTRAND  ,  M'.  SIMONNE  AU , 
Mt\  DV   ROLLET. 

BERTRAND, 

•  _         ^  •  •  •       - 

COniixiefit  motgùé  ,  vous  recela ,  mes  Da- 
mes !  je  vous   croyois  effarouchées  pour 
plus  de  huit  jours. 

M«.    S  I  M  O  N  N  E  A  U. 

]e  ne  m^effarouche  pas  Ci  aifément  »  &  nous 
ferons  ce  foir  ici  mieux  qu'en  lieu  du  monde 
Monfieur  mon  mari  ne  nous  fbupçonnera  pas  d'y 
être  fi-^tôt  revenues.  £ft-il  allé  rejoindre  Ci  corner 
pagnic?     V    • 
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BERTRAND, 
oui ,  Monteur  du  RoUet  &  ly  »  cous  deux  ca^ 
{èmble ,  ils  a  vont...» 

M«.  DUROLLET. 
Mon  mari  efl  avec  le  tien  >  Ah  ï  je  fuis  au  der 
fcfpoir. 

Me.  SIMONNEAU. 
•  Comment  donc  ? 

M«.   DU    ROLLET. 
S^l  fçait   que  je  fuis  venue  ici  avec  Monfieut 
Grimaudin  ,  je  fuis  perdue ,  te  dis-je. 
M?.    SIMONNEAU. 
Bon  ,  perdue  !  Es-tu  folle  ?  &  t'embarrafles-ta 
fi  fort  d'un  mari  ? 

M«.   DU    ROLLET. 
Si  je  m'en  embarrafle  ?  Le  mien  eft  la  plus  mé- 
chante langue  que  je  connoiffe. 

BERTRAND. 

Oh  morguenne  oui ,  il  ne  Ta  pas  bonne.  Ceft . 
ly  qui  a  mis  le  feu  fous  le  ventre  à  l'autre ,  &  ils, 
s*en  allont  tous  deux  bellement  vous  charcher  â 
Paris  ^  pour  vous  quereller  plus  à  leur  aifc* 

Me.    S  I  M  O  N  N  E  A  U. 

Et  leur  matelotte  »  &  leurs  écreviffes» 

BERTRAN  ï>. 

Ils  n'avont  pargué  pas  eu  le  temps  de  les  man? 

eer ,  mais  ailes  foat  payées.  ' 

Kkii) 
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M«.    S  I  M  O  N  N  E  A  Ù. 

A  la  bonne  heure ,  qa*oil  nbut  les  fejfte,  VoUâ 
ics  maris  qui  font  bien  Ici  cLofes  !  Venir  €ox. 
mêmes  au  Moulin  ie  Javelle  foire  apprêter  le  fou- 
jer  de  leurs  femmes  I  ils  foot  bomies^ens  ,célâ 

tû  fort  Lonnète. 

M».  DU  ROLLBT. 

Nous  allons  avoir  une  furieuiè  quereUe  i  t6t»> 
air  en  arrivant  chet  nous* 

M«.    SIMONNE  AU. 
Il  n'y  faut  arriver  que  demain. 

ïa:  du  rollet* 

•  Qiie  demain  }  Tu  n'y  fonges  pas. 

M».    S I M  O  N  N  E  A  U. 

Les  affaires  criminelles  s'abonniflent  en  vieil- 
Viffant,  Nous  n'avons  qu'à  nous  tranquilifer -ici 
pendant  que  leur  premier  mouvement  paflera, 
pli!s  l'avanture  fcra  forte,  &  plus  ils  craindront 
qu'elle  éclate.  Les  maris  (ont  devenus  prudens 
itfuis  quelques  arnécs. 

M%    DU    ROLLET. 

Je  ferai  tout  ce  que  tu  voudras ,  je.  le  veux  bien» 
[Au  hazard  d'un  fâcheux  avenir,profitons  du  temps 
prefent ,  puisque  nous  y  (bmmcs.  La  Fleur ,  v* 
dire  à  ces  Metfieurs  qu'ils  viennent ,  les  ennemie 
£>Bt  décampez^  nous  fosnmes  maîcrefles  du  chatmp 
de  bataille. 


COMEDIE.  )>j 

t  ECHEVALÎER, 

Comment  donc  ^ 

L  O  L  î  V  E 
De  nouvelles  mariées  font  encore  routei  (bttes 
At  leurs  fnâris ,  refervons  cela  pour  le  quartier 
d*Jiyveir  ^  au  retour  At  la  compagne* 

LE     CHEVALIER. 
Et  comment  la  faire  «ttcâr  cam^ne  ï  Jt  n^at 
pas  vingt  piftoles. 

LOLiVfi. 
11  en  fiittt  trouver.  A  quoi  èiable  vous  fert  vo- 
tre badaud  de  Monfieur   Ganivet  ,  fi  ce  n'eft 
pôui*««. 

LE  CHEVALIER. 

Il  a  fur  lui  Un  t>lllet  de  quatre  cent  loiiis  d'or^ 
payable  au  porteur. 

L  Ô  L  I  V  E 

Qne  diable  fait  -il  de  cela  dans  fa  poche  cet 
animal-là  î  voilà  un  -billet  inutile ...  Je  veux  le 
mettre  .  en  oeuvre  ,  moi  ,  Monfieur ,  laiffez-mot 

faire. 

LE     CHEVALIER. 

Oiii  :  mais,  Lolive.... 

L  O  L  I  V  E. 

QuVft-ce  â  dire ,  mais  ?  Monfienr  Ôeoigcs  Ga- 
nivet cft  le  Bk  d'un  Procureur  qui  a  rtriné  votre 
hmilk  ;  le  père  eft  mort  ,  le  fils  a  hérité  ,  c*eft 
â  lui  à  £dre  rcftitution^  à  ce  qu*a  me  fembte. 


•  î  j  z  LE  MOV  LIN  DE  lAVELLE  ; 

que  vous  ne  l'ayez  pas  trouvé  ,  pour  lui  faire  écrK 
♦.  jce  ce  billet  polir,  fcmnie  ? 
,  .  ;  .    L  O  L  I  V  E.  r 

Cela  De  prefTe  pas  encore.  Puifquelle  eft  0ka« 

Tiée ,  tant-pis  pour  elle  ;  t>ous  allons  avoir  d'autres 

âf&ires. 

BERTRAND. 

Morgtté  c'efi  un  grand  libartin  que  votre  maî- 
tre y  Monfieur  de  Lolive!  Dès  vieilles ,  àcs  jeunes, 
des  Bourgeoires;des  Marquifesil  en  aime  de  toutes 
les  façons ,  &  il  n'en  épouCè  pas  une. 

LOLIVE. 

Qu'cft-ce  à  dire ,  il  n'en  époufe  pas  une  ?  il  n'y 

*  en  a  prefque  point  qu'il  n'époufe.   Mais  comment 

'nous  autres  jeunes  gens  ,  nous  ne  faifons  pas  les 

cKofes  dans  toutes  les  règles  ,  il  manque  toujours 

quelque  formalité  a  nos  mariages  ,  &  c'eft  ce  qui 

£dt  qu'on  les  cafle.    ; 

BERTRAND. 

Ça  éii  bîân  heureux  l  Oh ,  il  eft  né  cocfFé  ,  cet 
Komme-Ia  ;  il  n'a  point  d'argent ,  il  n'en  gagne 
point ,  &  il  en  dépenfe.  Comment  fait-il  ?  je  n*y 
comp  rens  rian  ,  la  pefte  m'étouiFc. 

L  O  L  I  L  E.      ' 

Oh  diable  je  le  crois  bien  ,  cela  vous  paflc ,  noni 
^vons  de  grandes  reflburces  aux  parties  cafuel^ 
les. 
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BERTRAND. 

[Ant  patci«s  cafuelles  1 

L  0  L  I  V  E. 

Nous  joiiiffons  de  plus  ie  vingt  mille  Unes  i^ 
rente  en  fonds  d'elptit  Se  de  f^avoir- faîte.  Nou) 
avons  des  droits  fur  tous  les  Provinciaux  qui  vien- 
Heut  débarquer  i  Paris ,  fur  les  cnfans  de  &mille 
qui  entrent  de  ttop  bonne  heutc  dans  le  monde, 
fur  les  Bourgeois  qui  veulent-  contrefaite  les  gens 
de  qualité,  furies  ruccelTîons  qui  to  cubent  en  mains 
mineures  ;  Que  diable  fçai-je  î  Notre  domaine  eft 
d'une  grande  écenduiî  j  8c  fi  je  n'y  comprens  pas  les  . 
vieilles  coquettes. 

BERTRAND. 

Tatigué  que  vous  devez  être  riche  !  Mais  vela 
votre  maiite  qui  vous  iàît  £egne  ,  il  ett  peut-être 
tombé  quelques  nouviaux  droits  dans  (on.  do-> 

L  O  L  I  V  E. 
Sans  adieu  ,  Monlîeut  Bertrand. 
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SCENE     XXV. 

LE  CHEVALIER,  LOLIVE^ 
B  ERTRAND. 


H] 


LE    CHEVALIER. 


.E*bien,Loltve  > 

BB  R  T  RÀ  N  D /r»  «//Mt. 
:   Hom  ï  que  vek  deux  bonnes  béces  enfemble  ! 
LE    CHEVALIER. 
Madame  Bertrand  s'efl-elle  ckaxj^  de  «ai 
Inllet  ;  Ta-t'elle  rendu  \  le'  rendia-t'eile  ? 

'    L  O  L  I  V  E. 
KoB ,  Mea£ear ,  U  n'y  a  lien  â  £ûre  ,  la  pr» 
Me  fiUe  ef);  mariée. 

LE    CHEVALIER. 
Elle  eft  mariée  ?  Ta  te  moqaes,  je  penlè* 

L  O  L  I  V  E. 
}e  ne  me  mo^ue  point ,  &  vous  allez  voir  id 
(bn  lendemain  de  ndces. 

LE    CHEVALIER. 
Ab  !  je  la  verrai  du  moins  ^  je  lui  parlerai ,  je 
lui  ferai  connohre... 

L  O  L  I  V  E. 
Cardez-vous  bien  de  lui  Ëiire  la  moindre  mine 
icttle^ient ,  vous  gâteriez  toutes  tos  aSûrei. 


C  0  ME  D  I  È.  )>J 

tECHEVALIER. 

« 

Comment  donc  ^ 

L  O  L  î  V  E 
De  nouvelles  mariées  font  encore  routei  (bttes 
At  leurs  ftiâris ,  refervons  cela  pour  le  quartier 
d%yveir  ^  au  retour  et  la  compagne* 

LE     CHEVALIER. 
-  Et  comment  la  faire  <setcâr  cam^ne  7  }t  fi*ât 
pas  vingt  piftoles. 

LOLiVfi. 
11  en  fiim  trouver.  A  quoi  èiablevous  fert  vo- 
tre badaud  de  Monfieur   Ganivet  ,  fi  ce  n'eft 
pOux.««. 

LE  CHEVALIER. 

Il  a  fur  lui  Un  t>lllet  de  quatre  cent  loiiis  d'or^ 
payable  au  porteur. 

L  Ô  L  I  V  E. 

Que  diable  fait  -il  de  cela  dans  fa  poche  cet 
animal-là  î  voilà  un  billet  inutile ...  Je  veux  le 
mettre  .  en  œuvre  ^  moi  ,  Monfieur ,  laiiTez-mot 

£aire« 

LE     CHEVALIER. 

Oiii  :  mais,  Lolive.*.. 

L  O  L  I  V  E. 

Qu*eft-ce  à  dire ,  mais  ?  Monfienr  6eôigc$  Ga- 
nivet cft  \ç  fik  d'un  Procmreur  qui  a  miné  votre 
fimille  j  le  père  eft  mort  ,  le  fils  a  hérité  ,  c*eft 
i  lui  i  Eure  reftitution^  à  ce  qu*a  me  femUe. 


^^g  LE  MOVLIN  DE  JAVELLE; 

LE    CHEVALI  ER. 
J'en  demeure  d'accord  :  mais  cependant ...   ; 

L  O  L  I  V.E* 
Cependant  il  a  encore  en  depuis  quinze  jours  la 
fucceilion  d'une  vieille  tante  qui  nous  a  quelque- 
fois prêté  de  l'argent  au  denier  un.  Allez ,  Mon* 
fieur,  point  de  fcrupule  ,  nous  avons  de  grands 
hypoteques  fur  tous  ces  Héritages-lâ  ,  cooune 
yous  voyez. 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
.   Je  vois  bien  i  peu  près  quel  eft  ton  de/Tein* 

L  O  L  I  V  E. 
Et  vous  avez  bien  de  la  peine  â  ne  pas  l'ap* 
prouver ,  /e  gage  > 

LE   CHEVALIER. 
Mais  de  quelle  manière  le  faire  réiifOr  ? 

L  O  L  I  y  E. 
De    quelle    manière  ?  Attendez. , ..  Ne  pour- 
rions-nous point  trouver  quelque  femme    d'ct. 
prit^  là... 

LECHEVALIER. 
Pourquoi  faire  ? 

L  O  L  I  V  E. 
Ah  ,  Monfieur ,  fi  feue  ma  pauvre  coufin^  n'a« 
voit  pas  été.  pendue  l'année  paffée...    , 
LECHEVALIER; 
Que  diantre  avons-nous  affaire  de  ta  cou£nc  I 
que  veux-tu  dire  j  
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L  O  L  I  V  E. 

C'eft  qu'il  nous  faudroit  une  perfonne  de  mé- 
rite ,  voyez-vous.  Hom^  que  c*eft  bien  domma- 
ge que  ma  tante  &  ma  fceur  foient  encore  au 

Châtclet. 

LE    CHEVALIER. 

Et  qu'a  de  commun  toute  ta  malheureufe  ïz-i 

mille  ?  .... 
L  O  L  I  V  È. 

}*ai  tort  y  &  vous  raifon  y  Monfieur.  Vous  avex 
ici  rendez -vous  avec  Madame,  la  ComtelTe  ^^  elk; 
vaut  bien  ces  honnêtes  perfonnes-là. 

LECHEVAHER. 
OUrvraimenr. 

L  O  L  I  V  E. 

Monfieur  Ganivet  y  doit  venir  aufli^ 

LE     CHEVALIER. 
Il  ni'en  a  'donné  parole. 

L  O  L  I  V  E. 

Attendez-les  &  moi  auffi ,  Monfieur. 

LE   CHEVALIER. 

Que  prétens-tu  feire  ? 

L  O  L  I  V  E 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  la  Comteflc  a 
de  Pefprit ,  elle  entrera  d'abord  dans  ma  penfée  • 
•attcndez-U ,  vous  dis- je,  noi4S  aurons Jç Targenc 
pour  faire  la  campagne. 


)ff  LE  MOULIN  DE  JAVELLE; 

LE    CHEVALIER. 
Mais  que  je  iiçache.., 

L  O  L  ï  V  E. 
VLm  ,  mais  dçmeprç?  ici  feulement  ,  k.  t4 
vous  embarraffez  pas  du  rcfte. 


SCENE    XXVL 

LE  CHEVALIER  fcut 

JE  ne  puis  deviner  quel  cft  fon  projet  :  mais 
il  a  du  monde  &  de  l'efprit  ,  &  il  fort  fort 
bien  de  ce  qu^il  entreprend  >  il  faut  le  laiflèî 
£iire. 


SCENE     XXVII. 

LE  CHEVAhlER^MMmjEl 

LE    CHEVALIEA. 

HE* ,  bon^ jour ,  belle  Marotjte ,  où  aHez  you< 
fi  Hit ,  ma  chère  enfant  ? 

MA  R  O  T  T  E. 

.    Ob  (à  ,  Monfieur ,  ne  m'amulbï  polne  ,  s'il 
vous  plaie ,  ma  tante  me  gppodfroit  :  iftifie^ 


COAfEDtE. 

moi  lui  porter  fes  éerevtfles ,  Se  pais  je  reviens 
drai  caufer  avec  vous  tant  que  vous  voudrez. 
"     LE   CHEVALIER. 
Quoi ,  belle  Marotte,  on  vous  envoyé  cfaerdiet 
àcs  écrevriTes  ?  on  vous  occupe  i  des  emplois  Û 
bas  ?  Ah  fy ,  c'eft  fe  moquer  que... 

MAROTTE. 
Bon,  qii'eft-cequecela.&ity  Monfieur?  Je  ne 
fuis  qu'une  petite  fiJlçi  cette  heute  :  mais  cela  ne 
fer*  pas  toujoiirs  de  même*  Hom ,  que  j'ai  hiea 
envie  dp  devenir  grande  ! 

LE    CHEV  ALJÇR. 
£t  pourquoi  ?  vqu^  éte$  fi  jolie  comme  cela* 

MAROTTE, 
Pour  ne  plus  aller  chercher  des  écreviflès.  Youf 
^tes  vou^-mêmes  que  ceU  eft  fi  vilain. 
LE   CHEVALIER, 
Il  n'y  faut  point  aller  ,  tojite  petite  que  V019 

ites, 

MAROTTE. 

Il  n'y  faut  point  aller  ?  Ah  ,  ah  S  &  ma  tante  f 

LE     CHEVALIER.  * 

Votre  tante  efl  «une  bonne  ièmme  qph»^ 

'  MAROTTE, 
Oui\  vous  la  trouvez  bonne  femme  ,  parce  que 
TOUS  n'êtes  pas  fa  petite  ni^ce  :  mais  moi  qui  la 
fuis  ,  je  ne  la  trouve  pas  de  même.  Si  vous  t'en-» 
tendiez  quand  elle  prend  ibn  ton ,  ^  qu'aile  C& 
«ace  i  quereUerM. 


gôô  LE  MÇyuUN  DE  JATELLE^ 

LE    CHEVALIER. 

Coounent ,  elle  vous  querelle  ? 

MAROTTE. 

Pas  fi  fort  depuis  quelque  temps  que  je  fçaî  de 

fcs  petites  fredaines  ,  elk  à  peur  que  je  n'en  parle 

i  mon  oncle. 

LE    CHEVALIER. 

Ouï  l  votre  tante  a  de  petites  fredaines  par  devers 

die  ? 

MAROTTE. 

Vraiment  il  faut  Bien  qu'elle  en  ait,  vous  dis- 

je  ;  car  elle  eft  devenue  bien  meilleure  qu'elle  n'é-. 

Coit  depuis  qu'elle  fe  doute  que  je  m'en  doute* 

LE   CHEVALIER. 

Et  fur  quoi  vous  en  doutez-vous? 

MAROTTE. 

Je  m'en  vais  vous  le  dire  :  mais  n'en  parlez 

jpas^  au  moins. 

LE    CtÏEVALIER. 

Non^  ne  craignez  rien. 

MAROTTE. 

C'efI  elle    qui  reçoit   l'argent  du  monde  qui 

yicnt  ici^  &  c'efl  mon  oncle  qui  le  ferre. 

LE    CHEVALIER* 

•  ■         .    » 

.    Hé  bien  ? 

MAROTTE. 
Hé  bien,elle  ne  donne  pas  tout  à  mon  oncle^  noa, 
cUe  garde  toujours  quelque  cbofe  ;  &  puis  elle 

acheté 
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sdiete  uatôc  des  gans  ,  tantôt  un  chapeau  ,  des 

cravates  i  dentelles ,  une  canne  quelquefois  ,  5c 

tout  cela  ce  n'eil  pas  pour  elle  ^   conune  voitS 

levoye  z . 

LE   CHEVALIER- 

Nqn ,  pour  .  qui  donc  > 

M  A  R  O  T   T  È. 

Pour  un  grand  garçon  qui  demeure  à  Paris  >  % 
qu*elle  appelle  Ton  neveu  y  &  quineTefl  pas  pour- 
tant ;  car  je  le  /^ai-bien. 

LE     CHEVALIER, 
r.  Et  cotnmenx  le,  fçavez-vous  ?  Ah  que  vous  êtes 
déjà  méchante ,  Marotte  !  , 

MAROTTE. 
U  n*e{l  pasjnon  coufin^  i.  moi ,  perfonne  ne  le 
çonnoît ,  c'efl  ma  tante  toute  {eule  qui  les  met 
comme  ça  dans  notre  famille* 

LE  CHEVALIER. 
Cela  eft  admirable  ,  Madame  Bertrand  qui  fe 
jionne  aufG  des  pareil  s  de  contrebande.  A  ce  que 
je  puis  voir  ^  tout  le  monde  s'en  mêle.  Mais  la 
voici  y  votre  tante  ^  je  m'en  vais  lui  dire  tout  ce 
que  vous  m'avez  dit. 

MAROTTE. 
Et  moi  ,  fi  vous  lui  dites  quelque  chofe ,  je 
conterai  toutes  vos  fîiponneries  à  vos...  là  ,  lai£> 
fez-moi  £iire. 

Jmt  IIL  L  \ 


'40^  LE  MOVLÎN  DE  JArELLË  ; 

SCENE     XXVIII. 

'Jl^.  BEBTRjihfû.LE  CHEVALIER^ 
MA  HOTTE, 


Q 


M*.    BERTRAND. 


[Ue  £ûces-voBS  donc  U ,  petite  fiUe  ! 
MAROTTE. 
Rien ,  ma  tante ,  c^eft  Ce  Monfieur>Ii  qui  me 
Êùtdes  queftions,&  qui  me  veut  &tre  dire 'ce 
que  je  ne  fçai  pas  :  mais  je  ne  fuis  pas  Z2xiffa£t% 
noi^  TOUS  le  fçavesL  bien, 

M*.   BERTRAND. 
Allez,  allez  porter  ces  écrevifles i  la  cuîfine^^ 
Ce  que  votre  oncle  fe  dépêche  de  les  faire  cuire. 
MAROTTE^m  Qktvalitt. 
Si  vous  me  trahiïïez ,  fe  vous  le  revaudrai^ 
(  h  Madame  Bertrand»  )  ]e  m'y  en  vais ,  mil 
laaee. 


■ 
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SCENE     XXIX.      : 

i£  CHEFAUER ,  M'.  BERTRAND. 

i.E    CHEVALIER. 


•       k V 


VOus  avez  la  une  petite  nièce  ^  Madame 
Beitr^nd...* 

M«.    BHH  T  R  AN  D. 
C'eft  une  finemoucKe ,  défiez- vous  d'elle. 

LE  'CHEVALIER. 
Ke  voue  y  fiez  pas  trop  ,  vous  m£me« 

M«.    BERTRAND. 
)e  la.  connoîs  ^  je  fçaî  de  quoi  elle  eft  capable; 
Mais ,  Moniteur  ^  y  a-t'ii  long^temps  que  vous 
êtes  ici  ? 

LE     CHEVALIER.  ' 

Je  ne  fais  que  d'arriver  ,  ma  cHere  Madame  Bér- 
Crand. 

M».    BERTRAND- 
n  y  a  une  heure  que  Madame  la  Comteflè  ^mis 
attend.  '  ^ 

LE    CHEVALIER. 
Oleeftici} 

M«    B  E  R  T  R  A  N  D- 
Vcaiment  om.  Et  tene%  >  la  f  oiU^  qui  commence 
i*impa(icnter,Jepeafe^  Vous  avez  apparenunent 
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quelque  «ffiiirc  cnfemblc  ?  Si  je  vous  fuis  néceffaire 
i  quelque  cKofc  ,  vous  n'aurez  qu'a  dire  ^  vous 
fçaveï  bien  que  je  fuis  toute  à  votre  fervice. 


S 


SCENE    XXX. 

LE  CHEFALIER.LA  COAfTESSE^ 
F INE  TTE. 

F  I  N  E  T  T  E. 

C*EiV  une  perfbnne  bien  honnête  &  tien  fer- 
viable  ,  que  cette  Dame  Bertrand. 

LA     COMTESSE. 
Hë  bien  ,  Monfieur  le  CbeValier ,  que  devenonf 
fious  ?  Partirez- vous  pour  Tamiée  ?  me  marierai- je* 
aurons -nous  âccfoir  votre  bon  ami' Monficur 
Ceorges  Ganivet  ? 

LE    CHEVALIER. 
,:  Oui ,  Madame,  &  ce  fera  le  fort  que  nouslmfe* 
rons ,  qui  réglera  votre  deftinée  &  la  mienne, 

f  I  N  E  T  T  B. 

Je  ne  fçai  pas  ce  que  vous  lui  préparez  :  mais  fi 
jamais  un  nigaut  comme  lui  me  donnoit  rendez- 
Vous  au  Moulin  de  Javelle ,  le  cadeau*  lui  coûte-* 
teroit  cher  ,  ïuf  ma'  parole; 


i 
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LE    CHEVALIER. 
Monfîeur  de  Lolive  a  dans  la  tête  uoe  petite  idée 
qu'il  ya  mettre  en  œuvre  ^  a  ce  qu'il  m'a  dit  ^nous 
a'arons  qu'à  l'attendre ,  &  nous  verrons. 

F  ï  N  E  T  T  E. 
Monfieur  deLolive  travaille  pour  vous  ?  Vous  êtef 
en  bonne  nain  ^  ce  garçon-lâ  fait  de  bonne  befbgne^ 


SCENE    XXXI. 

BERTRAND  ,  LA  COMTESSE l 
LE  CHEVALIER  ^EI NETTE. 

BERTRAND. 

OH  palfan^çuié  ,  Monfieu  le  Chevalier  ,  vï!* 
la  un  Monfieu  qui  vous  charcbe  ^  qui  vianf 
de  faire  une  belle  culbute, 

LE    CHEVALIER.. 
Comment  donc  ? 

BERTRAND 
Us  étions  deux  ,  une  Madame  &  ly  ^  dans  âne 
petite  caiiolle  qui  ne  tiant  qu'un. 

LA     COMTESSE.  ; 

C'eft  Monfieur  Ganivet ,  (ans  doute» 

BERTRAND. 
Tout  jugement ,  vêla  oomme  on  l'appelle. 


LE  MOVLINDE  JArELLE  ; 

X  B    C  H  1^  ¥  AL  I  6  R. 

BERTRAND. 

Hé  bian ,  Us  avont  varfi  dans  la  livteic. 
LA     COMTESSE. 
.   Dans  bsivieie  l 

FINETTE 
Voilà  le  mariage  &  la  campagne  i  ^au-reaiL 
Qnel  dommage  ! 

BERTRAND. 
Ih  (ont  morgue  bian  heureux  que  les  yainr  (ont 
baflèsen  cet  eodroit-ii,  &  ^'il$  ne  font  tombés 
que  fur  un  tas  de  planes. 

LE     CHEVALIER. 

Sur  un  tas  de  pierres  l  Sont- ils  bleiTés } 

BERTRAND. 

•  Non,  ils  n'avoncnan.  La  Madame,  pourrani,  cnc 

4e  touse  (a  ferce  ^  aile  dit  ^u*alk  a  la  téce  caffée  ; 

nais  ^a  n'eu  pas  rrai ,  ça  ne  fe  peut  pas, 

F  I  1^  E  T  T  E. 
Cçb  ne  fe  peut  pas  ? 

BERTRAND. 
i   Hsé  morgue  non  ;  le  Moniteur  n'arian  y  17,/S^  la 
tête  d'une  femme  ,  comme  vous  içaveï  ^  eu  bia» 
flQs4ureicafler  ^eson  pas  celle  d'un  hoaunc 
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SCENE    XXXII. 

LA  COMTESSE ,  L  E  CHEF  A  LIER; 

GANirET,  BERTRAND, 

PINETTE^NICOLAS.' 

C  A  N  I  VE  T. 

PAtUen  je  n'y  (f  aurois  que  Eure  :  elle  a  vttU  ,' 
n'ai-je  pas  verfô  auffi ,  inot  V 

BERTRAND. 

PaUàngué  y  tenez ,  vêla  le  cabrioleux* 

G  A  N  I  V  E  T. 

^i  toutes  les  filles  &  les  femmes  qui  ?er(ent  ùi^ 
foient  autant. de  bruit  que  celle-  là.... 

NICOLAS. 
Aile  dit  qu'aile  eft  toute  moulue  ^  Moofieu  |  fle 
^'alle  ne  (jauroit  remuer.  ^ 

G  A  N  I  V  E  T. 

Hé  bien ,  qu'on  la  mette  dans  unç  chambre ,  8C 
mon  cheval,  dans  une  écvie  ;  je  if  ai  jamais  vu  de 
fille  &  délicate. 

BERTRAND. 

Maisy  t&tigué  vela  un  vilàge  qui  ne  m'cft  pas  in» 
connu. 

1  <     Le.         Il       .  .        «A 

7;7 


—  y 


.:aU 


^oi  LE  MOVLmDÈ  JJTELLE; 

L^    C  H  E"y  A  L  I  E  R. 
Qi^cft-ce  qu'il  y  a  donc  ?  Que  t*eft-il  aniyé  ? 

G  A  N  I  VET. 
Cette  grande  virago  de  Chantcufe,MâdemoifcI. 
le  Michelle  ,  dont  je  me  fuis  rottemeûtembarrafféi 

'LA    COMTESSE. 
Vous  donaez  ^ans  les  beautés  muûcieiine$;Moa» 

fieurlc  Baron  de  Ganivet, 

G  À  N  I  V  E  T- 
,  Bon  l  Od  voit  cela  quelquefois  par  cohveiiracidtt 
feulement ,  pour  ia  petite  débaucKe  de  table.;  m^ 

durefte .. 

FINETTE. 
Il  vous  l'amenoit  ce  foir  pour  chanter  quelqu'air 
i  votre  foupcr ,  je  gage. 

'     G  A  N  J  V  E  T. 

Juftement.  Je  Tai  trouvée  toute  feule  aux  ThuiLT 
leries.  Un  petit  Seigneur  detobe',  qui  l'avoir  priée 
ce  fbir  à  fouper  ,  lui  a  manqué  de  parole ,  je  l'ai  ra- 
maflée  par  grâce  ;  je  l'ai  mife  dans  ma  petite  châiCe* 
dedeiiil  ;  cette  ma(que4à  me  Ta  toute  caflée  ,  elle 
£  plaint  encore* 

LE    CHEVALIER,  ' 

Ces  fortes  de  perfonnes*là  font  û  peu  polies ,  & 
gavent  ù  peu  vivre.... 

GANIVET.       - 

N'eft-ilpasvraiî  '     *'' 

BERTRAND^ 


€  O  A£  ED  I E.  40^^ 

B  E  R  T  R  A  N  D. 

Morgue  ^  plus  je  l'cnvifage  ,  &  plus  c'eû  ly-mê- 
xne. 

G  A  N  I  V  E  T* 

*^  •    • 

Tenez  y  parce  qu'en  arrivant  je  l'ai  vtr&thx^  on 
tas  de  pierres ,  qu'elle  a  peut-être  la  hanche  meur« 
trie  ^  les  coudes  écorchés ,  Se  quelque  bofle  à  la  té- 
te  i  &  qu'en  me  relevant  je  lui  ai  appuyé  mon  talon  ^ 
un  peu  ferme  fur  le  vifage  ^  ^  ce  qju'elle  di^  y  ellc'^ 
m'appelle  mal  adroit,chevalde  carrofTe  :ol}i^ame^,^ 
je  l'ai  plantée  là  ;  je  n'aime  pas  qu'on  me  rudoyé 
moi.  '    • 

LA    COMTE  ^S  SE- 
.  lylonfieurle  fiaroç^arailçt^,^    :  ,  ;. 

FINETTE.  i  ^    '        i 

Et  beaucoup^  de  pôiitefle  \  Madame.  ( 

B  E  R  T  R  A  K  D.   ^ 
•  Je  me  donne  au  diable  ,  ^  ce  n'eft  le  neveu  de 
Monfieur  Simonneau ,  notre  Procureur. 

G  A^N  fV^^VT. 

Oh  ,  ça  ,  ça  ^  il  elle  eft  malade ,' qu'elle  fecou<- 
che,  nous  foup&rons bien  ^ nT>us  autres^- Que  nous 
donnera-t'on  ?  N*efl-ce  pas  ici  qu'on  change  des 
fliateloctes  î 

FIN  fe.T  f  E. 

Oui ,  des  matcloites  ,  t'cft  le  mets  favori  du 
Moulin  de  Javelle. 

Têmt  lU.  Mm 


^xoXE  MOVLm    É£7Jtp:ELlE; 

G  A  N   l  V  E  T. 

Je  n'y  <itois  encore  jamais  venu.  Oh  [  je  ne  fuis 
guétes  débauché  ,  moi ,  Madame. 

LA     C  O  H  T  E  S  J?  E. 
-Ob  tous  ftîMoit  i  fi  vous  l'étiez. 

G  A  N  I  V  E  T. 

Allons  ,  donc  ,  Monfieut  de  Javelle ,  «ne  bonne 

matelottc  ;  tencx  ,  voilà  quatre  loUis  d'or  ,  faites 

de  votre  mieux  ;  grande  chère  ,  fut  tout ,  8c  que 

mÔQ  cheval  &  mes  laquais  ne  manquent  de  rien. 

'       L  £■  -e  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Voili  de  belles  manières ,  Madame  la  Conucflc." 

L  A     COMTES  S  E. 
Ah  !  Que  les  gens -tfe'qiialité  fçavfcnt  bien  tire 
les  chofes  !  J"  T  T  -'   ■  '  I    - 

■  Moi^é ,  le^gOBs  de  qualité  ne  faifont  pas  com. 
tae  (a  :  c'cft  un  badaud ,  je  ne  mTy  trompe  guéres. 
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SCENE     XXXII. 

LA  COMTESSE  ,  LE  CHEVALIER^ 
,GANirET, FINETTE. 

Gêiàvnftpromint  en  ft  donnant  des  ahu 
•LE    CHEVALIER. 

AVez-vous  jamais  vu  de  Seigneur  a  la  Cour 
mieux  fait  que  ce  jeune  Gentil-honmie-U  ^ 
Madame  } 

G  A  N  I  V  E  T. 
Oh  y  pour  cela  ,  Monfieur  le  Chevalier  ^  vous 
avez  des  bontés.... 

LA    COMTES  SÇ: 
Je  n'en  connois  aucun  qui  ait  cet  air-U« 
,  .  G  A  N  I  V  E  T, 

Ah  !  Quel  conte ,  Madame. 

LE     CHEVALIER. 
Ne  lui  trouves-cu  pas  une  phifionotmie  tout  a 
fait  agréable,  Finette  ? 

G  A  N  I  V  E  T. 
Oh  i  taiièz-vous ,  donc  ,  vous  me  faites  rougir* 

FINETTE; 
Elle  efl  des  plus  iofinuantes ,  &c  des  plus  naturel- 
,  ks  qui  {c  portent! 

Mmij 


41  z  LE  MOV  UN  DE  lA^ELLE; 

G  A  N  I  V  E  T. 
Hé,  fy  donc  ,  morbleu  !  Quel  conte ,  vous  dis-jet 

LA   COMTESSE, 
Hé ,  vous  ne  parlez  pas  de  fon  e(pnt ,  qui  efl  d« 
plus  fin ,  du  plus  vif ,  du  plus ....        _ 

G  A  N  I  V  E  T. 
Hé ,  mais  ^  morbleu  l  Madame  ,  ^el  pefte  de 
•onte  ! 

FINETTE. 
Quand  quelques  voyages  à  la  Cour  auront  paffé 
là  deflus  ,  Madame....  La  Cour  fait  bien  \ts  gens  de 
qualité. 

G  A  N  I  V  E  T. 
Vous  m'avez  promis  de  m'y  mener,  Monfieu^ 
'  le  Cbevalicr. 

LE   CHEVALIER. 
Je  n*âi  garde  d*y  manquer. 

G  A  N  I  V  E  T. 
J'y  ferai  bonne  figure  ,  je  fuis  riche ,  dà  ,  M^a 
dame, - 

LA     COMTESSE. 
'N'eft-ce  pas  votre  deflein  d'acheter  une  Chargcj 
&  de  vous  y  établir  } 

G  A  N  I  V  E  t. 
Vraiment  oiii ,  que  faire  à  Paris  ?  Oh  ,  je  veux 
devenir  Courtifan  ;  j'cpouferai  quelque  Courtifan- 
•  lie ,  belle  &  de  qualité  ,  c'eft  le  moyen  de  parve- 
nir ,  n'eft-ce  pas  ?  Hé ,  tenez ,  ma  mère  me  Ta  toir 
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jotlts  dit  y  que  je  ferois  fortune  par  les  femmes. 

FINETTE. 

Les  mères  prédifent  jude ,  quelquefois. 

G  A  N  I  V  E  T. 

Oh  diable  ,  la  mienne  n'étoit  pas  une  (btte  >  elle 

avoit  fait  fortune  par  les  hommes  ,  elle. 

LE   CHEVALIER. 
Oui! 

G  A  N  I  V  E  T. 

Ah  !  Si  mon  père  Pavoit  laifTé  (aire  y  je  ferois 
encore  bien  plus  de  qualicé  que  je  ne  fuis  :  maii 
c'^coit  un  jaloux  ,  un  bizarre ,  un  homme  incom- 
mode. 

FINETTE. 

Le  ridicule  !  Ne  vouloip  pas  que  fa  femme  lui 
fit  des  enËins  de  qualité. 

G  A  N  I  V  E  T- 

II  avoit  cette  folie-là.  Et  ne  m'a-t'il  pas  toujours 

élevé  comme  un  je  ne  fçai  qui  ^  moi ,  comme  un 

fot? 

LE  CHEVALIER 

Eft-il  poffible  h     , 

G  A  N  I  V  E  T. 

Bon  >fi  je  n'avois  eu  un  beau  naturel ,  je  feroh 

le  plus  grand  benais  qu'il  y  eût  au  monde. 

LA    COMTESSE. 

Cela  n'eft  pas  croyable  î 

G  A  N  I  V  E  T. 

Je  me  donne  au  diable .  fi  cela  ne  feroît  comme 

M  m  iij, 


'4Ï4  LE  MOVLIN  Î>E  JAFTLLE; 

je  le  dis  :  mais  il  avoir  beau  me  teiûr  la  bride  haute; 
je  prenais  le  mords  aux  denc»  quelcjuefois. 

FINETTE. 
£t  TOUS  faifiez  de  belles  galopades ,  je  peniê  ? 

G  A  N  I  V  E  T. 
Oh ,  je  TOUS  en  répons  $  â  Charenton  ,  â  fàint 
Clou ,  i  Vinccnncs ,  â  Charonne  ,  &  toujours 
avec  des  femmes  de  qualité  ,  &  en  carrofle ,  dà  ;^ 
je  m'enyyrois  à  ces  parties- la ,  je  m'enyvrois.  Oh, 
cela  forme  bien  Te/prit  d*un  jeune  homme  î 

LA    COMTESSE. 

Vous  ne  devez  votre  éducation  qu'à  vous-même. 
Et  depuis  la  mort  de  Monfieur  votre  pere.«.. 

G  A  N  I  V  E  T. 

Ma  tante  &  lui  ont  été  troufTés  en  moins  de 
trois  femaines,  &  j'hérite  de  tout  cela.  Ne  fuis- je 
pas  bienheureux? 

FINETTE. 

Oh ,  pour  cela  oiii  ^  vous  avez  été  déc^naillé  ea 
bien  peu  de  temps. 

G  A  N  I  V  E  T. 

Il  y  a  encore  un  homme  â  Paris  qui  dit  qu'il  e/l 
mon  oncle ,  parce  qu'il  eft  le  frrtc  de  mon  père  : 
mais  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  hériter  ,  je  ne  rc- 
conhois  point  cette  famille-là. 

LE    CHEVALIER. 
£til£ûtbieng 
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G  A  N  r  V  E  T. 

"     pétois  hier  prié  d'une  nôcc  âe  quelque  efpece  de 

coulîn  comme  ça  j  mais  je  n'y  ai  pas  voulu  aller. 

LA     COMTESSE. 

Quand  ons'cl>une fois  œisdans  Le  graàdmoa- 

'ie 

FINETTE. 
Et  qu'on  y  eH  aufE  araut  que  lui ,  fui  tour.-. 
Vous  DC  rçauriezcioite  toutes  les  bonnes  fortunes 
qu'a  ce  petit-Iionimé-li ,  Madame. 

G  A  N  1  V  E  -f .  i 

Et  toutes  femmes  de  qualité: ,  au  moins  ;  je  s'en 
cotuois  point  d'autrec. 

LA     COMTESSE. 
Je  le  «ois  bien.  Mais  ne  craignez- vous  poidtles 
a&ires  qui  peuvent  arriver .... 

G  A  N  I  V  E  T. 
'    Bon  ,  les  affaires  !  Oh  ,  Dieu  merci ,  j'entens  les 
affaires  aufTi-bien qu'un  autre. 


LE  MOVLIN  DE  JAVELLE  - 


SCENE      XXXIII. 

.LA  COMTESSE  i  LE  CHEVALIER  ; 

G  ANIVET ,   EINETTE  ^ 

I,  O  Z, /r  £  en  Officier. 


Q 


L  O  L  I  V  E 

Ue  vois- je  ?.Ah  !  Ciel,  l'iieureufè rencontre f 
Ceft  coi  ,  mon  pauvre  Chevalier-?  Ôc  paJ? 
quel  hazard  te  trouves^  je  ici  ? 

LE  CHEVALIER. 
C*eft  Lolive ,  £  je  ne  me  trompe» 

L  O  L  I  Y  E.    .  ^ 

Il  femble  que  tu  aycs  peine  a  me  reconnoître  > 

Tu  ne  te  remets  pas  le  Vicomte  de  la  JugulatdicrCj^ 
ton  meilleur  ami } 

G  A  N  I  V  E  T. 
Lajugulardiere,  Madame  ! 

L  O  L  t  V  E. 

Eft-ce  que  le  cëup  de  canon  que  j'ai  reçd  dans 

le  vifage  m'auroit  affez  changé  les  traits  pour.... 
L  E   ,Ç  H  E  V  A  L  I^E  R. 
Mon  ,  je  rapp'clle  mes  idées ,  je  te  demande  par* 
don  ,  ^  d'abord "j  ^' 

L  O  l''!  V  E. 
Nous  ne  nous  étions  point  vus  depuis  cette  der^ 
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jiicre  affaire  qui  nous  arriva ,  je  penfe....^ 

LE    CHEVALIER. 

Quelle  affaire  ? 

L  O  L  I  V  E. 

Hé ,  là  ^  quand  je  tuai  ces  deux  hommes  ,  que  je 

jettai  ce  grand  laquais  dans  le  puits ,  cette  femme 

de  chambre  par  la  fenêtre ,  &  le  tout  par  mépiife 

encore. 

\   G  K  NI  V  E  T. 

Monficur  le  Chevalier  a  de  vilaines  connoiiDuH 

ces.  -  ' 

LE   CHEVALIER. 

Ah  !  je  m'^n  fouvieus ,  je  m'^en  fouviens. 

L  O  L  I  V  E. 

Tu-  n'es  pasfeul  au  Moulin  de  Javelle  ?  Mais...4 

Non ...  fifait....  Point  du  tout....  Pardonnez- moi...; 

vraiment  ,c'eft  elle-même,  c*eft  ma  nièce.  Hé,. que 

j'ai  de  joye   de   te.  trouver  ici  ,   ma  chère  ,  ma 

charmante,. mon  incomparable  Comtefle  l 

LA    COMTESSE. 

Je  croyois  que  vous  m'aviez  tout  à  £ût  oubliée  j 

mon  oncle* 

G  A  T^  I  V  E  T. 

Son  oncle  \ 

t  O  L  I  V  H.  " 

T*avoîr  oubliée  ,  moi  !  Hé ,  voilà  auffi  mes  an- 
ciennes amours  :  cette  pauvre  Finette  î  Je  fuis  bien* 
heureux  que  ma  chaifè  de  pofte  ait  rompu  fi  prcA- 
f'KU  Hé^  boa*JQur ,  coquine». 


%ii  LE  MOV  UN  DE  J^KELLE; 

î  I  N  E  T  T  £• 
Je  fuis  bien  votre  fcrvante,Monficur  le  Vicomte; 

L  O  L  I  V  E. 
Et  ce  jeune  Geiitil*iioinme-lâ  ]q\ii  eu  û  bien 
bit  ^  &  de  fi  bonne  mine  ? 

G  A  N  I  V  E  T. 
Monfieur ,  je  fuis  votre  ferviteur. 

L  O  L  1  V  E. 
Il  cft  de  ta  compagnie ,  Comtèilê  ?  tu  es  une  co- 
Çucttcî 

LA    COMTESSE. 
C'cft  lui  qui  nous  donne  i  fôupcr  ce  foir  ,  mon 
oncle. 

L  O  L  I  V  E. 

A  foupcr  au  MôUlin  de  Javelle  î  Allons ,  aélons 
ïii  esamoureufè  de  lui,  je  te  le  pardonne.  Lapefte> 
voili  un  joli  homme  ! 

G  A  N  I  V  E  T. 
Cet  oncle- là  fçait  affez  bien  fon  monde, 

*   LE  C  H  E  V  A  L  I  E  R. 
C'eft  un  homme  de  qualité. 

L  O  LI  V  E.  '      '' 

Comment s'appclle-t'il  >  Qui  eft-il,  Finette  > 

FINETTE. 
C'eft  Monfieur  le  Baron  de  Ganivct,  vousdeVca 
connoître  cela ,  vous ,  Monfieur  le  Vicomte. 
i  L  O  L  I  V  E. 

Comment ,  Ganivçt  i  Hé ,  <l^^  je  vq^s  eiabraflè^ 


,/^ 
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mon  cher  Monfieur  le  Bâton  de  Ganivet  ,  \t  ne 
connois  autre.  LesGâniveu»  ilsToncdeTouloufe? 
.      G  A  N  I  y  E  T. 
Non ,  Monfieur ,  nous  fommes  de  Paris ,  diantre» 
Oh  je  ne  fuis  pas  un  Provincial ,  moi. 

L  O  L  I  V  E. 
Hé  ,  oUi ,  vous  êtes  de  Paris ,  vous ,  cela  faut^ 
aux  yeux  d*abord  ;  on  ne  vous  le  di(pute  point  ; 
mais  originairement ,  votre  famille. . . . 

FINETTE. 
Elle  eft  originale  ,  votre  famille  ?^ 

G  A  N  I  V  E  T. 
Et  elle  vient  de  bien  loin.  Tenez ,  du  vivant  de 
mon  père  &  de  ma  mère ,  il  nous  venoit  toujours 
de  temps  en  temps  des  cou  fins  de  campagne  qu^ 
étoient  bien  las  quand  ils  arrivoient* 

L  O  L  I  V  E. 
Juftcment,  ce  font  les  Ganivets  dont  je  vous  par- 
le :  NoblefTe  prefque  audî  bonne  que  la  nôtre  ^ 

ma  nièce. 

G  A  N  I  V  E  T. 

Ceft  un  fort  honnête  Seigneur  que  Monfieur  le  : 
Vicomte, 

LE     CHEVALIER. 

Et  d'un  grand  crédit  ;  cet  honune-lâ  peut  tout  â 
la  Cour  y  je  t'en  avertis* 

G  -A  N  I  V  E  T. 

Voilà  une  bonne  rencontre ,  fi  Madame  la  Com« 
tefle  pouvoir  devenir  amourcufc  de  mou.  . 


!;^î6  LE  MOVLIN  DE  JJP^LLE; 

LA     COMTESSE. 

Nous  vous  deinandons  votre  protefEîon  pour 
Monfieur  le  Baron  de  Ganivet ,  mon  oncle ,  qa'if 
TOUS  en  (buvienne. 

L  O  L  I  V  E. 

Si  je  m'en  fouviendrai  !  Il  aura  dans  quatre  jours 
un  Régiment ,  laiiTez-moî  faire. 

GANIVET. 

Oh  non  ,  non  ,  point  de  Charge  oiï  on  tue," 
quelque  Charge  od  on  vive  là  :  quelque  Charge  > 
à  boire  ou  a  manger  ;  j'^aime  à  boire  Se  i  manger^ 
c'efl  là  ma  folie. 

FINETTE. 

Voila  des  inclinations  bien  aobles  ,&  de  boa 
fens ,  Monfieur  le  Vicomte. 

L  O  L  I  V  E. 

Les  Ganivets  font  comme  cela ,  tous  genff  dkSi 
prit  &  de  mérite. 

LA     COMTESSE. 

Ne  pourriez- vous  point ,  en  cas  qu'il  m*époufe> 
mon  oncle ,  lui  ménager .  • . 

L  O  L  I  V  E. 

oui ,  je  lui  ferai  avoir  la  Charge  de  premier  Poî'^ 
lou  fuivant  la  Cour ,  cela  eft  fait  pour  lui. 

FINETTE. 

Premier  Poitou^  Monfieur  Ganivet,  premier  Pbi» 
îoul 


COMEDIE,  ^i-t 

G   A.N  I  V  E  T; 
Les  bons  haxards  me  viennent  en  dormant  $  je 
4ie  m'attendois  pas  à  celui-là* 

LA     COMTESSE. 
Eft-cequevbus  voudriez  vous  dëfaire,mon  oncle.*; 

L  O  L  I  V  E. 
l'ai  acheté  depuis  trois  femaines  la  Charge  de 
Crand-Inutile,  moi  ;  &  en  faveur  de  votre  mariage 
je  remettrai  l'autre  â  Monfieur  Ganivet  à  très- 
bon  compte. 

*G  A  N  I  V  E  T. 

C'eft  bien  de  la  grâce  q[ue  vous  me  faites  ,  & 
Madame  la  Comteffe  n*a  qu'à  vouloir  j  je  fuis  tour 
prêt ,  pour  moi. 

LA     COMTESSE. 

r 

Puifque  mon  oncle  le  veut  abfolument^  roill 
qui  eft  fini  ,  ^e  me  détermine, 

GANIVET.  î 

Alx  l  Madame  .  . . 

LE   CHEVALIER. 
Tu  es  le  plus  heureux  mortel  que  je  connoîffe; 
G  AN  I  V  E  T.  - 

Oh  j'irai  loin  ,  il  n'y  a  qu'à  me  laiffer  faire- 

L  O  L  I  V  E.       , 
Il  ne  faut  à  préfent  pour  ma  Charge  que  deux 
mille  écus .d'argent  comptant,  elle  en  vaut  dix ,  je 
donne  le  lefte  pour  préfent  de  noces. 
GANIVET. 
Voilà  un  oncle  qui  fait  bien  les  choies.       ^ 


t  LE  MOVLIN  DE  JAFELLE 

L  O  L  I  V  E. 
Mais  je  veux  les  deux- mille  ëcus  tout  à  Theuret 

LA    COMTESSE. 
Tout  à  l'heure  ,  mon  onde  !  Le  moyen? 
•  G  A  N  I  V  E  T. 

* 

Le  moyen  ,  Madame  î  Le  moyen  ?  Ah ,  ah ,  te- 
nez ,  mon  oncle ,  voilà  déjà  un  diamant  de  trois 

mille  livres. 

L  O  L  I  V  E. 

Oiii ,  il  les  vaut  bien ,  je  le  prendrai  pour  celaJ 

G  A  N  I  V  E  T. 

Et  puis  un  billet  de  quatre  cens  piftole$« 

L  O  L  I  V  E. 

Cela  cft  fort  bon  ,  mon  neveu  Ganivet* 

G  A  N  I  V  E  T. 
En  voulez- vous  encore  ?  Oh  dame  ,  fe  ne  fuis 

'pas  un  gueux ,  moi ,  afin  que  vous  le  fçachiez. 

^  ■      ■         Ll      II       I       ■  I  8 

SCENE    XXXIV. 

SERT Rji ND: ,  &  les Adcors de U 

Sccœ  précédente. 


J 


BERTRAND. 


£. viens  vous  dire  que  votre matelotte...» 
On  entcod  un  bruit  defimphonie. 
Hé  palfanguié ,  qu*eft-ce  que  j*cntens-U  ?  vcla 
TOsMeoétciers  qui  s'eny  vtont  en  mofique^je  penlè« 


C  .0'  M'RD  I  E:  41| 
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SCENE  XXXV. 

&  les  Adcurs  3c  la  ^ehe  pécédcnte. 
M«.    BERTRAND. 

Place  ,  place  ,  Mefïîeurs  ,  &  de  la  joye ,  voîci 
lout  le  lêndeoiain  dfc  n'Scts  /qui  nous  arrive^ 
'^    L  E    C  O  C  H  E  R. 
J'en  ai  VQinirépius  de  la  moitié  ,  moi.  ÇAia 
Comtejfe  :  )  Ah  l  vous  voilà  encore  ?  Voulez- vou| 
^uejevous  remehe^    .  > 
•     :  ,     t  A:'(J  O  M  T  E  s  s  E.       . 
»    Oie-toi  déjà  ,ywrogne,;  ^  ■:. 

-••-  '■     ••       :M  A}R  Oi:Tt:T'Ej.  ,  rf. 

Ak  \  Ma  utue,que  la  iparïéc  eft  gentille,^  qu'eU^ 
eu  aife  1  La  voilà  qui  vient ,  vous  aUcz  vois» 


■♦«    I 


nî 


«  *«  «  •     • 


•       « 


Sti4  LE  MOVLIN  DE  JjiFELLE  ; 


SCENE   DERNIERE, 

lA MARIEE^  LA  MERE  DE  LA 
MARIEE ,  &  les  Acaeurs  de  la  Sccne 

précédente 

Marche  dt  la  Nôa. 

La     M:  a  R  I  e*  e. 

HE' ,  ma  incrc  î  voilà  le  couiin  Ganivet  qui 
n'a  pas  voulu reair  à  ma  noce,  il  vient  au 
lendemam  ;  cela  eft  bien  honnête. 

L  A     M  E  K  E- 

Hé,  voiremént  oui ,  filk,  c'eil  ly-mème ,  je  \e 

.  i!çavois  bian ,  moi,  que  ce  n'écoiifpâs'paroigueil 

qu'il  n'étoit  pas  venu  auxiîançailks;  Je  vous  fom- 

imes  biah  obligés ,  coùfiti ,  de  nous  faire  tant  d'hon» 

ûcur ,  q«e  de.«« 

FINETTE. 

Comment  ?  comn^ent  Tentendez-vous  ,  donc  j 
Ce  n'eft  pas  lui  qui  vient  à  votre  noce ,  c'efl  vous 
qui  venez  â  la  fienne ,  ne  vous  y  trompez  pas. 
'    L  A    M  E  R  E.  . 

A  la  noce  de  Monfîeur  Ganivet  ? 

L  O  L  I   V  E. 

Oiii  vraiment  ,  nous  venons  de  le  marier  avec 

Madame  la  Comtefle  de  la  Grenouillère ,  que  vou^ 
▼oyez.  LA  MARIE'Ê. 


COMEDIE.  4M 

LA     M  A  R  I  E*  E. 

Une  Comtcfle  ,  ma  merc  l  Et  il  ne  nous  a  pas 
priés  de  fanôcc  ?  Vraiment ,  c*eft  un  plaifant  vilk-- 
ge  :  Nous  fommes  pourtant  coufins-germains ,  afin 
que  vous  le  fçachiez.  ' 

L  a  L  r  V  E. 

Confins- germains  ?  Monfieur  le  Baron  de  Gani- 
vet  eft  de  race  paysanne  ,&  il  a  le  front  d'époufct 
une  Comteffe  qui  cft.  ma  uiéce  ?  Par  la  mort ... 

L  A     M  E  R  E.  ^ 

Qu*eft  ce  à  dire,une  Comteffe  î  Hé  c'eft  la  fille  i 

la  commère  Tiçnnette  ,  qui  eft  Blanchiffeure  à  la^ 

Grenouillère. 

G  A  N  I  V  E  T.  • 

lillc  d'une  Blanckiffeufc,mon  oncle  le  Vicomte  r 

L  O  L  I  V  E. 

Cela  fc  pourroit  bien ,  mon  neveulc  Poilou  j  moi 

qui  fuis  Vicomte  &  fon  oncle  ,  je  ne  fuis  pas  de 
meilleure  maifon  que  vous  &  elle. 

G  A  N  I  V  E  T. 
Comment,  ventrebleu ,  c'éft  Lolive  l  tarie  donc  f 

Hé  ,  tu  te  moqués  de  moi  ,.^*e  penft  ? 

LOLIVE. 
Je  fais  bien  Phomme  de  qualité  ,  n'eft-ce  pas  ?: 

Je  fuis  un  petit  Prothée ,  moi.  Hé  ,  tenez  ,  je  vais, 
jne  faire  mitron ,  pour  danfer  a  lanôcc;.  vous  nc- 
me  reconnoîtrez  pas ,  je  gage. 

L  A     M  E  R  E. 

Il  me  paroît  que  vous  avez  £ût  une  fbttifè ,  cou^ 

finCanivet. 

%Qmî  UL  1&  n; 


4z(r  LE  MOVUN  DE  JAVELLE  ; 

G  A  N  I  V  E  T. 

Pourquoi,  une  fattifc  ■.  je  d'cq  démordrai  point, 
jtnc  fuis  pas  plus  de  qualité  qu'elle  ,  nousn'au- 
tonsricnànousreptocher  {elles'elt  faicComtelle,' 
elle  me  £éta  bien  autre  cho&. 

BERTRAND. 

C'eflle  bian  prendre.  L'ait  de  cfaeuz  nous  baille 
de  l'efpiit  ;  tout  chacun  y  eft  toujours  d'accordj 
Allons ,  allons  ,  morgue ,  que  les  Menéitieis  s'ac* 
cordiaint ,  pour  bailler  l'exemple. 
FINETTE. 

Et  vivent  les  parties  du  Moulin  de  Javelle  j'Ics 
natives  s'y  font  fans  céiémouie* 
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GHANSOiSrS 

DU  DIVERTISSEMENT. 

r 
L*OL-ÎVE  en  Mitron  chante. 

p^Enez,  jem^s filles  t, 

SigentilUsi 
Venez  ^JMnesfille$de  Meudon  » 
Prenez  bavaîets  &  cor  feu  à  dentellet 

Pour  danfet  le  rigaudon  ;  ^ 
Ne  faites  pmn$U$  fouet  ni  les  cruelles , 
Et  prenez  chacune  em  garçon  •  : . .  : 

>^       Les  Filles  de  la  Noce  répètent. 

Nefaifons  point  les  faites  ni  les  cruelles  ^ 
Et  prenons  chacune  un  garpff9       , 

DcuTpctits' Mitrons  ,&  deux  petites  Païfaa* 
nés  daiTÏent  un  Rigaudon:/ 

LE    MARIE'  chante. 

-  L'amour  qui  faipottrtoi ,  Claudennt  • 
Me  fait  morgue  biandfi  la  peine  \ 

N  ni) 


V»  LE  MOVLIN  DETAtŒLL^;, 

Pour  us  Biauxyeuxfiir  &  matin 
Je  laijfe  brûler  mon  pain* 
Mets  la  main  fur  ma  poitrenne  , 
Et  tufentiras  comme  quoy    . 
.  M(fn  cœur^  toujours  k<ff s  d'haltim... 
Dès  que  je  badeineavec  toy. 

L  A    M  A  R  I  E*  E. 
Atomes  celles  du  village 
On  fa  vûjufqu*à  cejtfuf^ 
Mitronvolage  ^ 
Tourhtowr' 

Faire  la  cour*/ 
Mais  puifque  le  mariage' 
L*un  à  l'autre  nous  engage  r 
LaiJJoi^s*ià  Ithadinage  f 
-  Erpoùrlapuixdnniénàge 
Neva  plus  tuh^qu*à  mon  four.-.     - 

r  • 

L'Olive  danfè  un  Pâffe  -  jpied  avec  une  Rfi* 
tronne^ 

L  A  M  A  R  I*  E''É    vïent  fâlucr  Ganivet  ; 

Humble falut.aucjmJifGfotgCjf      \  ,, 
De  la  part  des  confins  Mitrons. 

Les  Mitrons  &  les  Mitronnes  répètent 

Humhhfalut ,  '&c^     -  •    ' 


LE    MARI  W. 
'Aga  donc  comme  sl/e  rengorge  l 
C'efi  ïa  fleur  des  nouveaux  Barons» 
LES     MI  TR  O  N  S. 
HumBlefafuft  &c. 

LA     M  A  R  I  E*  E   en  s'acbreffanr 

à  Ganivct ,  chante  ;. 

Voyez  comme  il  fait  h  Seigneur , 
Et  les  airs  qu'il  fi  donne  l 

tlefile  fils  d'un  Procureur , 
Nousfimmfsderaamitrontti- 

Entre  ces  deux  états  ,  coufin , 
La  différence  neft  pas  fortes 
L 'un  conduit  lefac  awmoulin , . 
Vautre  au  Palais  le  porte- 

lolive  &  une  Mitronne  danlent  enicmbic 
une  Gavotte.  '        , 

LE  COCHER  ^y^e  ,  qui  amené  une- 

panie  de  la  NÔce  chante* 
Sur  ces  charmantes  rives , 
Cochers  t  que  vcftf  e fort  efi doux  t 
f^outhestoujtmrryvresi' 
Trop  heureux ,  trop  heùteux-qui  Vefl  comme  vouH* 

yive  nos  équipages  / 
On  fait  dans  ces  réduits  d'amour 
Nombredem^riageii  '  .       - 
'Â  vingt  fol  s ,  à  vingt  fols  par  heure  ^  en  un  jouf4 


%io.LE  MOVUN  DE  JJTELLE; 

Les  deux  petits  Mitrons,  &  les  deux  petites 
Paï&nhcsdanfent une  Gigue. 

L  O  L  I  V  E  chante. 

four  faire  hottntur  k  la  Nôic^ 

liions  9  chantons ,  û  danfinstous* 

Tous  les  Aâeurs  &  Aârices  répètent. 

Pour  faire  honneur  ,  &c, 
L  O  L  I  Y  E. 
Que  pour  neufmpis  Monfitur  Vipmas 
Keleve  fa  Claudenne  en  hoffK 
Tour  faire  honneur ,  eSrc . 

LE      C  H  OE  U  K. 
Tâur faire  lonneur ,  &c. 
LE    MARIE*- 
*  Maïs  queClaudene  àfonépouà  f 

Jffk  donne  point  de  fruit  frécosi*  \ 

Pour  faire  honneur ,  &Cf 
-LE    C  H  OE  U  R. 
Pour/aire  honneur ,  &c, 
L  O  L  I  V  E. 
Du  premier  et^ant  de  chez,  nous 
Margot  ne  fut  que  trois  moisgroffi* 
Tour  faire  honneur ,  &c* 

iTous  les  Adeurs  &  Aâiiccs  fortent   du 
Jhcâtre  en  cUniant  &  en  chantant. 

P$ur faire  hçnitcur  |  &c^ 


LES  EAUX 


D   E 


BOURBON. 

COMEDIE. 


c   - 


A  C  T  E   V  R  s. 

L  E  B  A  R  O  N  de  Saint  Aubin, 
M.  G R  OGNE  T,  Médecin. 

M«.  GUIM  AU  VIN,  veuve    d*Apoti^ 
quaire. 

LA  PRESIDENTE 

LE  CHEVALIER  de  k  Ereffandierc^ 

LA  MARQ.UISE  de  FourbanviUt 

B  A  B  E  T  ,  fiUc  de  M.  Grognct. 

BL  AISE,  payfan  de  Bourbon. 

VA  LIRE  ,  fils  du  Baron  de  S.  Aubin.'. 

lA  ROCHE,  valet    de  chambjœ    d« 
Valere. 

JASMIN,  petit  ta^uais. 
Plufieurs  Mu/xciens  &  Danièurs. 


i*^  S^cnc  efi  g  Bmbon  U^-Bainx; 


'«!!' 


LES  EAUX 

DE 

BOURBON, 

COMEDIE. 


SCENE  PREMIE  RE. 

s  L  ^  I  s  E    feuL 


AisANoVBMNi  il  faut  a 


r  que 


Ije  fis  un  grand  fou  de  me  mËlei  Mes 
afFaires  d'un  homme  aulG  fou  que)cc 
ixMonltcuiIe  Baronde  S.  Au- 
bin qui  loge  chcHx  nous.  11  viani  ici  prendre  des 
yaui  pour  k  rétablir  le  foye,  &  il  y  devianc  elbo- 
pié  par  la  cetielle  j  les  Médecins  le  guariftont 
d'une-  &f  on  ,  Se  les  femmes  le  rendonc  malade; . 

fomt  m.  O  o 


43+  LES  EAVX  DE  BOVREON,^ 

d^inc  awirc.  Je  crois,  Dieu  me  pardonne  ,  qu'il 
tk  anioureux  de  tretonres  >  mais  il  n*y  ca  aura 
pas  une  qui  devienne  âmoureufe  de  ly.  Le  yelai 
qei  viant  ici  Queil  peôîe  4c  figure  J 


^m» 


se  EN  E     II, 

LE  BARON,  BLAISE. 

t  E     B  A  R  O  N. 

ME  voilà  quitte  de  me»  petite»  îoa&ions 
de  la  matinée  ;  fai  bû  mes  eaux ,  pris 
mon  boiiillon  ,  rendu  mon  remède ,  &  mangé  ma 
petite  foupe  ,  je  me  £èns  gai  cotnme  un  pinçon* 
Hé  bien,  mon  pauvre  Blaifê  ,  as-tu fbngé.... 

BLAISE. 
Olii ,  Monfieu  :  mais  ,  ne  vous  en  déplaîTe,  vou^ 
nV  fongez  pas ,  vous.  Couiir  ks  rues  dans  l'équir 
page  ojd  vous  vêla  î 

LES  A*R  ON, 
Pourquoi  non  ?  C'eft  ici  un  pays  de  liberté  od 
Vt>n  virons  âi^on  Se  fans  contrainte.  AKl'aimaUc 
féjour  1  On  donne  une  panie  du  temps  au  foin  de 
/a  fanté ,  J6c  le  refte  au  plaifir  &  à  la  gatanteri^# 
Les  malades  fe  divextiflènt  mieux  a  Bourbon  ^  que 
les  gens  bien  fains  ne  font  ailleurs.  Oh  que  j'ai 
itt  bien  confiâU^  d^  verâ  aux  Eaux  cette  ar>nce( 


C  O  ME  T>  lE.  î^}^^ 

B  L  A  I  S  E. 

•  Oili  ài/ûy  9l  bonne  compagnie,  n'efl-U  pa^ 

vtaî  \ 

L  E    B  A  R  O  N. 

Tous  gens  d'écrit ,  de  goât ,  de  plaifir ,  de  boa*^ 

»€  chère.  Cette  Préildente  ^  par  exemple ,  i  bi^ 

zante-dix  ans ,  quelle  humeur  de  fenune  1 

B  L  A  i  S  £. 

Ceft  une  gaillarde ,  oiti. 

LE    BARON. 

Et  ce  Chevalier  qui  eil  fi  beau  l'oUeur,  &c  qui 

i«e gagne  roubles  jours  mon  argent^  l'agréable 

homme  ! 

B  L  A  I  S  E. 

Oiii  dâ  y  il  aime  itou  bian  ce  pâys-d  ,  ftilà ,  il 
irîant  aux  yaux  deux  fois  l'année  ,  &  l*an  ne  fç-aic 
pour  queu  maladie.  M6rgaé  s'il  a  la  goutte^  cq 
ii'eftpasau  bout  des  doigts  y  je  vous  en  ayartis« 
LE     BARON. 

C'eft  encore  un  bon  original  que  ce  vieux  In* 

tendant  qui  amené  ici  (à  fenune  pour  avoir  dct 

«nfans» 

B  L  A  I  S  E. 

Aile  n'en  aura  point  de  ce  voyage->ci,  c'çft  tùsA 

qui  vous  lé  dis. 

LE    BARON. 

Elle  n'en  aura  point ,  comment  fçais-ta  cçla  j 

B  L  A  I  S  E. 

(on  I  tatigué ,  eft*c6  que  je  n'avons  pas  V^x^ 

Oo    ijj 


!fj?    %ËS  1Ë2VX  DE  BÛVnON; 

périence  ?  Tenez  ,  Monfieur  ,  quand  des  marisf 

amenont  ici  leurs  femmes  pour  ça ,  les  yaux  n'y 

font  rian  :  quand  les  femmes  venont  toutes  feules  • 

les  yaux  operont  que  c'cfl  des  maryeillest 

X  E    BARON. 

Biles  (ont  admirables  ;  &  depuis  que  j'en  prens; 

)e  me  fens  le  corps  &  l'efprit  tout  rajeunis» 

B  L  A  I  S  E. 

Ceft  ce  que  je  difois  tout  feul  tout  à  l'heure;; 

TOUS  derenez  auffî  fou  qu'un  jeune  homme* 

LE    BARON. 

Quand  on  veux  plaire  à  une  jeune  fille ,  il  faut 

avoir  des  manières  jeunes  y  mon  en&nt. 

B  L  A  I  S  £. 

Vous  voulez  plaire  â  une  jeune  fille  ^  Mon* 

ieu  ? 

L  E    B  A  R  O  N. 

Et  je  lui  plairai ,  je  t'en  répons.  Je  ne  m^y  prenj^ 

f  as  mal ,  &  les  petits  régals  que  je  lui  donne... 

B  L  A  I  S  E. 

Quoi  y  c'eft  pour  ça  que  vous  fiiites  tant  d^ 

Cottifès }   > 

LE    BARON. 

tponunent  des  fottifes  ?  ce  maraud-Ià.<; 

B  L  A  I  S  E. 
Dame,  accoutez  ,  je  vous  demande  pardon ,  je 
fommes  francs  en  ce  pays-ci.  Mais  qui  eft  cette 
,    jeune  fille ,  s'il  vous  plaît  ?  }e  connoiflons  tout  fe 


J 
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inonde    &;e  tous  diiai  bian  fi  elle  fera  aflëz  d-*: 

dicule. 

LE    BARON. 

Pour  m'aimer ,  n'cft-ce  pas  ? 

B  L  A  I  S  £. 
Oui,  Monfieur. 

LE    BARON. 
Ce  ne  font  pas  là  tes  affaires.  M*as-tu  amené 
ces  Flûtes ,  ces  Muficiens... 

B  L  A  I  S  E. 
Ils  attendont  votre  commodité  tout  ici  proche* 

LE     BARON. 
Pais-les  venir  ,  &  apporte -moi  une  chaife.  Je 
fuis  fi  foible ,  que  j*ai  toutes  les  peines  du  monde 
a  me  tetdr  fur  i!nes  jambes. 

B  L  A  ï  S  E. 
Tâtigué  ^ue  vela  des  manières  bian  jeunes* 


SCENE     III. 

LE    B  ji  R  O  N  ikvL 

Voici  la  maifon  de  mon  Médecin ,  Monfieur 
Grogner ,  les  fenêtres  de  l'aimable  Babet 
Grognet  (a  fille  donnent  fui  cette  place-ci  jufte- 
jncnt,  je  vais  me  mettre  tout  vis-à-vis  ,  afin 
qu'elle  me  voye.  Ah,  qu'elle* va  être  aife  d*cnte»5 

*^r%.         •  •  • 


SçjS    LES  EAUX  DE  JsOVRBON; 

Àe  de  la  mufique  faite  exprés  pour  elle  i  Vinii 
comme  on  les  attrape.  Oh ,  pour  cela  je  fçai  bica 
faire  l'amour ,  c'eil  grand  dommage  que  je  vieil- 
lifie ,  je  fuis  un  joli  honmie* 

I     ,  ,!!UUfi'l'!ii|',  ri.iU— 

SCENE     IV. 

X£    BARON,    BIAISE, 

.  .    des  Mufîciens,  Sec. 

B  L  A  I  s  E. 

TEnez  ,  Monfieu ,  yela  une^aife  pour  vos 
jambes  ^  &  de  la  Mu£que  pour  vos  oreiliesu 
}e  fais  tôut'Ce  que  vous  me  dites ,  comme  yo\x% 

L  E    B  A  R  O  N  ^affità  àum 
des  Botns  du  Théâtre* 

[Allons  y  enfans  ,  ce  trio  de  Fiâtes  ^  &  cet  air 
Italien  Teulement.  Nous  verrons  tantôt  la  petite 
Kf  afcarade  que  je  vous  ai  comman4ée  pour  le  b^ 
de  ce  foir. 

BL  A  I  S  E. 

Un  bal  aux  yaux  (  Morgue  que  je  varroiis  dan-; 
ïèr  de  fluxions  &  de  rhumatijlmes  !  • 

Le  Baron  s'endort  dans  le  fauteuil  pendant, 

le  Concert* 
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AIR  ITALIEN. 


0Mp  ^ova 


Tra  taqui 
Cercariafanita, 
Quandg  il  Céhr0 
Del  fuoco  d'amcre 
SUfirugge  ê  s'avampxi' 

O  Belta  Cmra  Behs 
DehpîTfieta 
Sanêtt  me. 

Un  Ciglio  Vivact 
Mi  tolze 
La  paci 

E$  con  firalifevhf 
Ardenti^ 

Pungintli 
O  eûar  mi  fetU 

0  Btlta  Café  Eeltif 
Debpefpiet€ 
Sanête  me* 


O.  I •>  é 
o  m^ 


5h*  les  eaux  de  bqvrboh» 


m 


SCENE    V. 

LE  BARON^   M.  GROGNEt; 
B  LA  I S  E  ^  les  Mufîcicns. 

M.   G  R  O  G  N  E  T. 

C«Eft  une  ciiofe  étrange  que  la  manie  de  et 
pays-ci!  Toujours  des  £âces  ,  des  kaat-> 
bois  y  des  violons  ,  de  la  mufique  ,  cela  me  &ra 
renoncer  à  la  Médecine.  Le  grand  plaiik  d'avoir 
des  malades  qui  ne  font  rien  moins  que  leur  m6*. 
lier  y  &  qui  ne  fongeac  qu'à  fe  divertir  ! 

B  L  A  I  S  E. 

Le  Médecin  Grognet  n*aime  pas  la  joye, 

M.    GROGNET. 

£ft-ce  toi ,  gros  coquin  ,  qui  m^amene  ici  ces 

canailles-li  faire  leur  charivari?  Qui  eft  le  foc  qui 

les  paye  i 

B  L  A  I  S  E. 

C*eft  Monfieu  que  vcla  qui  viant  dormir  eA 
mufique ,  pour  plaire  à  une  jeune  fille  :  ne  feroit-^ 
ce  pas  la  vôtre  ? 

M.    G  R  O  G  N  E  T. 
C'eft  Moadeur  le  Baron  de  Saint  Aubin  ^  je 
ipenfef 


* 
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LÉ   BARON  s'évHllant. 
Qtt'eft-ce  que  c'ôft }  Qu'y  a-t-il  \  Ils  om  dé*- 
ja  fini) 

'      M.    G  R  O  G  N  E  T. 

Hé  y  à  quoi  fongez  vous  donc  ,  Monfieur  ](S 
Baron  ?  Puifque  vous  avez  envie  de  dormir  , 
vous  feriez  mieux  dans  votre  lit  que  dans  la  rue* 

LE    BARON. 
Dans  mon  lit ,  Monfieur  Grognet  ?  Quand  on 
donne  un  petit  régal  de  Mufique  à  quelque  belle, 
la  règle  eft  qu'on  fbit  fous  les  fenêtres. 

B  L  AISE. 
Oiii  :  mais  la  réglé  n'eil  pas  qu'on  y  dormcj 

M.    G  R  O  G  N  E  T. 
Vous  avez  de  l'émotion» 

LE    BARON. 
Le  moyen  de  n'en  pas  avoir  ,  je  mis  tout  feu  j| 
-Monfieur  Grogner. 

M.    GROGNET,    , 

Entrez  chez  moi  pour  vous  repofer.  » 

LE    BARON. 
Très-volontiers  ,   j'ai  mes   raifôns  pour  in*y 
trouver  mieux  qu'en  lieu  du  monde. 

B  L  A  I  S  E. 
Ccft  ï  Babet  Grognet  qu'il  en  veut ,  je  gage; 

L  E    B  A  R  O  N. 
Allez  I  en&ns  voilà  qui  efi  bien  j  ta&tftc  fttt 


^z  LES  ZjfUX  DE  SOVRBOîTl 

le  foir  oe  manquez  pas  de  venir  aux  fontainei^ 
&  que  la  Malcanuie  fait  p^ ,  iwiis  y  daoferoas , 
ooiis  y  daafeioas. 


S  C  E  N  E    V  î. 

'M.  GJtOaNMT,  LE   BARON. 

M.    CROCNéT. 

VOui  pteaez  nop  fni  tous  ,  Mocfieni  le  Bal- 
ton ,  &  vous  me  débauchez  tous  mes  ma> 
,  Wes ,  vous  n'y  £bngez  pas,  au  moins.  Lcui  don- 
ner le  bal  !  Vous  m'en  ferez  crever  plus  de  Ut 
moitié. 

LE   B^RON. 

La  joie  9c  le  plaiiù  ne  Cm»  jamais  4e  mal,- 
Monfieur  Grognet  ;  demandez  i  Madame  la  Fi4-^ 
fideote  que  votli  ,  t^^  bkn  la  faamc  la  plu( 
enjoii^  que  je  connoific. 
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SCENE     VII. 

%A  PRESIDENTE ,  M.  GROGNET; 
LE  BARON,  EL  AISE. 

,LA     PRESIDENTE. 

OH ,  cela  cft  bien  changé ,  mon  pauvre  Moxw- 
£eur  le  Baron  y  je  n'en  puis  plus  ,  les  eaux 
tne  font  monelles  y  8c  Ton  m^enterrera  ici^  je  penfe. 
.     M.    G  R  O  G  N  E  T. 
l'ai  palTé  chez  vous  ce  matin  fur  les  dix  beuresj^ 
Madame  :  mais  vous  n'étiez  pas  encore  éveillée. 
LA    PRESIDENTE    " 
Je  venoîs  de  me  coucher ,  Monfieur  Grogner , 
nous  avons  joiié  toute  la  nuit  à  la  bafTectc. 
LE    BARON. 
foiié  toute  la  nuit  y  Madame  la  Préfîdente  ! 

LA  PRESIDENTE. 
Rien  ne  me  £iit  tant  de  bien  »  Monfieur  le  6a-^ 
ton.  Avez-vous  yû  ma  fœur  aînée  ;  Monfieur  Groi»- 
gnet ,  Madame  la  ComtefTe  de  la  Ratatiniere  ,  qui 
^aimva  hier ,  Se  qui  vient  prendre  des  eaux  pour£m 
inflammation  de  poitrine  f 

M.    GROGNET. 
Elle  dormoit  auffi ,  Madame  ;  fans  cela  j^auiois 
'tttt  l'honneur...^ 
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LA    PRESIDENTE. 
Vraiment ,  je  le  crois  bien  ,  qu*elle  dormoit.  CcN 
te  vieille  folle  ,  malade  comme  elle  cft ,  qui  «'en-: 
yvra  liier  de  vin  de  Canarie. 

B  L  A  I  5  E. 
Titigué,  que  vcla  de  biaux  régimes  de  vie,pour 
de  vieilles  malades. 

LA    PRESIDENTE. 
On  dit  que  vous  donnez  le  bal  aujourd'hui  l 
Moniieur  le  Baron  } 

LE     BARON. 
Oiii ,  Madame. 

LA     P  R  E  S  ID  EN  T  E. 
Iln*eftpas  mal-aifé  de  deviner  pour  ^ui  la  fitd 
(è  Ëiit  ;  vous  êtes  amoureux  ,  petit  badin, 

LE    BARON. 
C'a  toujours  été    votre  fbible  &  le  raien  ,  mai 
chère  Préfidente. 

LA    PRESIDENTE. 
Oh  ça ,  dites -moi  donc ,  Monfieur  Grognet  ; 
que  faut- il  que  je  falTe  pour  mes  maux  de  tête  ,  & 
pour  ce  rhumatifme  ?  car  je  m'en  meurs  ^  je  vous 
en  avertis, 

M.    G  R  O  G  N  E  T. 
Je  vous  l*ai  déjà  dit ,  Madame  ,  la  diète  eft  une 
4es  chofes  qui  contribuera  le  plus.... 

LA    PRESIDENTE, 
V  ^  f  f^P^  d^  <^c<tc  1  Qous  faifons  cette  nuit  mé  j 
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iianox  chez  le  Che  valier  de  la  Breflandiere  ;  il  vous 
Ta  fait  dire  ,  Monfieur  le  Baron  ? 
L  E    B  A  R  O  N. 
Oui ,  Madame. 

LA   PRESIDENTE. 
Cefl  un  joli  homme  ,  que  ce  Chevalier.  La  tête 
me  fend ,  Monfieur  Grognet ,  vos  Eaux  de  Bour- 
bon me  rendent  plus  malade  quejenerëtois^quand 
Je  fuis  arrivée. 

B  L  A  I  S  E. 
Morgue  ,  la  vieille  Préfidente  crèvera  de  dëbau* 
che^.&  les  yaux  de  Bourbon  en  auront  le  blâme*. 
M.    GROGNET. 
Entrez  au  logis ,  Madame  y  nous  y  parlerons  de 
votre  maladie  ,  Se  nous  prendrons  des  m.e{iires..«.f 
LA  PRESIDENTE. 
Donnez-moi  donc  la  main ,  Monfieur  le  BaronJ 

B  L  A  1  S  E. 
Pargué  le  bal  de  tantôt  fera  drôle.  Vêla  déjà  deujj 
bons  Mafcarades.  Qui  eft  celle-ci ,  encore } 
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SCENE      VIII. 

Lji  MjiRilVISE,  JASMIN l 

B  LAISE. 

LA  MARQUISE  in)9c  unifer^ 

vante ,  &  un  petit 
iaquais  portant  deê. 
hordes^ 


Llcï  ,  petit  garçon ,  aile*  ;  vous  fçave*  bien 
oi\  j'ai  coutume  de  loger ,  menez-y  cette 


A 

JASMIN. 

N*eft-ce  pas  li-bas  y  en  tournant  du  cdcé  giu^ 

L  A    M  A  R  QLtJI  S  E- 

;  Oui ,  chez  la  veuve  de  cet  Apotiquaire  »  là ,  auJ 
près  de  la  Fontaine  j  qu*on  vous  donne  les  mêincf 
chambres  que  j'avois  Pannéc  pafféc. 

JASMIN, 
]e  Jui  dirai ,  Madame» 
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SCENE     IX. 

Lji  MARQVISE  y    B  LAI  SE:. 

B  L  A  I  s  E. 

HE*  pargué,  c'eftencôtdiind  burôufe  d'yaude 
notre  connoiflance^ 

LA     MARQ.UISE. 

Ceft  toi ,  Flâife  ?  Hé,  bon- jour ,  mon  enfant; 

B  L  A  I  S  E  enftmhraffanu 
Votre  vâlcr,  Madame  la  Mârquifc;  ké  ,  com<i 
ment  vous  en  va  ? 

LA     M  A  R  Q^U  I  S  R 
Tu  vois ,  je  reviens  encore  «n  ce  pays-cî; 

B  L  A  I  S  E. 
]'avons  le  bonheur  de  vous  y  voir  tous  les  ans* 
C*eft  une  rente  :  mai«  ce  n'eftpas  les  yaux  que  vous 
venez  prendre  cette  fois  ici  ;  peut-être! 
LA     M  A  R  Q^V  I  S  E. 
Non  y  mon  enfant. 

B  L  A  I  S  E. 
Tant  mieux  pour  vous.  Cet  abcès  que  vôusaviaia 
a  la  hanche^  eft  donc  refarmé  pour  le  coup? 

LA    MARQ^UISE. 
oui ,  ne  parle  point  de  cela  |  je  te  prie.  Jç  me 

porte  à  merveilles» 
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B  L  A  I  s  E. 

A  marvcUles  !  Bon  ,  j'en  fis  bian-aife ,  &je  com? 
prcns  ce  qui  vous  amené  5  c'cft  queuque  mari  ou 
queuquc  galant  que  vous  venez  cKarcher  a  Bour^ 
bon  ?  Acoutcz ,  je  n'avons  quafi  que  des  malingres 
cette  année ,  &  j'ai  bian  peur  que  vous  ne  trouyiaisî 
pas  votre  affaire. 

L  A    M  A  R  Q^U  I  S  B, 

Tu  me  crois  donc  bien  difficile  \ 

B  I.  A  I  S  E. 
Oiii.  Vous  avez  la  meiiie  d'une  connoifleufe,  il 
vous  faut  de  bonne  marchandife ,  je  gage  ;  mais  vo^ 
tre  hôteffe^adameGuimauvin^vous  aidera  à  cKai-* 
cher  :  c'eftune  habile  fismme. 

L  A    M  A  R  QUI  S  R 
Pour  une  per&nne  de  Province  y  elle  a  autant 
d'efprit  &  de  /çavoir  vivre...» 

B  L  A  I  S  E. 
Oh,  morgucnne  oiii  •  pour  ce  qui  cft  d'en  fiûr 
d'en  cas  de  ça ,  c'eft  la  parie  du  pays  :  au/fi  ,  aile  a 
fait  Tes  études  a  Paris  ,  &  dans  le  Faubourg  (àint 
Ge^aia ,  encore.  Tâtigué ,  que  n'an  dit  que  c*eft 
une  bonne  école  ! 

LA    MARQ^UISE, 
Lavoili,  jepenfe. 

BIAISE. 
Vous  penfez  bian  ,  c'eft  elle-même.  Jufqu^au 
lavoir.  Vousavez queuquc  affaire cnfemblc , mor^ 

gué 


\ 
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^é  dépêches- vous ,  je  vous  en  prie ,  j'ai  itou  <jueu* 
que  chofe  à  lui  dire. 


SCENE     X. 

yi4^.  G  VIMAVVÎN,  LA  MARQyiSti 

M«   G  U  I  M  A  U  V  I  N. 

JE  ne  me  trompe  point ,  c'cft  Madame  la  Mar- 
quife  de  Foudbanville, 

LAMARQ.UISE. 
C/eft  moi-même,  Madame  Guimauvin  :  que  j'aî 
4e  joye  de  te  revoir ,  &  de  t'embrafler  \ 
M*.    G  U  I  M  A  O  V  1  N. 
Vous  arrivé,  apparammentî 

L  A     M  A  RQ.U  I  S  E. 
Je  defccns  de  carrofTe ,  &  je  viens  d^envoyer  mes 
hardes  chez  toi. 

M«.    GUIMAUVIN. 

Que  vous  vous  ponez  bien  â  prëfent  !  C'eft  plus 

par  habitude  que  par  néceflité  ,  que  vous  venez  â 
Bourbon  ,  n*eft-ce  pas  ? 

LA     MARQ.UÏSE. 
J'y  viens ,  j'y  viens  faire  comme  beaucoup  d'au- 
tres ,  changer  de  plaifir  &  d'occupation  ;  refpircr  un 
autre  aii  que  celui  de  Paris,  faire  quelque  nouvelle 
connoifTance  pour  paiCer  Thy ver  agréablemcnri^ 
TomcIII,  Fp 
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l|ae  (çait-on  ce  ^ui  p«ut  arriver  ?  Arec  un  peu  à*ct 
prit ,  quelque  agrément ,  des  manicte&tcttdres,  en* 
gageantes.... 

M*^.  G  U  I  M  A  U  V  I  K 
Je  vous  entens  :ç*cft  une  dupe  que  vous  vener 
cliaflêr  en  ce  pays-ci  :  il  s*y  en  rencontre  quelque- 
lois  de  bonnes;  <&£vous  étifô  arrivée  trois  jiMits^ 
plutôt  >  (èulement  ^  il  y  avoir  un  vieux  goûteux  de 
quinze  milU  livres  de  jside Ridant  «n  auroit  tâchd 
de  vous  mettre  en  pQflèflSon  r  c'eft  un  Gentilboa;^ 
me  de  Quimpercorentin  ^  Seigneur  Banneret  de 
Kergrohinizouarne^  qui  vous  auroit  fiojct  actom^ 

jQodée* 

.     LA     M  A  R  Q^  17  I  S  E. 

Je  ferois  partie  plutôt  4e  ^^aris^ianc  une  partie* 
de  lanfquenet  qui  a  ^é  km  jours  plus  que  n^us 
BC  penfions» 

M^    G  17  r  M  A  U  y  I  N. 

f^e  partie  de  lanfquenet  qui  dure  huit  jours  ! 

L  A    M  A  a  0.111  SE. 

Oui  ,  mon  enfant ,  Un  petit  Chevalier  de  la  ru'é 
latnt  Denis,  &  un  jeune  orpBdin  de  Ta  huitième 
ifes  Enquêtes  »  fé  ibntadoxuiés  chez  môipour  fè 
Xfcettre  dans  le  monde^ 

M*.    G  U  IM  A  U  y^I  N. 
C'eff  ijnc  des  feefl:e5  portas  j»r  mi  l'çq  y.puiflc 
pttîcir ^Madame , i ceqjue  i*ai ôiiidife- 
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LA  M  A  R  Q^U  I  SE. 

Notis  avons  été  près  de  trois  femaines  a  leur  ga- 
gner cinq  ou  fix  cens  mauvaifes  piftoles  qu'ils 
avoient.  Tant  que  leur  argent  a  duré  ,  il  auroit.  été 
de  mauvaife  grâce  de  ne  leur  pas  tenir  compagnie. 
M«     G  U  1  M  A  U  V  I  N. 
Que  vous  êtes  complaifante ,  Madame  !  pour- 
quoi ne  les  pas  expédier  plus  vîtc  ?  J'ai  vd  le  temps 
qu'une  bagatelle  comme  celle-li,  n'auroit  pas  tenu 
.▼ipgt-quatre  heures* 

L  A    M  A  R  Q^Û  I  S  E. 
Tout  dépérit  à  Paris  ,  ma  chère  enfant ,  nous 
ïi'avons  prefque  plus  de  beaux  joueurs  ;  les  meil- 
j€urs  y  même  ,  font  en  Province  ;  à  Turin ,  a  Lyon 
â  Chamberi.  Depuis  la  paix  de  Savoye  y  nous  avons, 
léc  gros  détachemens  fur  la  route. 

M«.    G  U  r  M  A  U  V  I  N. 

* 

Il  y  a  ici ,  depuis  quelque  temps ,  aufC  un  Che-- 
palier  de  votre  connoiiTance  ,  &  qui  fait  vraiment 
^mie  figure* 

LA    M  AU  Q.U  I  S  H. 
Qui,  donc? 

M*^       G  U  I  M  A  U  V  I  N. 

.       'V 

Hé,Ui: ,  celui  qui faifoit  l'Abbé  l'année paffce.  . 
L  A     M  A  R  Q:  U  I  S  E. 

Ah  !  vraiment  oiii ,  je  lé  conndis  ;  c'éft  fon  dé- 
partemenc ,  que  les  Eaux  de  Bourbon  ,.  il  en  reni  • 
«j^elque  ck^&  ila  bouf&  commune  ;  il  y  a:d«ux 
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«n$  qa'Uy  ëtoit  encore  en  Officier  Suiflc, 
,         M*.    G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Je  m'en  (buviens ,  vous  avez  raifon  ;  iJ  ûifbit 
fiiydropique ,  fi  je  ne  me  trompe. 

L  A     M  A  R  Q^U  I  S  E. 
Juftcment ,  c'eû  lui  même. 

M«.    G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
J'ai  au/n  quelque  idée  de  l'avoir  vu  faire  le  Maï^! 
cliand  de  boeufs  dans  k  coche  d'Auzerre, 

LA    MARQ^UISE. 

Cela  n'eft  pas  impofHbie.  Et  fur  quel  prétexte 

vient-il  aux  Eaux  cette  année  ?  Quel  nom  s*eft-il 
donné  ? 

M*.    G  U  I  M  A  U  V  I  N. 

On  l'appelle  Monfieur  le  Chevalier  de  îa  Fref- 
ikndiere  r  il  eft  ici  pour  une  jambe  qn'ila  eu  caffée 
«n  Catalogne,  par  un  parti  de  Miquclets ,  à  cequH 
iï^^  â  la  defcente  d'une  montagne  ,  mab.... 
LA     MARQ^UISE. 

Il  ne  ment  que  dairs  les  circonftances.  La  jambie 
caflée  n'eft  pas  un  conte  :  mais  ce  futà  Paris,  dam 
a  rue  de  llJniverfité  ,  par  un  parti  de  laquais ,  â 
la  defcente  d'une  fenêtre  ,  par  od  les  maître*  l'a- 
voient  prié  de  fortir.  Il  eft  un  peu  fujet  aux  avan- 
tures  d'éclat,  c'eft  un  de  ces  fripons  de  diftin€tion^ 
M«.     G  U  I  M  A  U  V  I  N. 

Le  voilà  ,  Madame. 

LA     MARQUISE. 

Oiii ,  }t  ie^rcconnais ,  c*eft  lui-même. 
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S  C  E  N   E   XI, 

%E   CHEVALÎEK  ,  M^.    GVU. 
MAVFIN,  LA  MARQVISE. 

LE     CHEVALIER. 

MAdame  la  Marquifè  de  Fourbanville  eoh* 
core  à  Bourbon  cette  année  S 
LA     M  A  R  dU  I  S  E. 
J'y  trouve  Monfieur  PAbbé  Traficjuet  changé  ei: 
Chevalier  de  la  BreiTandiere  \ 

M«.  .G  U  I  M  A  U  V  ï  N. 
Vous  venez  fouvent  ici  l'un  &  l'autre  :  mais  ce 
ne  font  pas  les  mêmes  raifons  qui  vous  y  amènent» 
LA     M  A  R  Q^U  IS  E. 
La  fonune  y  conduit  les  uns  ,  &  l'amour  y  atti» 
reles  autres. 

LE    CHEVALIER. 
Pour  moi  ,  n^lheureufèment  une  vraye  blefj 

fure.1.. 

LA     MARC^UISE. 

Ces  canailles-la  vous  maltraitèrent  biei^ 

LE    CHEVALIER. 
La  guerre  eft  vive  en  Catalogne  ;  j'étois  pourfîîit 
▼i,  je  me  trouvai  fur  une  éminence. 

M*.    G  tJ  I  M  A  U  V  I  N. 

Au  premier  étage  ,  peut- être  \ 
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iE    CHEVALIER. 
Oui ,  îuftemeut ,  de  laHaut^ui  d'^ua  premier  étâ^ 
gc....  Je  franchis  le  périïavec  iïitrépidiié  ,/e  tom* 
^ai  dans  une  embufcade....r 

M*.    G  IT  I  M  A  tr  VI  N.         *      • 
<3Kiclqae  troupe  de  fanais  qui  Vous  gucttoit  p 
apparemnocnt^ 

LE    CHEVALIER/ 
î4on ,  âeMiquelecs,  Madame^  de  Mî^utlet9<-eil 
iCatalogne ,  ^ediabk  r 

M*.    G  U  I  M  A  tJ  V  I  N- 
'     Je  confons-  j  Monfieur ,  je  vous  demande  par-^ 
don  ;  c*eft  qae  Madame  la  Marquife  m'e  Contoîr 
dans  le  moment  une  avanture  de  k  rui^  de  l'Unir  er« 
feé^dpeuprcs..... 

LE    CHEVALIER. 
De  l'a  rue  de  l'Univerfité  î  Ah  T  vous  tirex  (ur  vo^ 
amis,  cela  n'efl  pas  bien ,  Madame  la  Marquife  y^ 
Pon  pourroic  par  représailles.... 

LA     M  A  R  (i  U  r  S  E. 
Ne  vous  fâchezpas,  elle  eft  difcrete.^ 

LE    CHEVALIER- 

Elle  eft  difcrcte  ?  J'en  fuis  bien-aife.  Il  n'y  a  donc' 
pas  d'inconvénient  à  liû  dire  que  Madame  votre 
Hiere  eft  la  Bouquetière  de  h  pointe  faint  Euilacbet 

L  A.  M  A  R  Q^tJ  I  S  E^ 
Que  vov».  êtes  b^in  .^  Cbg v^q:-,^  , 


M«.    G  U  I  M  A  U  V  i  N, 
■    ïft  font  des  chafes  ^«c  vous  me  permettrez  i 
Mon£eur.». 

LE     CHEVALIER» 
^e  vous  a-t'elle  jamais  parlé  de  Monfiratfon: 
frère  h  jandbede  boi^  ,  ce  lameo^  ou^r^ux  d'hui-^ 

LA    MARQ,UISE. 
Vous  êtes  un  petit  ridicule  ;  je  me  fâcherai ,  à  la» 

fin. 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

*    C*eft-encoïe  un  joli  petit  Seigneur ,  que  Moh-^ 

£eur  votre  coufin  le  valet  de  chansbre  y  Madame  l^t 

Marquifè, 

X  A    MARQUISE. 

Oh  !  fîniiTez  donc ,  je  vous  prie. 

LE    CHEVALIER. 

.    Ne  vous  cbagikiez  pas  ;|  elle  eft  difcrece. 

M».     G  U  I  M  A  U  V  I  N. 

Ge  Chevalier- li  eft  diingeïeujc  ,  croyez- moi  ^ 

Mfdame  y  paflez-lui  fa  jambe  de  Catalogne  ^  & 

qu'il  laifle  en  repos  votre  famille.  Il  me  paroît  que 

vous  avez  ici  tous  deux  intérêt  d*ètre  bien  enfèm- 

Ue. 

LA     MARQLUISE. 

Ce  petit  étourdi' là  prend  fi  mal  les  choies ,  &  i£ 

cil  il  piquanc...., 

M"^.    G  U  I  M  A  U  V  I  N. 

« 

I.aiâbns  cela,  parlons  d'autre  cKoIè.  Vous  avex 
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ici  vos  vqKs  Tan  &  l'autre  :  au  lieu  de  vous  détruis 
rc ,  ne  pouiriez-vous;  point  travailler  enfenfble  i 
frais  communs  pour 

LA     MARQUISE*     . 
l'aurai  peut->'itre  une  confidence  àiuifairC*M 

LE    CHEVALIER. 
3*ai  déjà  nombre  de  choies  à  vous  dire^  &£  ooiUI 
étions  en  lieu  de  pouvoir.... 

M«.     G  U  I M  A  U  V I N. 

à  la  Marqtnfi. 
Vous  voilà  bien  embarraffé.  Je  vous  ai  fait  ^r-l 
der  votre  appartement  ,  allcz-y  conduire ,  Mada-H 
me ,  Monfieur  le  Chevalier  ;  auffi  bien  ,  voici  ua 
de  mes  compères  qui  me  veut  parler  ;  car  depuis  le 
matin  l'on  m'a  dit  qu'il  me  cherche. 

LA    MARQ.triSE. 

Nous  aurons  befoin  de  toi ,  Madame  Guimav-^ 
Tin, 

M«.    GUIMAUVIN. 
Ne  vous  inquiétez  point ,  &  allex  m'attendrej 


{ 
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sa 


se  EN  E     XII. 

■  M'^.  G  VIMAV rm  ,  BLAISÈi 

B  L  A  I  S  Ë. 

AH  ,  aL  ,  ce  Moniîeur  le  Chevalier  qui  en 
fçait  fi  long ,  eA  itou  de  votre  connoiflance, 
•  teia*  commère  l'Apoticarcfle  ?  Qh  ,  morgue  ;  vos 
.  m^iliiâures  pratiques  ne  font  pas  celles  qui  avont  af^ 
faire  des  dragues  dé  la-boutique ,  fufma  p^ole. 

M«.    GUI  M  AU  VIN, 

•  •    - 

Si  l'on  ne  faifoit  fes  petites  affaires  qu'avec  les 

perfbnnes  qui  ont  vraiment  befoin  de  prendre  de9 

Eaux.... 

B  L  A  I  S  E. 

Je  ne  gagnerions  pas  de  quoi  boire  de  Pyau  nout 

mêmes, 

M«.    G  U  I  M  A  U  V  I  N. 

iTfaût  bien  fe prêter  un  peu  a  l'humeur  &  au  itvùii 
perammènt  de  certains  malades. 

B  L  A  I  S  E, 

Et  aux  nécefHtés  de  ceux  qui  fe  portont  bian  î 
n*efl-ce  pas  \  Morgue ,  que  les  filles  &  les  femmes 
^ui  venoijt  de.  ce  Paris,  avontd'ciprit  ,  &c  qu'allc« 
^pnt  futées  I 


4;  8  LES  EMJX  DE  SOVRBÛMi 

M«.   G  U  I  M  A  U  V  I  N, 

N*cft-il  pas  vrai  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Acoutc* ,  il  m'eft  avis  que  celles  de  ce  pây$-cî 
commcncom  à  faire  de  même  j  ailes  fe  dégourdiC 
'  font,  n  y  a  nottc  Mad  me  la  BaiUivc ,  par  cxem^ 
pie. 

M«.    GUIMAUVIN. 
Hé  bien  ^  Madame  la  Baillive  > 

B  L  A  I  5  £^ 
Aile  loge  depuis  queuque  temps  ckeax  elle  de 
«isenains  drôles  de  malades  qui  avant  plus  de  ikn-» 
té  que  Monfieur  le  Bailly  ,  fur  ma  parole  ;  il  ne 
leur  &ut  morgue  point  d'iaux  i  ceux-.là,&  la  fem- 
me le  fçait  bian  ,  da  :  mais  ftanpandant  il  nelai^ 
j  font  pas  d'en  boire  pour  attrapper  l'homme. 
M^    GUIMAUVIN. 
Madame  la  Baiiltve  n'eft  pas  fotte. 

B  L  A  I  S  E. 
Hé  voirement  non ,  c'eft  le  Bailly  qui  Peft^  )tf 
ffavons  bian  ça.  Vêla  encore  la  fille  de  Monfieui; 
,.Grognetqui  n'eft  qu'une  morveufe ,  ccllc-U^ 
M«.    GUIMAUVIN. 
'  Babet  Grogner  ^  la  fille  du  Médecin  > 

B  L  A  I  S  £. 
Oiii^  c'eftpour  elle  que  je  vous  charcHe  :  mail 
motus  ^  au  moins. 

M«.    GUIMAUVIN. 
Npn  ;  non  ^  nç  ç^m  den.  Dç  <juoi  s'agit-il  9 
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B  L  A  I  s  E. 
Motgné  il  y  â  du  dëgourdiflement  daos  fon  a£- 
£iire  ;  fi  aile  n'écoit  pas  d*ici  encore  ^  n'an  la  inene«- 
roit  aux:  laux  :  mais  comme  aile  eil  des  lauz  ^  ça 
cft  chagrinant ,  oià  diable  la  menerons-je  i^ 

M».    G  U  I  M  A  U  V  )[  N. 

Tu  es  on  fou  ^  tu  ne  fçaîs  ce  que  tu  dif* 

B  L  A  I  S  E, 
La  veli  rfle-même.  J'ons  tous  deux  de  l'efprît  i 
voulez-vous  que  je  Ty  tirions  les  yars  du  nez  f 


'    se  E  NE      XIII. 

Mf  GVIMAVriN,  BjiBETi 

£  LAI  SE, 

B  A  B  E  T. 

AH  !  que  je  te  tenconttei  propos ,  mâclieie 
Ma<lame  Guimaum  :  je  fiiis  accablée  dC 
chagrins. 

M«   G  U  I  M  A  U  V  I  N. 

Accablée  de  chagrins^  vous  t  i  moins  que  ce  ne 
IbitTamour  qui^ous  les  donne ,  je  ne  vois  pas..^ 

B  A  B  E  T. 
Ah  !  ma  chercMadamc  !  Guimauvin* 

ÇLVi 
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B  L  A  I  s  E. 

Ah  morgiienne  ,  oui ,  c'eft  le  mal  d'amour  qui 
la  tiaat  >  fur  ma  parole. 

M*.     G  U  I  M  A  U  V  I  N. 

Ne  cra^nez  point  de  vous  expliquer  ,  il  n'y  a 
rien  que  nous  ne  faf&ons  pour  vous  rendre  fervice^ 

B  L  A  I  S  E. 

Je  vous'bouteroispargué  dans  ma  chemife  moî> 
pour  vous  f^ire  pjaiïïr* 

M«.    G  U  I  M  A  U  V  I  N. 

Parlez.  Quel  eftle  fujet  de  vos  chagrins  ?  6c  que 
ftut-on  faire  pour  y  remédier  \ 

.  B  A  B  E  T. 
Mon  père  veut  me  marier  ^  Madame  GuimauvînS 

M*.     G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
^1  veut  vous  marier ,  &  cela  vous  afflige  ? 

B  A  B  .E  T. 
Si  vous  fçaviez  le  mari  qu'il  me  deftine|  &  Ie| 
cngagemcns  où  je  fuis. ... 

W.    G  U  I  M  A  U  V  I  N.. 

:JL veut. vous  donperon  magot  |  6l  vous  aimct 
quelque  joli  homme  peut-être  ? 

B  A  B  E  T. 
Tu  connois  ce  vieux  B^on  de  iàint  Aubin ,  qui 
eft  i  Bourbon  depuis  trois  femaines  ,  &  vous  vous 
fouvenez  tous  deux  de  ce  petit  homme  qui  a  ix^ 
tout  le  Printemps  ici  à  prendre  des  eaux  I 
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M«.    G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Qui^Valere  ?  ce  jeune  Officier  de  Dragons  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Si  je  nous  en  fouvenons ,  il  logeoit  cheux  nous , 
&:  Monfîeur  de  la  Roche  fon  valec  de  chambre  étoit 
l'amoureux  de  la  commère, 

M«.     G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
C'efl  ce  petit  homme -là  qui  vous  tient  au  cœur 
apparemment  ?  &  je  vous  en  ai  vu  vivement  ëprife  ^ 
fi  je  ne  me  trompe. 

B  AB  E  T. 
Il  y  a  plus  que  tout  cela ,  Madame  Guimaavin , 
je  fuis  ià  femme. 

B  L  A  I  S  E. 
Comment  fa  fenunc  ?  ce  ne  font  morgue  pas  la 
/des  jeux  d'enfans  au  moins. 

M«.     G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Et  la  Roche  ne  m'a  jamais  parlé  de  cela  y  efl-il 
poffible  ? 

B  L  A  I  S  E. 
Mais  pargué  votre  père  a  tort  de  vous  vouloir 
marier^  ly  >  puifque  vous  vous  mariez  fi  bian  toute 
fcule. 

B  A  B  E  T. 
Juge  de  l'embarras  od  je  fuis.  Madame  Gui« 
snauvin. 

M«.    G  U  I  M  A  U  V  I  N, 
5i  Valcre  étoit  ici  encore... . . 
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B  A  B  £  T. 

Il  y  devroit  être  ^  il  y  a  quinze  jours  que  je  n^al 
reçu  de  fès  nouyelks. 

M*.    G  U  I  M  A  U  V  I  N. 

Qtiinze  jours  !  être  fi  longtemps  uns  vous  icrkct 

B  A  B  E  T. 
]e  ne  fçai  â  quoi  l'imputer. 

B  L  A  I  S  E. 

A  quoi  ?  A  ce  que  vous  ètti  ùl  femme  j  fi  TOQt 
n'étiais  que  ùl  maîtreflè.  «  •  •  ^ 

SCENE      XIV. 

XA  JROCHEhatté,  BLAISE^ 
BABET,  M:  GVIMAVVIN, 

LA   ROCHE     botté. 

OHdyOlié^ohé.  Ah  la  maudite  voiture  que 
la  Pofie  y  cela  n*eft  bon  que  pour  \t%  let« 
Ires ,  ouf. 

B  L  A  I  S  £. 

OH  palfangttéTela  des  nouvelles ,  c*eft  Monfieur 
de  la  Roche  en  pcrfonne. 

LAROCHE. 
Votre  (cryitettr  ,  Monfieur  Blaifem 
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B  A  B  E  T. 
Ceft  toi ,  la  Roche.  Hé  bien ,  mon  enfant ,  od 
eft  ton  maître  ?  vienc>il  ?  eft-if  arrivé  ?  quand  le 
.verrai-je  ?  n'as»ta  tien  i  me  dire } 
LAROCHE; 
Sa  chaife  de  pôfte  vient  de  rompre  i  demi  lieiiH 
d'ici ,  Madame  ,  il  eil  au  defeipoir  ;  il  m'a  dit  de 
prendre  les  devans  pour... 

B  A  B  E  T. 
*ru  veux  me  flatter ,  mon  pauvre  la  Roche  5  il  n'a 
pas  tant  d'emprciTement  que  tu  me  le  dis, 
R  A    ROCHE. 
II  n'a  pas  tant  d'empreffement  \  Je  me  donne  aa 
diable  fi  fnr  la  toute  nous  n'avons  pas  crevé  trois 
chevaux ,  ic  près  de  deux  Poftillons.   La  pefte ,  ea- 
revenant  de  l'armée,  nons  autres  amoureux,  nous 
ibmmes  bien  plus  preffés  que  quand  nous  y  allons* 

B  A  B  E  T. 
Il  va  trouver  en  arrivant  des  chagrins  qu'il  n'a 

pas  prévâ. 

LA     ROCHE. 

Comment,  des  chagrins!  qu*eft-cc-â-dire> 
Monfieur  le  Médecin  fçauroit-il  quelque  cholèf 
Le  mariage  n'a  pas  eu  l*indi£cretion  defe  déclarer 
de  lui-même,  peut>ètre  ?  &vous  voilà  encore 4*4* 
ièz  belle  taille ,  i  ce  qu'il  me  fembk. 

B  A  B  E  T. 
Voici  mon  père ,  éloigne-toi ,  va  te  débotcet, 

Ciq  uij 
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&  reviens  ici  parler  à  Madame  Giumauvin  ,  ou  â 
moi ,  on  a  des  chofes  de  confequence  a  te  âhc^  * 
LAROCHE. 
Je  ne  tarderai  pas  à  vous  rejoindre. 


SCENE    XV. 

M.     GROGNET,  BABET; 
M\    GV  IMAVriN. 

M.    G  R  O  GM^X 

AVec  qui  étiez- vous  donc  li ,  Mademoifellc  . 
ma  fille  pVous  avez  toujours  quelque  aiFaiiè 
que  je  ne  fçai  pas ,  voilà  qui  efl  étrange. 

B  A  B  E  T. 
Je  fuis  avec  Madame  Guimauyain  ,  monpere« 

M.    G  R  O   G  N  E  T, 
Avec  Madame  Guimauvin  ,  &  avec  un  maître . 
fripon  »  que  je  connois  pour  le  valet  de  chambre 
de  ce  petit  Officier  qui  vous  muguetoit  ce  prin-^ 
temps  ,  &  que  je  vous  ai  défendu  de  voir. 

B  A  B  E  T* 
Mon  père.  .1 

M*.      GUIMAUVIN. 
Il  en  a  quelque  air ,  Monfieur ,  cela  efl  vrai ,  voue 
ivcz  riûfon  ;  inai$  il  me  femble  pourtant  qu«  eç 
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fftà  pas  lui  ;  l'autre  a  le  nez  plus  grand  &  la  barbe 
plus  longue. 

M.     G  R  Ô  G  N  È  T. 
La  barbe  plus  longue  !  Oh  bien  ,  pour  éviter  les 
querelles  que  nous  pourrions  avoir  là  de/Tus  ^  )e 
yous  marie  dés  demain  ?  je  vous  en  avertis. 

B  A  B  E  T. 
Dès  demain ,  mon  père  I 

M.  GROG  NET. 
£t  de  grand  matin ,  même.  Monfieur  le  Baron 
Yavous  donner  le  bal ,  une  vingtaine  de  mes  ma- 
lades ,  avec  qui  nous  ferons  medianox ,  figneront  le 
Contrat  que  je  vais  faire  dreffer  ,  &  vous  ferez  ma- 
riée en  fortant  de  table ,  en  fortant  de  table* 

B  A  B  E  T. 
Quelle  extrémité  ! 

M«.     G  U  I M  A  U  V  I  N. 
'  Il  n'y  a  rien  de  mieux  concerté.  Que  Monfieur 
votre  père  prend  bienfes  mefures. 
M,    GROGNET. 
Ce  Monfieur  le  Baron  de  Saint  Aubin  eft  un 
homme  riche  ,  fans  enfans  ,  qui  lui  affure  la  moi- 
tié de  fon  bien  ,  Se  qui  n*a  pas  deux  mois  à  vivre- 
M«.     G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Quelle  trouvaille  !  Une  demie  douzame  de  ma- 
ri cpmme  ceU  ,  feulement ,  voilà  une  fortune  fai- 
te au  bout  de  l'année. 

M.    GROGNET. 

N'eft-il  pas  vrai  î 
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M».    G  U  1  M  A  U  V  I  N. 

Aflurément.  •    - 

B  A  B  E  T. 

Je  fuis  contente  ie  la  mienne,  je  n'en  venxf  oint 

'(d'autre ,  &  je  me  donnerai  plutôt  la  mort  que  âe 

conièntir  â  ce  mari^^e. 

M.    G  R  O  G  N  E  T. 

Comment ,  infolente  | 

Me.     G  U  I  M  A  U  V  I  N. 

Ne  vous  emportez  pas ,  Monsieur  ^  8c  laiflès. 

moi  lui  parler  en  particulier ,  je  la  réduirai ,  je  vous 

ca  répons. 

M.     G  R  O  G  N  E  T. 

Oui,  tu  as  de  Tefprit^  tiche  de  lui  &ire  entendre 
railbn ,  je  te  prie. 

M«.     G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Je  le  ferai ,  je  vous  afTure  ;  je  vous  la  garantis 
mariée  ,  moi  ,  vous  pouvez  compter  U-deflu^» 
c'efl  une  afFaire  faite. 

M.    G  R  O  G  N  E  T. 
Si  tu  viens  â  bout  de  la  perfuader ,  je  reconnoî^ 
trai  cefervicc-li ,  je  te  le  promets. 

M«    G  U  I  M  AU  VIN. 
Ce  n'eft  point  l'intérêt  qui  me  fait  agir  ,  Mon- 
fieur  y  6c.,,. 

M.     G  R  O  G  N  E  T. 

Tu  as  chez  toi  de  vieilles  drogues  gâtées  ,  je  les 
ferai  toutes  confonuner  a  mes  malades,  je  t'en  don- 
ne ma  parole» 


) 

I 
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SCENE     XV L 

^M\GVlMAVriN  ^    BABET. 

B  A  B  E  T. 

QUe  devenir  ?  Comment  faire  ^  Madame  Gui* 
mauvin  ? 

M«.    G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Le  bon-homme  eft  preflant  ,  cela  eft  incom? 
mode.  « 

B  A  B  E  T. 
Conçois^tu  rien  de  plus  embarraflant  que  Ntat 
od  je  fois  ? 

M«-  G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Uatrivée  du  petit  Officier  nous  tirera  d'intrigue. 
On  ne  peut  fe  marier  en  fécondes  noces,  avant  que 
d'être  veuve  ,  une  fois  ,  &  les  maris  ne  font  pas 
comme  les  amans  ^  on  ne  les  prend  que  les  uns  après 
les  autres» 
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SCENE     XVII. 

'M^.  GVIMAVriN ,  BABET. 
LA  ROCHE. 

LA    ROCHE. 

ME  voilà  débotté  ,  Madame  ,  &  en  iàm^o-' 
fîtion  de  recevoir  vos  ordres.  Çà^  de  quoi 
»*agit-il  ?  Voyons. 

M«.    G  U  1  M  A  U  V  I  N. 
Il  s'agit  de  faire  entendre  raifon  à  Monfieuc 
idrognet. 

LA     ROCHE. 
Cela  fera  difficile  :&i  propos  de  quoi ,  s'il  vous 
i^lait  ,  fait- il  le  ridicule  ?  &  trouve-il  mauvais  que 
nous  ayons  pris  une  alliance  fecrete  dans  (a  famille? 

B  A  B  E  T. 
Il  ne  fçait  rien  de  cette  alliance  :  mais  il  veut 
m'en  faire  prendre  une  autre. 

LA     ROCHE. 
CJuoi  î  ce  n'eft  que  cela  ?  Voilà  une  belle  baga- 
telle 1 

B  A  B  E  t! 
Tu  traite  cela  de  bagatelle  > 

LA    ROCHE. 
Oiii ,  Madame ,  la  poligamie  eft  un  cas  penda-^  - 
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lie  ,  â  la.vérké  :  mais  a  cela  près  ,  elle  a  fon  mérM 
le  ?  Et  moi  ,  qui  vous  parle  ,  moi ,  dans  toutes  nos 
villes  de  quartier  d'hyver  ,  je  ne  manque  jamais  de 
faire  quelque  alliance  ,  c'eïl  la  ma  folie. 
M^     G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Oh  ,  ceffe  de  plaifanter ,  laRoche  ;  on  n*eft  point 
dans  unefituation  àffez  tranquille  ,  pour.... 
LA      ROCHE. 
Je  me  donne  au  diable  fijeplaifante,cela  eflcom; 
me  je  vous  le  dis.  Je  fuis  un  garçon  fort  réglé  ; 
jnoiJ*aime  â  tenir  ménage  par  tout  od  je  me  trouve; 
M«.     G  U   I  M  A  U  V  I  N. 
7ort  bien.  Si  le  maître  &  le  valec  font  de  mêmQ 
caradere  ,  vous  avez  beau  jeu ,  Madame, 

LAROCHE. 
Oh  diablezot  y  c'eft  un  petit  poli  ^  que  mon 
maître ,  un  fidèle  ,  un  pafleur....  Sans  la  fureur  qu'il 
a  pour  le  vin  ,  le  jeu  ,  &  les  femmes  y  ce  ièroit  biça 
le  garçon  le  mieux  morigéné.... 

B  A  B  E  T. 
}e  naeurs  de  peur  que  mon  père  revienne ,  ft 
qu'il  ne  le  voye  encore  avec  nous. 

W.  G  U  I  MA  U  V  I  N. 
Voila  un  beau  ménagement.  N  e  faudra- t*ilpa| 
bien  qu'il  fçache  vos  affaires  ? 

B  A  B  E  T. 
Qu'il  les  fçache  du  moins ,  le  plus  tard  qu'il  fe«^ 
ra  poffible.  AUobs  chez  toi.  Madame  Guîmauyint 
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M*.    G  U  I  M  A  O  V  I  N. 

Trés-volontiers.  Allons,  auffi-bien  y  a«t'3  iet 
gens  qui  m*y  attendent. 

B  A  B  E  T,  , 

Demeure  ici ,  la  Roche ,  pour  attendre  ton  mai^' 
tre  ;  &  fi-tôt  qu'il  fera  venu ,  dis-lui  qu'il  nouil 
Tienne  trouver ,  je  te  prie* 

LA    R  O  C  H  ]Ç* 

Je  n'aurai  pas  la  peine  de  lui  dire  deux  fois ,  je 
Vous  aflure , 


SCENE    XVII  L 

LAROC  HE  feul. 

VOicipourtant  une  affaire  aflez  délicate  ;lc 
fi  Monfieur  mon  maître  par  avanture  étoie 
las  de  fon  mariage  ^  comme  ce  n^efl  qu'un  ma^ 
liage  à  ladragone,  nous  pourrions  bien,t^ 


:^^ 


'n 
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SCENE     XIX. 


Lk    B  A  RO  N ,   LA  ROCHEl 

LE    BARON. 

J'Ai  promis  â  Monfieur  Grogner..;  N'cft-C6 
pas  U  ce  pendart  de  la  Roche  ? 
LA     ROCHE. 
Voilà  Moofiear  le  Baron ,  je  penfe  > 

LE    BARON. 
C'eft  le  valet  de  chambre  de  mon  coquin  de  fib^ 
c'eA  lai-même. 

LA    ROCHE. 
Qu'eft-ce  que  le  bon-homme  vient  faire  ici  i 
Lui  auroit-on  donné  quelque  avis  de  notre  ts^ 
.  liagel 

LE    BARON. 
Hé,  la  Roche ,  laRoche? 

LA    ROCHE. 
Comment ,  c'eft  vous ,  Monfieur }  Quelle  fiir-^ 
prife  !  A  Bourbon,  vous  !  qui  diantre  vous  y  amene^ 

LE    BARON. 
Tu  ne  t'attendois  pas  de  m*y  voir ,  n'eft-ce 
past  Mais  l'y  fins  venu  pour  vivre  long-temps  ; 
*&  pour  vous  Eure  enriager  tous  tant  que  vous  Hts^ 
â  force  de  iâuté. 


,1 
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L  A    R  O  C  H.E. 

Nous  faire  enrager  â  force  de  iânté  !  Hélas  J 

Mon£eur  ,  vous]  n'en  fçaurieï  tant   avoir  qu'on 

vous   en  fouhaite  ;  ôc  vous  en  crèveriez  ,  ^uc 

•  Gous  en  ferions  ravis ,  je  vous  affure, 

LE    BARON. 

Tu  es  un  bon  maraud .  Et  qui  te  fais  venir  ici 

toi  ^  Que  fait  to^  maître  à  préfent?  Où  eft^ilî 

iis} 

LA    ROCHE. 

Apréfènt^  Monfieur ,  il  efldans  ùl  cbaiiè   dc 

-    pofte* 

LE    BARON. 

Voilà  une  plaifante  réponfe  ^dans  ù.  cliaife  de 

^     pofte. 

LAROCHE. 

^     oui,  Mpnfieur;  &  û  vous  en  voulez  Içavofr 

davantage  ,  fa  chaife  de  pofte  eft  dans  une  or- 

oiere:  mais  j'e^ere  qu'elle  en  fortira,  &  qu'ils 

arriveront  bien-tôt  ici  tous  deux  de  compagnie| 

LE    BARON, 

■Jl  vient  a  jBourbon  ? 

LA    ROCHE, 
Oiii ,  Monfieur^ 

LE    BARON. 
Le  âcheux  contre- temps  i  Ecoute  ,  va  (}ire  d 
tp9  ipaitfe.  quQ  je  fuis  ici ,  que  je  ne  l'y^enrppinc 
7air,entcn$-tul 

LA  ROCHE. 
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LAROCHE. 

Cck  ne  Pempêchcra  pas  d'y  venir  ,  Monfieur. 
Au  cotV^i^e  )  i^  i^'^  point  d^argent ,  &  noas  vous 
trouvons  le_  j>lu$  à  propos  du  monde. 
LE    BARON. 

Oui  \  oui  je  lui  en  donnerai  ^  il  n'a  quU  s'y 

attendre.  Ecoute  ,  's'il    s'avife  de  fe   renommer 

de  moi,  ni  dédire  i  perfonne^ue   je  fuis  foa 

père...» 

LA    ROCHE. 

Il  ne  manquera  pas  fi-tâc  qu'il  fera  arrivé  , 
Mon£eur..; 

LE    BARON. 
'    Je  ne  le  veux  point  voir ,  te  dis- je. 

LAROCHE.  ' 

Vous  le  verrez ,  je  vous  l'amènerai  moi-même; 

LE    BARON. 
Je  le  déshériterai  fi  je  le  vois,  &  je  te  ferai 
donner  cent    coups  d'étrivieres   à   toi  fi  tu  me 
l'amenés* 

LA    ROCHE. 

Adieu  donc  ,  Monfieur  ,  fur  ce  pied-là  je  mç 
tiens  difpenfé  de  la  vifite. 


^Qmt  IIU  Kç 
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s  G  E  N  E     X  X. 

L  A    R  OCHE&vl 

Uais ,  que  vtat<lite  ceci  f  }e  a'j  compicM 
tien.  Comme  on  nous  ttaite  { 


SCENE    XXL 

BLAISE  ,  FjiLERE  ,  LA  ROCHE. 

B  L  A  I  S  E. 

TEnez^  Monfieiir  ^  aile  ^toit  ici  tout  iVhcxi'^ 
le  y  &  vêla  encore  Moafieiu  «le  la  Roche 
^ui  vous  dira.» 

V  A  L  E  R  E. 

Que  viens -je  d'apprendre  en  arrivant,  mon 
faavre  la  Rocbe } 

LAROCHE. 

Vous  ne  fçavez  que  la  moitié  des  nouvelles  ^ 
Monfieur.  On  veut  marier  votre  femme  ^  celan'eft 
rien  i  votre  père  efl  ici ,  cf eft  le  diable* 

V  A  L  E  R  E% 

Mon  peie  eft  ici  \  Tas -ta  va  ? 
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LA    R  O  C  HH- 
Oiiî  I  vraiment ,  U  nous  nous  iommes  fad6 

nême. 

V  A  L  E  R  E* 

Qiict'a-t-îl  dit? 

LA    ROCHE. 

Que  vous  êtes  un  coquin  ^  que  je  fuis  un  pen- 
àart  y  qu'il  vous  dediertteroit ,  de  qu^il  me  &i(»$ 
donner  les  étnviexe& 

V  A  L  E  R  E. 

Il  eft  donc  infiruit  apparemment } 
LAROCHE. 

Non  ,  Monfieur  ,  c'eft  par  abondance  de  coeur 
ce  ^tt'il  «n  dit  »  un  petit  fond  d'eftime  &  d'amitié 
qu'il  nous  conferve.      > 

V  A  L  E  R  E. 

Que  je  fuis  malheureux!  Et  la  charmante  Ba- 
bet,  l'as-tu  vdc  ?  T*a.t-ellc  cicpliqué  le  deffeiu  de 
ion  père  ?  Sçaîs-tu.^ 

L  A    R  O  C  H  E. 

Il  veut  la  marier  y  c'eft  tout  ce  que  j'en  ^ai  ; 
elle  eft  au  defcfpoir* 

B  L  A  I  S  E. 

Je  le  crois  bian.  Aile  pardroit  au  change  ,  vous 
valex  mieux  au  bout  de  votre  petit  doigt ,  que  fti 
que  n*an  ly  veut  bailler  ne  vaut  en  tour  fon  corps* 
Vous  le  varrez  tantôt ,  il  loge  itou  cheux  nous  » 
c'efl  Monûeu  le  Baron  de  fàint  Aubin  qu'on 
l'appelle.  Rr   ij 


éffi   LES  EAVX  DE  SOVRBO^T^ 

V  A  L  Ê  R  E> 

Le  Baron  de  faim  Aubid  1 

B  L  A  I  S  Ë. 

Vous  le  connoiflez  peut-être  ? 

V  A  L  E  R  E. 

La  Roche ,  mon  pauvre  la  Roche. 

LAROCHE. 

Oh ,  par  ma  foi  en  voici  bien  (l'une  autre  ;  je 

ne  m'étonne  plus  qu'il  foit  fâché  de  nous  fçavoir' 

^êi,  il  ne  veut  pas  que  nous  fbyons  de  la  noce» 

VAL   ERE. 

Mon  père  fe  vooloit  marier  à  fon  âge  l 

B  L  A  I  S  E. 

Qtioi ,  ce  vieux  Baran ,  c*efk  Monfieur  votre 

père } 

V  A  L  E  R  E. 

.  Lui-même» 

B  L  A  I  S  E. 

Palfàngué  votre  père  efl  un  vilain  ma^le^ 

V  A  L  E  R  E. 

Quelles  mefures  prendre ,  mon  pauvre  la  Ro« 

che  i 

LA   ROCHE. 

Aucunes.  Monfieur  votre  perc  ne  fçauroitépoi^- 
fer  votre  femme  premièrement. 

B  L  A  I  S  E. 

Oh  parguenne  non  ;  on  ne  baille  point  de  dii^ 
penfe  pour  ça  ,  il  aura  biau  faire. 
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r  V  A  I^  E  R  E. 

Mais  pour  empêcher  fon  mariage  ,  il  Ëiudca 
'déclarer  le  mien. 

LA    ROCHE. 

Sans  cloute  ;  ic  comme  la  grande  aâaîre  ef{  de 

le  déclarer  bien  a  propos  ^  j'en  fais  la  mienne» 

Mademoifellè  Babec  vous  attend   chez  Madame 

Guimauvin  ^  qui  efl  une    femme  de  confeil  & 

d*ezpedition  :  allez  prendre  langue  avec  elle  ,^ 

èc  me  laiflez  ici  attendre  le  bon  homme  de  pied 

ferme. 

V  A  L  E  R  E. 

fe  ne  f^ai  od  demeure  Madame  GuimauyinJ 

B  L  AISE. 

Je  m'en  vais  vous  y  mener  j  c'eft  ma  commère. 


SCENE     XXI L      , 

L  ji    ROCHE   fcuL 

À  H  le  vieux  penard  qui  vient  aux  Eaux  de 
Bourbon  époufèr  Ù,  bru  :  Il  n'y  auroit^  ma 
loi  y  qu'à  le  laiiTer  faire  ^  nous  verrions  de  belles 
icbofi^ 


\ 
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SCENE    XXÏII. 

L^  MARQ:yiSE,LECHErj4UER; 
LAROC  HE. 

LA   MARCtUlSEifiiafriffffr. 

VOili  qui  cftfait ,  cela  fe  rencantrc  le  mieux 
du  monde. 

LE  CHEVALIER. 
Exécutons  de  bonne  fin  les  conditions  au  moînl^; 
a  moi  l'argent  comptant ,  â  Tpus  la  dupe  &  fes  dér 
pendances. 

LAROC  HE. 

Voîcî  deux  perfonnes  de  ma  connoiflance ,  quel 
marché  font-ils  enfemble  > 

LE    CHEVALIER. 
Hé  ,  voila  l'homme  dont  nous  parlions  tantôt  l 
Madame ,  le  coufîn  valet  de  chambre.  Serviteur  , 
Monfeur  de  la  Roche. 

LA   R  OCHE. 
Ton  valet ,  Lepine.  Bon-jour ,  ma  coufine  hi 
Marquife. 

LA   MARQUISE. 

Bon-jOur,  Monteur,  bon-jour...  Ne  vous[avifc2 
pas  au  moins  de  faire  connoîue  ici  que.., 
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LA    ROC«[E. 
Non  ,  non  ^  je  fuis  bon  Prince ,  je  ffù  yint^ 
ma  cou£ne. 

LE  CHEVALIER. 
Prcns  garde  auffi ,  je  te  prie... 

LA   ROCHE, 
Ne  te  mets  point  en  peine.  Je  n'ignore  pas  aniC' 
le  re^£^  que  je  te  dois  devant  le  inonde,  pourvâ 
que  tu  le  payes. 

LE    CHEVALIER. 
Je  fuis  en  fonds ,  nous  ferons  Uen  les  chofèsJ 

LA  ROCHE. 
Cela  va  donc  comme  il  &ut  ?  T-a-til  îciUeii 
des  dupesd'amour  &  de  jeu  cette  année. 
LA    MARQ^UISE. 
U  ne  s'y  en  eft  jamais  moins  trouvé ,  jt  ftoSsi 
Nous  fommes  tous  deux  obligez  de  nous  attacher' 
â  la  même  perfbnne* 

LA  ROCHE. 
Voili  un  lieureuz  mortel^  il  faut  qu'il  ait  bien 
du  mérite  ce  Gentilbomme-M,  pour  s'attirer  ainfi 
une  préference  fi  avantageufe.  Hé  !  qui  eft-il,  par 
parenthefè  ?  Ne  pounois>je  point  au/C  de  mon 
côté...  Quand  nous  ferions  trois  â  travailler  furie 
même  fujet,  les  ckofes  n'en  iroient  pas  plus  mal^ 
â  ce  qu'il  me  femble. 

LE    CHEVALIER. 
C'eft  un  certain  vieux  Baron  de  fàint  AttUn. 
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LA     ROCHE. 

Monfienr  de  Saint  Aubin  !  vous  en  revencz-Iâ  : 

Tous  avez  donc  rompu  avec  le  grand  page  i 

LA     MARQ.UISE 

Je  ne  feignois  d'aimer  cclai-là,  que  pour  aiù- 

nei  la  paflion  de  l'autre ,  &  pour  le  déterminée 

au  mariage. 

LA     ROCHE. 
Votre  delleîn  a  léuIË  ,  il  va  Ce  marier  :  mais  i 
U  v^lé  ce  n'eft  pas  vous  que  cela  régarde» 
L  A    H  A  R  Q.U  l  S  E. 
II  vafe  marrer! 

L.E    CHEVALIER. 
A  U  fille  du  Médecin ,  je  gage  î  Ne  vous  di- 
I»it-)e  pas  bien  que  j'en  foupfonnois  quelq^œ 
Choftl 
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slai^eVla  marquise] 
la  icoche ,  le  chefalier. 

B  LAI  S  E.         '    . 

H£*  vice  y  )ié  tôt  y  <iépéclsez«7oas ,  on  a^af&x^ 
re  de  vouscheux  la  commère  G aunauTiiif 
Moofieur  de  la  Roche.... 

L  A^    M  A  R' Q^  U  I  S  TT 
Chez  Madame  Guimaiivin  }  quelles  liailîbns..I^' 

LA     ROCHE. 
Ç'eft  un  petit  conferl  que  noas- aUpns  tenir  coiH 
tte  le  mariage  de  Monfieur  de  fkint  Aubin  ,  appa-^^ 
teriunent  ;  Vous  y  pouvez' Venir  fi  vous  vouiez ,; 
vous  ne  ferez pcnnt  furpeâc*:    .> 

LA     M  A  R  c{ui  S  E. 
Je  prens  trop  d'intérêt  à  là  choie  pour  ne  pa» 
^Iuc4a  confcil.  Allons.  ^        ^ 


*"-'  o 
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5CE.NE    XXV. 

V  OiciMonficurGrotgpe»  Soie  Baron. 

B  L  A  I  S  E. 
.  Ibiieti^teBdoitt^s  â  la  pièce;  .^ue.a'an.  l«iuv« 

§ure..  ->  :. .      -•.■-'       .,,.■•  .i^    i. 

'  _  ». 


-■       •'* 


/■     *a       ...    ,.1 


•     se  EN  E    XXVI. 

M  GRDUNETiLE  BAgiaNi 


g^  Ui ,  ma  fflte  figÇlcra  untôt ,  5c  vpus  en  îré-i 
Vi^  pons  >  on  s'eft  chargé  de  lui  âiteentèiidiift 
xaifon  Û-defTus. 

L  E.  3  A  R  O  N*  ] 

Ah  i  vou$Vôili ,  Monfiçurle  CJ^eyalicr  ?  ^ 

L  E    C  H-E  V  AL  I  E  R; 
Vous  voulez  bien ,  Mef&eurs  ^  qu'on  vous  £0i^ 

cite  Tun  &  l'aucre  de  ^heureufe  alliance  que  ¥Outf 

çoDtraftczi 


COMEDIE:  i|% 

L  E    B  A  R  O  N. 

Coininetit  donc ,  nous  ne  venons  que  ic  £gnex 
le  Contrat ,  Se  vous  fçarcz  déjà  la  diofe  ? 
.  .  B  L  A  I  S  E- 

Si  n'an  la  fçait  ?  Tous  les  petits  enfans  du  pays 
fepréparont  à  faite  charivari  à  votté  noce.  Quea 
lintamarel  '       - 


SCENE      XXVII.  ♦ 

m 

%E  B  ARON,M.  GROGNETi 
LE  CHEF  A  LIER  ^BIAISE,     ^ 
LA    PRESIDENTE,    ...  . 

--  •  ,^*  _  ^  ^ 

LA   PRESIDENTE. 

AH  l  les  petits  diffimulés  ,  qui  viennent  en^ 
femble  de  £gner  au  Contrat  de  mariage ,  ^ 
^lû  ne  m'en  avoient  rien  dit. 

M.    G  R  O  G  N  E  T. 
Le  fecieteft  éventé  ,;mangcndrc  ^mais  iln'im^ 

fone. 

L  A    P  R  E  S  I  D  B  N  T  E. 

Vous  êtes  bien  content  de  vous  ,  Moflfieur  II 

Baron? 

...  L  E    B  A  R  O  N. 

le  ne  me  fens  pa$  A'aifç ,  Ma4âmc^  &  le  raviQî 

Sfij 
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fement  oâ  je  fuis  me  (ait  prefque  oublier  ^ue  jefiiî» 
teabde. 

LE    CHEVALIER, 
^  Il  Êiiulra  pourtant  vous  m^nagcc , &  dans  on  arç* 
nexnent.*** 

LE    BARON. 
Oui  »  vous  avea&  taifon ,  je  ne  me  porte  pas  bieiC 
Si  nous  faifions  commencer  notre  mafcarade  de 
bonne  beure  ,  j'ai  un  petit  fomme  â  faire  avant  le 
m^dianox» 

B  L  A  I  S  E. 
,    Hé  pargué.;  vous  n'avez  qu'à  6ixt ,  je  tn*en  vas 
charchet  vos  violonneux,  &  avartir  tout  le  monde  : 
ne  TOUS  boutez  pas  en  peine. 


SCENE    XXViu. 

%A  PRESIDENTE,  LE  BARONi 
LE  CHEruiLIER,  M.  GROGNET. 

LA   PRESIDE  Ht  E. 

K£  {èriez- VOUS  pas  d'ayis  que  nous  npus  mai^ 
quafllons  auflî ,  pour  nou^  iiiypxtir  f 

LE     BARON. 

Oui  dâyCelàrn'eft  pasmalimagÎBlgvQu'endîres^ 
>ou;^Monfieurie  C)hi;valiçr  )  ^^       ' 
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LE    CHEVALIER. 
Moi  !  Jcicraitout  ce  qu'on  voudra  :  je  fuis  la 
tomplaifance  même*  -    ^ . 

M.     G  R  O  G  N  E  T. 

Hé ,  comment  nous  mafquer  ? 

LE     BARON. 
Comment  ?  Vous  en  Cupidon  ,  par  exemple  ; 

Monfîeur  le  Chevalier  en  Chauve-fouris  ^  Mada- 
me la  Prëfîdente  en  Satyre  ^  &  moi  en  Bergère. 

LECHEVALIER. 
J'ai  des  Habits  pour  Madame  éc  pour  mol; 

làiflèz-nous  faire.  Allons ,  Madame. 


SCENE    XXIX. 

^M^.  GVIMAVFIN  ,  BABET, 

M.  GROG  NET  y  LE  BARON. 

M«.     G  U  I  M  A  U  V I  N. 

Ivat,  Monfîeur,  j'ai  perfuadé  ;  mon  éloquen« 
ce  eft  triomphante.  Voilà  Mademoifelle  vo- 
tre fille  qui  vient  de  figner  le  Contrat ,  je  l'ai  mé- 
fiée nu>i-même  chez  le  Notaire. 

^  B  A  B  E  T. 

Oiii ,  je  me  foumets  a  vos  volontés  ,  mon  pêne  ^ 

te  je  n'ai  qu*â  vous  remercier  du  choix  que  vout 
avez  bien  vquIu  faire. 

5£aj 
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%%6   LES  EÀVX  DE  BOVUBON  ; 

M.     G  R  O  G  N  E  T. 

Je  vous  Pavois  bien  dit  ,  Monfieor  k  Barott  ^ 
qu'elle  feroicraifonnable,  ^ 

•LE     BARON. 
Je  fuis  le  plus  heureux  mortel .. 


SCENE     XXX. 

LE  BARON,  M.  GROGNÈTi 
LA  P RES ID ENTE ,BL AISE 

B  L  A  I  s  E. 

TAtigué  y  que  ^'allons  nous  divartir ,  vêla  too^ 
te  Pinfirmerie  de  Bourbon  gue  je  vous  ame- 
Àe  :  des  poumoniques  qui  joiiont  de  la  flûte  ^ 
des  enrhumés  qui  chantont ,  Se  des  boiteux  qui  fai« 

font  la  capriole. 

LE     BARON. 
C^eftla  manie  du  fieclei  chacun  veut  (aire  ce  qui 

ne  lui  convient  point* 

B  L  A  I  S.  E. 
^  Morgue  c*eft  vrai.  Vous  qui  époufcz  une  feuné 

parfonne  ,  par  exemple....  Mais  n*an  vous  corrige-- 

ta  :  vous  n'y  êtes  pas  encore. 

L  E  B  A  R  O  N. 

Que  veut  donc  dire  ce  faquin- là  > 

B  L  A  I  S  £•  ^ 

Hé  iQox|^é  I  ne  vous  fâchez  pas,  vêla  de  la  /oye» 


.1 .  r~       .  »♦        .   ► 


C  OÀÎ  E  D  I  E:  4«> 

'■"■''  '^    ^—* '■ — '— 


se  EN  B;  ^  DER^iN'I  ERE.  -. 

LE  BARON,  M.  GROGNET^ 

LA  ROCHE  ,  LÀ  PRESIDENTE  , 

:.  rALERE^,A^^<Gti^lÂi:<4VyjNi 

•'ÉLAISEiiA'BET,       ,         '    ' 

Marchb'db  >iX  Mascarade. 

Tous  les  A<Stçuis  &  fcs  Ad?iicei5  de  la  H^ 
carade  çhj^tÇAtjCn  fe^Uçant. 

^  Buvons  tous  Yéttaâe  âè  as  î'awx ," 

On  dit  que  c'eft  un  remède  à  tout  maàx^   ^  '  * 

LE     BARON. 

VOilâ  une  petite  drôlerie  affez  bigarre  ,^  ce- 
la u'cft  pas  mai  trouflçpoijr  la  Province,    , 
L  A    R  O  C  H  E  àigù'ifi. 
Oh  diable  !  fines  gens  s'en  font  mêlez  auflî  ;  êç 
Toilâ  Monfîeur  vo^re  fils  (}uia  bien^voulu  lui-mè^ 
me  fe  donner  la  peine.... 

M.     G  R  O  Ç  N  E  T. 

. .     .   '  .  '^  "> •     * 

CommpQt  ^  Ton  fils  ? 

L  E    B  A  R  O  N.  /. 
Ah  ,  pendart  que  tu  es  l  Ne  t*avois-je  pas  défen- 
du...» Si  iiij 


;4>8    LIS  EJVX  DE  SOVRWHT; 

LAROCHE. 

Oui ,  Monsieur ,  les  vifîtcs  férieufes  :  mais  com-^ 
me  tout  te  monde  efl  bieii  vécu  au  bal  ^  nous  avons 
pris  l'occafion  de  vous  venir  rendre  nos  devoirs  ea 
jnafqoe/*  '   .    \  •      . 

V  A  L  E  R  E   étant  fan  mafque. 

Je  ne  puis  affez  vous  témoigner  ,  mon  père ,  la 

jaye  <]ue  me  d^nne  le  nouvel  écabliffement  que 

vous  voujez  faire  e»cc  pays^ci ,  ^  jç  .  vous  aSure 

que  bien  loin  de  m*oppofèr..- 

L.,E    ^  h.^  O  l^        ; 
3^  Q'^î  QQC  f^irs  de  votre  compliment  ^  ni  de 
Votre  aveu ,  Morfieur  mon  fils  ,  &... 

LA    R  0  d  HE.'        ^ 
J*ai  pouj^^nt.oui,  dire  que  Ci ,  moi ,  Monficnr^; 

&  je  ne  crois  pas  que  fans  notre  permifïion 

LE     BARON. 
Qu'ell-ce  à  dire  ?  Je  voudrois  bien..,. 

M«.     G  U  I  M  A  U  V  I  N.  . 
lls^ous  la  donneront  ,  ne  vous  fâcliez  point.' 
Tenè:^'*,  Monfieur,  ne  ferez- vous  pas  râvî  d'avoir 
Une  Jbèlle-mere  aufll  aimable  que  cette  charmante 
perfpnne  >    '   ' 

V  A  L  E  R  E. 
Ma  belle-mere,  elle  ?  Tu  rêves!  Madame  Gui* 
knaavin  :  cela  ne  fe  peut  pas.  c'eÀ  ma  femme* 
LE  BARON  &  M.  GROGNET.        ' 

A 

Sa.  femme  1 
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B  L  A  I  SE. 
'  Vous  jne  fçaviez  pas  ftUà  5  il  y  a  plus  de  fix  moU 
çuc  l'affaire  eft  faite. 

M.     G  R  O  G  N  E  T. 

.  Qa*cft-ce  qae  cela  fignifie  ? 

Me.     G  U  I  M  A  U  V  I  N. 
Ils  n'étoient  mariés  que  fous  feing privé  Je  pen- 
fc  :  mais  le  Contrat  que  vous  venez  de  faire  j  rati- 
fie la  cliofe» 

.     ,.      L  E     B  A  R  O  N.  — ^ 

Comment  donc  ,   le  Contrat  que  nous  venons 

de  faicc  ? 

LA    ROCHE. 

Oui,  Monfieûr,  ils  l'ont  figné  auffi,  c'eft  une 

chofc  réglée.      ^  - 

M.     G  R  O  G  N  E  T.      • 
Mais,  c'eft  i  Guillaume  Evarîfte  de  lamt  Ailr 

bin  que  j'ai  rriatié  ma  fille  ,  moi, 

LA     ROCHE. 
.    Hé  bien  ,  juftement  voilà  l'affaire ,  le  perc  «rie 

fils  portent  le  même  nom  ,  &  nous  profkons  de  k 

re^femblance» 

L  E   B  A  R  O  N. 

Oiii.M.  mais  je  ne  prétens  pas  ,  moi..; 

B  L  A  I  S  E. 
Morgue  ,  ly  a  du  mal- entendu  la- dedans  :  tous 

prétendiez  fcigner  comme  mari ,  &  ils  prétendoat 
^ttc  vous  avez  feigne  comme  pere« 

LE    BARON. 
Oh  y  je  leur  ferai  bien  yoir...<( 


î^jo  LES  EAVX  LE  BOURBON"; 

M*.    GUIMAUVIN. 
Vous  perdrez  votre  procès^  Mônfieur^  ils  ont 
£x  mois  d'avance.  ;• 

,  L  E    B  A  R  O  N, 
Ah  !  ;e  crève  ,  j'enfage  ;  ôc  vôili  ic  qaoi  iitAfs» 
ger  tout  k  bien  que  les  Eaux  de  Bourbon  m'au- 
toieiit  pd  fake. 
-,.  BlAISEv 

Jufqu^âu  revoir.  Allez  vous  couchet ,  MoQQem 
le  Baron ,  vous  avez  un  petit'  fomme  à  faire* 

B  A  B  ET; 
Ceft  avec  la  dernière  confufion,,  mon  père— 

M,     GROG  NET. 
Les  cHofes  ont  mieux  tourné  que  tui\,e  fnémeir 
ira)  je  te  pardonne. 
«  V  A  L  E  RE,  .     ,: 

Et  moi ,  Monfieur  ^  puis-)e  eipérer^aulE  ? 

M.     G  R  O  G  N  E  T. 
Vous  avez  pris  la  place  de  votre  père,  faites  pour 
hii  les  honneurs  deia  Mafcarade  &  de  la  ndce. 
Me.    GUIMAUVIN. 
Il  les  fera  mieux  que  perfonne» 

B  L  A*I  S  E. 
.  Allons  ,Meffieux  des  Yaux  de  Bourbon  >  vive  la 
jpye  ,  ce  que  n'an  fe  baille  de  plaifîr  dans  la  vie  fait 
morgue  plus  de  bian  que  toutes  les  yaux  du  mpiidi^ 
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DIVERTISSEMENT. 

Une  des  AiSriccs  du  Divcrtiffcment  s'avance 
au  bord  du  Théâtre  ^  avec  trois  Flûtes  ^ 
&  chante  TAir  faivant. 

f)^  frdfiv^  dans  ctne  fantaiw    , 

La/ource  de  lafantî. 
Et  fin  eau  guérit  fans  peine 
Le  mal  dent  on  efi  tourmenté  ; 

Elle  ramené 
Lajeuneffi  &  la  beauté. 

•  •-  • 

t7a  Pantalon  prend  la  place  it  PAârke^  6c  c&ante«' 

Heureux  malades  de  Bourbon  » 
Chantez ,  danfez  >  bannijjiz  la  trifieffe  i 
Centre  ia  maladie  efl-il  rien  défi  bon 

^*uneptife  d'allegrejfe  î  , 

.    E  N  TR  E'E 

D'une  petite  Pantalonne ,  &  de  deux  petits 

Apotiquairc» 

Une  Adlrice  An  Divfrtiflement  »  avec  une  robe 
rouge  de  Médecin  ,  une  bouteille  ilamain/ 

Depar  la  Faculté  [e  viens  défmdrt  l'eam. 


5J>2  LES  EAUX  DE  BOURBON i 

Contre  le  mal  qui  vous  poffidê 
Je  vous  apporte  pour  remède 
Vn  petit  doigt  4e  vin  nouveau^ 
L'eau  fi'eft  qu'une  liqueur  ingrate- 
:Qtti  mené  tout  droit  au  tombeau  f 
Les  meilleurs  juleps  d'Hypocrate 
Sont  ceux  qu'ion  prend  dans  le  tonneau» 

E NT USE 

D'un  Officier  avec  rfes  béquilles  ^d'un  ma^ 
ladc  dans  une  chaifc,  Scdun  cul-dc-jattc^  ' 

Médecin  ^  fermez  hoatique 
Si  l*on  nous  permet  te  vin  ; 

Ce  jus  divin 
Tait  rire  un  mélancolique. 
Et  danfir  un  paralytique. 
Médecin  y  fermez  &c^ 

J-    ENTREE 
D'un  Flamand  &  d'une  Flamande. 

Un  Pantalon  &  un  Polichinelle  chantent. 

j^ttel  bien  devez-vous  attendre 
De  la  rhubarbe  &  dufené  ? 
On  veut  vousfurprendre 
Quand  on  fait  prendre 
'  '  UntelrécipK 

Uii  bon  lavement 
Efi  toujours  un  tourmfent 
Qui  nous  fait  poujfer  bien  déserts; 
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Qu  il  faut  rendre  quand  on  fapris» 
Que  le  remède  eft précieux  ^ 
Qui  plaît  au  goût  ainfi  qit aux  yeux  ! 
De  là  y  je  conclus  que  le  vin 
Maigri  Calien  efi  le  vrai  Médecin» 

IL    ENTRE'  E 

Du  Flamand  &  delà  Hamande* 

Le  Pantalon  chante* 
Tous  les  buveurs  d'eau  de  Epurbê» 
N'ont  pas  befein  d'Apotîcaîre  ^ 
Ces  eaux  font  dans  Voccafiors 
Un  prétexte  fort  falutairem 
Tous  les  buveur  s  y  &c. 

Un  joueur  Normand  ou  G afiom 
Y  fait  toujours  bien  fin  affaire. 
Tous  les  buveurs  i  &^^ 

Pris  du  beau  fixe  ftn  vieux  barb^B 
N'y  fait  que  de  Peau  toute  claire» 
Tous  les  buveurs ,  &c. 

Sans  s'attirer  mauvais  renom 
Plus  d*  une  fille  y  devient  meri* 
Tous  les  btsveters ,  &c* 

Il  s'y  fait  maint  petit  poupoM  » 
^fii  bienfouvent  a  plus  d'un  perei 
Tous  les  buveurs ,  à'c. 

FIN. 
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■4ST 


AU  ROY 


!A  G  E  Roi^  ^ue forma  la  maind» 
Tout-pHijfant 
pour  être  des  Rais  le  modèle, 
TmevùRûiprepjHi  en  naijfant, 

plus  longcoursdun  Règne  Jiûriffant 

Que  henit  ton  peuple  fidèle , 
Ta^oire  ira  toujours  croiffant. 
'ji'mfil'a  rifolu  la  S ageffe  éternelle, 
jifin  iju'astxSoKverains  tu  puijfesfml  marijuer 
X,M  vertus  ^u'en  tout  âge  il  leur  faut  pratii^uer. 

Dans  le  ceeur  des  Aï.  Urtsdumonde 
Dieu  met  de  ces  vertus  la  fitmnce  féconde  , 
H  les  en  remplit  ioks  ;  mats  ce  précieux  bien 
Ne  germe  pas  en  tous ,  comme  il  fit  dans  le  tien, 
C'eji  Tôt  iju' il  faut  que  chacun  deux  con- 
temple : 
Que  chacun  eteux  cherche  à  te  rejfembler. 
Four  fuivre  en  tout  un  fiparfait  extmpit 
Que  de  vertus  il  fatidra  rajfemhler  \ 

De  tes  bontés ,  dt  tafageffe. 
Tome  m-  Tt 


49*  EPITR  E 

jSux  fins  lointaines  Régions 

Qh€  le  bruit  s* étende  fans  cejfe 

Pour  le  bonheur  des  Nations  • 

Chez,  les  Peuples  les  plus  fauvages 

Le  récit  de  tes  aSlions 

Rend  leurs  Princes  frudens&  fages^ 
Par  toi  de  V Eternel  ils  connoiffent  le  rtom^ 
Et  révèrent  en  toi ,  charmés  de  ton  renom  ^ 

Le  plus  parfait  de  fes  ouvrages. 
Pour  moi  qu*au  rang  de  tes^  moindres  SujetSf 

Les  ordres  du  Ciel  ont  fait  naître 

y  adore  fes  fages  Décrets  y 

Et  me  tiens  plus  hfureux  ,  que  d^ètrc 

ZJn  de  ces  Princes  aveuglés 
Que  contre  toi  l'envie  a  raffemblés^ 
ils  noirciffent  leurs  noms  d^une  honte  éternelle- 
Enfaifam  contre  toi  des  efforts  fuperflus  : 

Etjem'ajfure  une  gloire  immortelle ,. 
j^and  je  rends  dans  mes  veri  hommage  À  ter 

vertus. 
JXtnsce  noble  projet  fi  mon  Aïaître  m'avoue  ^ 
Que  de  hé^ts  faits ,  o  ma  Mufeji  chanter  \ 

Ils  n'ont  pas  befoin  qu'on  les  loue  , 

Tu  n'auras  qu'aies  réciter. 

X^uand  tu  peindras  defàjeuneffe 

Les  moins  remarquables  momens  ^^ 
On  trouvera  dans  fes  amufemens 

Despréfagesdefafageffe^ 
Puis,  quand formépar  de  (çavantesmmt^ 

Il  prend  les  rênes  de  l! Empire  ^ 
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Sétnsrim  exagérer  \MHfe  ,  m  n'as  qu'a  dire 
Comment  des  lors  te  fins  grand  des  humains. 
Avec  cjuelle  nokleffe  çn  le  vitfe  conduire  , 
SiHand  lui-même  il  diBoitfes  ordres  fouverains 

Afes  Minifirei  afexi  vains 
Pvurprifumerencor(ju'ils  avoienth  rinjlruire^ 

Peins-les  faifis  d^etonnement  \ 
Et  déjà  pénétrés  des  hautes  deftinées 
De  ce  jeune  Héros  ,fi*rqHi  dans  un  moment 

Le  Ctelverfoit  abondamment 
I>es  lumières ^chez,  euxle fruit  de  tant  d^années*^ 
pleins  de  refpeH  &  de  ravijfement 

Ils fe  payoitnt  avidement 

Des  leçons  qu^ils  avoiem  données. 

Aufft  bien-tot  de  l'univers 
Sur  un  règne  naijfant  fous  ces  heureux  aufpiceê 

Déjà  tous  les  yeux  font  ouverts  ^  ^ 

Et  ces  favorables  prémices 
Tont attendre  entons  lieux  mille  fuccis diverse 
Jliufe ,  il  eft  temps ^  peins- nous  ce.  Prince  re^i 
doutable  , 

Vengeurs  defes  droits  ufurpez  ', 

Quoique  vainqueur  ^  Juge  équitable  , 
Kendant  aux  ennemis  defes  armes  frapeT^ 

'Une  paix  k  jamais  durMe , 
Si  le  Bat  ave  ingrat  n^avoitpas  mérité 
JDe  rejfentir  le  poids  de  fon  bras  irrita 
Sa  bontétoutefoisfufpenditfa  colères 
Par  l^ exempte  du  Ciel  injlruit  à  pardonner  ' 
Jli^raint  defe  venger  ^  il  con fuite  ^.  ih  diffère:  ^ 


«oo  E  P  I  T  R  Ê, 

Etfeplah  memek  leur  donner 
Tous  les  moyens  de  détourner 
Les  châtimens  qu*il  efi forcé  défaire^ 
llcedeenfinalanécejfué 
De  punir  leur  témérité. 
Il  part  y  cliez  eux  tout  fuit jout  s'épouvante^ 
Tout  cède  àfes  efforts  y  leur  orgueil  jfi  confond 
i»e  châtiment  efi  auffi  prompt 
Que  la  juflice  parut  lente  : 
Aiais  content  de  les  voirfounùs  » 
//  réjîfle  au  plaifir  de  pouvoir  vaincre  encorr^ 
Et  fa  clémence  qu'on  implore  ,  .      ^ 

X«  lui  fait  recevoir  au  rang  défis  amh. 
Il  triomphe  ainfide  lui-même  , 
'Et  vient  aufem  defes  Etats 
Remplir  avec  unfom  extrême 
^Jjes  plus  parfaits  devoirs  des  Potentats^ 
Chéris  defes  Sujets^  tjuifentent  qu'il  les  aime^ 

Il  leur  choifit  de  dignes  Magiftrats  , 
Elevé  la  vertu  ,  protège  l'innocence , 

Punit  le  crime  avec  fêvérité ^ 
Des  Princes  qu'on  opprime  entreprend  la  dii 
fenfe. 
Des  loix  maintient  t autorité. 
^tAiméy  craint  en  tous  lieux  ^  en  tous  lieux  ref^^ 
peilé^ 
Dans  unefainte  confiance 
Il  goiête  avec  tranquillité 
Les  biens  que  Dteu  par  fa  honte 
iSurfes  Peuples  heureux  répand  en  abondanç^^ 
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Bt  tâche  par  fi  piété 
D'en  marijHcrfa  reconmlfartce. 
Vn-motiftre ,  l'ennemi  des  faintes  vérités 
Qhi  tant  de  Rois  en  vain  tâchèrent  de  réduire; 
Exhalait  un  venin  ^  dontfouvem  inférez. 
Des  grandi  même  de  fon  empire 
Contre  Dieu  s'éteient  révolte^j 
Il  entreprend  de  le  détruire , 
U  ratta<jne,ill'abbatà  coups  précipitez  ^ 
Et  par  Us  ntains  de  Dieu  ces  coups  fembltm 
portez.  : 
//  e^  vainqueur ,  U  monftre  expire. 
Mufe  ,  arrête  ,  &  Uijfe  en  ce  lieu 
Chanter ,  même  aux  dieux  de  la  fable 
XJn  Rei  par  fis  venus  plus  qu'eux  recommait- 
dable, 
Etfeim  le  eaur  dn  vrai  Dieu. 
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ACT  E  V  KS. 

du  Prologue, 

MARS. 

LA  FORTUNE. 

LA   GLOIRE. 

LA  RENOMMEE. 

Troupes  de  pcupJes  différens 


DECORATION 

du  Prologue. 

y  E  Théâtre  rèfrefent  un  Tempie  il<vi  tar 
'^U  Vertu  a,  U  gloire  du  Roi:  r ordre  efi 
Ionique ,  les  Colonnes  font  de  marbra  blanc  ^ 
les  hâfes  ,  les  chapheaux^les  orrumens  d^sfnfes 
&  des  corniches  font  d!or ,  auffi-bi^n^ue  Us 
bas  reliefs  dont  font  enrichis  des  pieds  dytaux, 
entre  les  Colonnes  font  plufieurs  Statues  de  mê- 
me mitail^aumtlitu  defqueltes  efi  celle  du  Roi^ 
ayant  kfes  cotés  la  ViSloire  é  la  Gloire.  Marr 
defcend  dans  ce  Temple  du  plus  haut  des  nuës^ 
au  bruit  des  Tjmbales  &  des  Trompettes '»  fon^ 
Char  efl  orné  de  tout  ce  fui  cênvient  au  Dieu 
de  la  Guerre ,  d  trouve  la  Fortune  arrivée 
dans  le  Temple  avant  lui.  Ils  commnccnt 
enfemhU  U  Prolog,. 


PROLOGUE 

DE  CIRCE. 

TRAGEDIE  EN  MACHINES. 

SCENE   PREMIERE. 

MA^RS,    LA  FO&TVNE^ 

MARS. 

TToi  la  Fortune  Axas  ces  lieux  i 
En.  vous  voyaot  ici  ma  futpiifê  ell 
j  eitiémc  r 

I  Dans  un  Temple  il'koQQCDiitt  Fa^- 

voridesDieux, 
Elev^  pat  la  Vertu  mSine. 
^  Avec  elle  aujourd'hui  d'accord ,, 
AceHetoi  ycneZ'Vous  teadie  IwBuaan  1^ 


rfé4  PROLOGV  E 

Oa  tenter  quelque  vain  effort 
Pour  détruite  un  fi  bel  ouvrage  ? 
LA    r  O  R  T  U  N  E, 
J'en  ai  jette  les  fondemcns  , 
Et  le  Dieu  Mars  pourroit  en  rendre  témoignage; 

MARS. 
Vous  n*avez  pas  feule  tout  l'avantage 
De  ces  heureux  commencemens. 
h  A     FORTUNE, 
De  ce  Héros  les  premières  années 
Ont  eu  befoin  de  mes  attachemens  ; 
C'cil  moi  qui  préparai  ces  belles  deftinées  y 
Qui  de  toute  fa  vie  ont  marqué  les  momens  : 
La  Viftoire ,  la  Gloire  à  fon  Char  enchaînées  , 
Ont  été  les  témoins  des  mes  emprertemens  / 
It  pour  prix  de  mes  foins ,  pour  tout  fruit  demoa 

zèle ,  / 

î'entens  publier  même  à  la  Troupe  immortelle 
Que  cet  éclat  pompeux  dont  il  eft  revêtu. 
Il  ne  le  doit  qu'à  la  Vertu. 
MARS. 
Ne  tentez»  pas  d'empêcher  de  le  croire , 
Vous  y  feriez  des  efforts  fuperflus  :    . 
tes  hommes  &  les  Dieux  pour  ce  Roi  plein  de 
gloire 

Sont  également  prévenus, 
Et  l'avenir  un  jour  le  doit  être  encor  plus. 
Pour  tout  autre  mortel  les  Çcftins  immuables  ; 

Sont 
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Sont  pour  lui  feul  fujets  aux  changemens* 
Les  plus  crifles  évenemens 

De  vos  coups  les  plus  redoutables , 

.    Tar  les  fàges  arrangcmens 

De  fès  vertus  incomparables , 

Changent  de  face  en  peu  de  temps. 

Et  par  des  retours  éclacans 

Servent  à  fa  grandeur  ,  &  lui  font  favorables. 

LA    FORTUNE, 

Oiii ,  de  fes  envieux  a  lui  nuire  impuiflans , 

pont  depuis  fi  long- temps  une  foule  importune 

Sur  mes  Autels  fait  fumer  tant  d'encens  ^ 

J*ai  voulu  féconder  les  efforts  menaçans  ; 

De  mille  fois  je  les  favorife  une  : 

Mais  contre  ce  Héros  que  leur  fert  mon  appui  l 

Quand  ils  ont  pour  eux  la  Fortune  , 

Tous  les  autres  Dieux  font  pour  lai« 
MARS. 
A  le  protéger  tous  Jupiter  nous  engage , 

De  ce  Dieu  tout  puiffant  il  eft  ici  l'image. 

Jupiter  eft  maître  des  Cieux  , 

*  St  pour  rendre  LOUIS  le  Maître  de  la  terre  f 

Jupiter  en  fes  mains  contre  fes  envieux 

Remettra  le  même  tonnerre 

Qui  des  Titans  audacieux 

Termina  la  fanglante  guerre , 

£t  Mars  fuivra  par  tout  ce  Héros  glorieux. 

Tomt  lll.  y  n 
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LA  FORTUNE. 

a 

-Eft-cc  donc  le  Dieu  de  la  TKracc 
Qai  patle  ainfi  da  plus  grand  des  Mortels  / 
Et  qui  peut-être  un  /our  occupera  fa  place  ? 
Voyez  ces  fupei  bes  Autels  ^ 
Où  la  foule  a  déjà  l'audace 
De  venir  rendre  à  fes  vertus 
Les  hommages  qui  votis  font  dut. 

MARS. 

C*eft  moi  qui  prétens  qu'on  le  fafTe; 

Au  rang  des  Dieux  ce  Héros  peut  monter  ," 

^ux  hoimeurs  immortels  il  a  droit  de  prétendre  : 

Mais  content  de  les  mériter, 
Il  n'a  point  pour  objet  de  fe  les  faire  rendre. 
•Enfin  de  ces  honneurs  je  ne  fuis  point  jaloux , 
Et  du  faîte  des  Cicux  nous  voyons  fans  courroux 
Que  les  plus  grands  d'entre  les  hommes , 
Dignes  d'être  ce  que  nous  fommes , 
jfactagent  les  Autels  &l'enceny  avec  nous. 

LA    FORT  UNE. 
La  complaifance  eft  grande. 

MARS. 

Et  n'eft  pas  fans  exemples  2 
Ccfar ,  Augufte  ont  eu  des  Temples. 
LA    FORTUNE. 
Il  eft  vrai  :  miis  jamais  monumens  fi  pompCHx^ 
Jamais  Templ^fi  beaux  élevés  â  leur  gloire, 
•  Pc  leurs  faits  les  plus  glorieux 

> 
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jJH  leon  ncTCux  n'ont  traafmis  la  n>émoirc« 

MARS. 
Ce  Héros  eft  au  deflus  d'eux. 
De  Tes  hauts  faits  ,  qui  dans  rHîftoire 
JParoîtront  un  jour  fabuleux  , 
IHiiiqù'en  les  voyans  mente  on  a  peine  à  les  croke^' 
Il  faut  que  la  poflérité 
Contre  le  doute  cafTutée , 
Dans  ce  beau  monument  d'éternelle  dutiéè. 
Sur  te  marbre  &  l'airain  lifè  la  vérité. 
D'aucun  terme  flatteur  elle  n'<ft  altérée  , 
iVoyez^  examinez. 

L  A    ï  O  R  t  U  N  E. 

Mon  nom  nVft  point  ici , 
|e  vois  briller  par  tout  celui  de  la  Sagefle. 

MARS. 
Tâcher  de  mevttcr,  DéeiTe , , 
Que  votre  nom  y  {bit  auâî» 
Dàtts  tous  ces  omemens  ^u^  vous,  voyet  pardtttei 
Il  eil  encor  des  places  à  l^piplir  ; 
Prenez  foin  de  les  embeilir 

m 

•Des  fuccès  que  vous  ferez  naître;: 
Mais  i  lai^andeor  de  L  O  U 1 S 
Jh'mCi  que  moi  la  Gloire  ^interefle  , 
£t  tous.le«  yeiBtfont<ebloius 

Dcl'éçlat  qu'en  ces  lieux  elle  lépand  ùixa  ^dici 

file  vient ,  je  la  vois. 


jci        prologve; 


SCENE     IL 

MjiRS.LA    F  O  Rr  V  NE; 
LA    GLOIRE. 

LA    G  L  O  I  R.  E. 


P, 


Out^uei ,  Dieu  Àts  Conibarr , 
De  la  Fortune  excitez- vous  le  zelc 
En  faveur  i'un  Héros  qui  n'a  pas  befoin  d'elk  / 
Puisque  la  Gloire  Bc  Mars, accompagnent  fespas  \ 
Que  vagabonde  elle  aille  pu  le  Kaiard  l'appelle  , 
Qac  contre  laSageiTe  elle  oiçencor  lutter. 
Mars  y  la  SagcfTe  &  moi  nous  triompherons  d'elle* 

L  A    F  Q  R  T  U  N  E.  ^ 

A  ttiontpher  de  mor  vous  aurez  peud'honnettU 
Oiii ,  je  vous  livre  une  viâ;oireaifèe  , 
Et  vous  me  voyez  iiyE^oÇét 
A  fuivre  les  confeils  du  Dieude  la  Valeur^ 

M  A  R  S, 

5uivez>le5  donc  fans  inconftance  » 
N'exercez  plus  votre  foible  pui  (Tance 
A  vouloir  pour  un  temps  fufpendre  le  bonheur  '  ^ 
S'tto  Hetoa  que  le  Ciel  fox  les  traces  d'Aici4f 
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Veut  élever  i^un  vol  rapide 
Au  plus  haut  point  de  la  gtandeur. 
Au  cours  de  fes  dçftins  vainement  on  s'oppofe , 

Tôt  ou  tard  ils  feront  remplis; 
Et  le  Ciel  proteâeurdu  Monarque  des  Lis  , 
De  l'Empire  du  monde  en  fa  faveur  difpofe , 
Quand  vouSofez  flatter  fes  ennemis.  - 
De  vos  bienfaits  que  faut-il  qu'ils  cfpercnt  ? 
C'eft  leur  bonheur,c*eft  la  paix  qu'ils  differcni» 
En  différant  d'être  fournis. 
Qu'à  nos  dcfirs  votre  zèle  réponde 
Que  ceux  de  qui  Tcfpoir  fur  vos  faveurs  fe  fonde 

.    De  leurs  projets  (entent  la  vanité , 
£t  qu'aux  pieds  deLOUlS  leur  orgUeil  fe  confonde. 

Son  Trône  des  temps  re(pedé, 
Ne  peut  être  fujet  à  hnftabilité. 

Par  une  faveiirfans  fecorxde  , 
D^ns  leurs  confeils  les  Dieux  l'ont  arrêté* 
Au  milieu  d'une  p.iix  profonde 
Son  heureufe  poûcricé 
Dominera  la  terré  &  l'onde  ; 
Et  fa  tigç  en  Héros  féconde» 
Comme  un  bel  arbre  aux  bords  d'un  clair  tuiL' 

fçau  planté ,  < . 

De  fes  rameaux,  un  jour  couvrira  tout  le  monde» 
.  Quel  bruit  fe  répand  dans  le&airs  ; 

V  V  iij 
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LA    G  L  O  I  RR; 

C'eft  la  RcnoBiméc^ 

LA    FORTUNE. 

our,  c'cft  cite 
SCENE     II L 

MARS  ,  LA  FOUrV  NE  ,  LA 
CLOIRE^LA  RENOMME'E^ 

L  A    R  E  N  O  M  M  E'  E, 

3  £  viens  des  bouts  ^  ll/bÎTers. 
Publier  de  LOUIS  la  grandeur  immortelle  ;. 
Et  rendre  compte  â  cent  peuples  divers  . 

Du  balit  degré  de  gloire  od  la  vertu  l^appelle» 
Ce  temple  à  ce  Héros  par  fes  foins  élevé  | 

A  peine  eft  encore  achevé , 

Et  des  plus  reculez  rivages 
Déjà  les  Habttans  fur  ces  bords  fortunes  ; 
Par  Tardeur  de  le  voir  y  de  lui  plaire  entraînes  ; 

Viennent  lui  rendre  leurs  hommages. 
De  tant  d'éclats  leurs  yeux  font  étonnez ,' 
£t  leurs  cœurs  enyvrez  de  l'heuceufe  afluraoce^ 

C^e  les  Dieux  les  ont  deitiae;^ 


i 
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A  vivre  un  jour  ibu&  ù  puUîancff, 
LA    GLOIRE. 

Venei  vous  unir  avec  eui  , 
Tranquiles  Habiians  des  rires  de  la  Seine ,' 
far  les  plus  ^douz  concerta ,  les  pliu  aimablM 

jeu» . 

Les  IpeAacIes  les  pim  pompeui 
Qii'on  ait  jamais  étalei  fur  kScenc , 
Que  le  lefte  du  monde  apprennei 
Combien  dint  ces  cliiutt  les  peuples  lànt  heureux. 


'fit  PRO  LOGVE. 

DIVERTISS  EMENT 
DU  PROLOGUE. 

Les. Nations  les  plus  éloighccs  viennent  au 
Temple  que  la  Vertu  a  fait  élever  à  la  gloi^ 
le  du  Roi. 

M.    SALLE*,  Indien ,  dame» 

JL    Our  venir  admirer  le  plus  grand  Roi  dm 
monde 

Nous  avoHi  navet  fi  les  mers. 
Contre  nous  vainement  les  fiers  tyrans  des  airs 

Ont  émû  le  courroux  de  l'onde  ; 

fThetis  a  nommé  ce  Héros  » 

Son  nomfeul  a  calme  les  flots. 

>  .'  MARS.  ' 

UniJJiz^vous  avec  Mars  &  la  Gloire, 
Chantez  'ce'tieros  glorieux  ^ 
lus  Vertu  lui  confacrt  un  temple  dans  ces  lieux 
Pour  éterniferfa  mémoire. 

DUO. 
Unirons-nous  avec  Mars  &  la  Gloire^ 
ckamosss  ce  Héros  glorieux. 
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Jamais  règne  f  lut  heureux 
If  aura  place  dans  Vhifioire. 

MARS. 
Il  faut  de  fes  exploits  fameux 
Etre  les  témoins  pour  les  croire. 

Diro. 

Il  faut  de  fes  exploits  fameux  ,  &C. 
Chantons ,  unijfons-nous ,  à^c» 
MARS. 
Ici  toujours  dans  V abondance  i 
Parmi  les  jeux  &  lesplaifirs , 
Rendez  grâce  au  Héros  dont  Pauguflepuijptneê 
Fous  ajfure  d*heureux  loijlrs» 
Mlle   SALLE*,  Indienne, 
Pour  cet  Empire 
Tous  les  aflr es  aiment  à  luire* 
Quel  air  on  refpire 
Dans  cette  charmante  Cour  \ 
Le  Dieu  brillant  qui  nous  éclaire  | 
Dans  le  cours  de  fa  carrière 
Répand  également  le  jour  t 
Mais  de  fa  plus  vive  lumière 
Il  brille  dans  ce  beauféjouf^ 

DUO 
Chantons  ce  Héros  ^  lorieux-^ 
Jamais  %  &c. 

Fin  du  divertillement  du  Prologue^ 
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DIVERTISSEMENT 
DE  CIRCEV 

TRAGEDIE  EN  MACHINES^ 

DECORATION 

DU  PREMIER  ACTE. 

Elle  rcprcfèntc  une  Plaine  où  divcrfès  ruines 
marquent  les  rcftes  de  quelques  Palais  démo- 
lis. Au  bouc  de  cette  Plaine  paroîcune  Mon- 
tagne fort  haute ,  elle  eft  fertile  dans  le  bas  en 
plantes  &  en  fleurs  bâtardes  ;  c'eft  en  ce  lieu 
que  Circé  vient  ordinairement  chercher  Ics^ 
herbes  dont  les  focs  fervent  à  fes  enchante- 
mens.  Pendant  qu'elle  eft  occupée  aies  choi- 
fîr ,  trois  de  fes  Nymphes  font  forpifes  par 
des  Satyres  qui  leur  chantent  les  paroles  iui^ 
yantes. 

I.    SATYRE. 

Oui  ftes  faite  pour  l  amour , 

Et  je  juis  fait  pouria  bouteille'^ 
le  vêus  aimerai  tout  un  j eut , 
Et  nous paJferoMs  l'autre  enfemble  fous  la  treilU^ 
JLvec  unyvrogne  parfais 
0«  efifêre  iufeaet , 


DEC  île  B;  ^%^ 

Et  fit  chéimt  fini  éttrntllet. 

te  vin  le  rend  &  fidèle  &  difiret  i 

Il  oublie  en  buvant  Us  plaifirs  qu*on  tut  fait  i^ 

Et  Ut  faveurs  du  mime  objet 

iuiparoijfent  toujours  nouvelUi* 
1 1.    S  A  T  Y  R  E. 
De  la  Bergère 

Laplusfiere^ 

V  Amour  eft  toujours  vaimqueuu 

Quand  un  cœur 

^  Long-temps  differo 

Le  bonheur • 

*D*un  tendre  Amant  qui  ffaitplaift^ 

Ceft  la  peur 

Qu'il  tfenfaffe  pas  myftere* 

Pour  notes  quifçavons  noies  taire  p, 

D*ordinaire 

Von  n*a  guère 

De  rigueur. 

De  r Amour  en  ajfuranct 

Avec  nous  on  fuit  Us  loite  , 

Nousfimmet  les  dieux  des  Bois  ^ 

tt  les  Bois  font  Uféjour  dufilence. 

D'autres  Satyres  fùrviennent  encore  ;  Cir-i 
ce  arrive ,  &  pour  les  punir  de  leur^inlblencc 
elle  les  fait  tous  enlever  dans  les  airs  de  tous 
les  côtés  du  Théâtre ,  ce  qui  forme  un  ipcda-. 
de  fiirprénant  {ic  à  la  vue  &  à  rimaginatioa( 


yiV      DIFERTlSSEMENS, 


DECORATION 

DU  SECOND  ACTE. 

Le  Théâtre  t epefcnte  un  des  plus  beamr 
endroits  des  jardins  de  Circè ,  c'eft  une  Allée 
de  palifladcs  ornée  de  Statues  de  Faunes  de 
marbre  blanc  :  elles  portent  fiirleufs»  épaules 
des  ConibJes  qui  fervent  d'entablement ,  & 
(îir chacune  des  Cônfoles  û  y  3i  desvâlès  de 
bronze  doré ,  dans  Icfquels  font  dts  Orangers. 
Cette  Allée  fe  termine  à  une  Teiraffe  ,•  aux 
deux  côtés  de  laquelle  font  des  efcaliers  de 
marbre  blnnc  qui  conduifènt  à  un  bâtiment 
léger ,  auflî  de  niarbre,  blanc  d*ordrc  Corin- 
thien. La  Terraffe  eft  foutcnue  par  à^s  Statu'és^ 
de  Faunes ,  comme  cdles  qui  font  aux  deux 
côtés  de  r  Allée ,  &  du  haut  tombent  plufieurs 
nappes  dans  des  baflîns  enrichis  deStatuës  de 
de  bronze  doré.  C'eft  -  là  que  Circé  attend 
Glaucus  3  qu'elle  ne  connoît  que  fous  le 
nom  du  Prince  de  Thtace ,  pour  tâcher  de 
js'en  faire  aimer.  A  peine  eft-il  arrivé ,  que 
pour  augmenter  la  beauté  de  ce  magnifique 
jardin ,  elle  y  fait  naître  des  Berceaux  foute-, 
nus  par  dix  figures  de  bronze.  Glaucus  né  rè- 
ond  pas  à  la  tendreffe  de  Ciii^cé  comme  elle 
e  foùhaite ,  &  pour  avoir  le  temps  de  modé- 
rer &  de  cacher  fon  dépit ,  elle  fait  chanter  W 
pialogue  foivant» 


î 
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DIALOGVE. 
SCENE   PREMIERE. 

DAPHNE  feule         ' 

Ju  IiuiotcharmaHSt4rhres  toujoursverds. 
Jardins  refpeSés  des  hyv^r^ 

^V«  ces  rochers inaccejjibles 
L'en  de  Circefit  naitre\au  milieu  des  défera  ^ 

Ames  peines foyezfenfibles , 

Et  dans  vos  retraites  paifiblet 

Cachez  la  honte  de  mes  fers, 
t  Coridon  paroît  fans  être  vd  dcDaphné.  ) 

Pour  un  Amam  qiCune  autre  ingage. 

Un  dieu  cruel  méfait  hrûler , 

Efi'ilunplusfenfible  outragé  ? 
A  mes  malheurs  rien  ne  peut  s'égaler* 
Ai-jejt  peu  de  charmes  en  partage 

Qu'ils  ne  puijfint  le  dégager  ? 
i^UÏ  m'aime  un  jour  >  dût-il  après  changff 
Il  n*efi  qu'ingrat ,  je  le  voudrois  volage 

Il  vient  ;  cachons- lui  mon  tourment  » 
Et  que  du  moins  il  n'ait  pas  l'avantage 
Divoir  totit  mon  amour  dans  mon  r^ensimeaf* 


k 


Jrt        DirERTlEÀfENS. 

m 

SCENE      I  !• 

ï)  AP  HN  E\C  ORIDON. 

D  A  P  H  N  E'. 


Stuï 


\l  in  ces  lieux ,  quel  depin  vous  utthrt^ 

C  O  R  I  D  O  N. 
Jevouty  trouve  feule  aujjî , 
Mimes  raifons  ptuvem  nous  y  condstirfm 
D  A  P  H  N  F. 
h  me  plais  à  rêver  ich 

C  O  R  I  D  O  N. 
Lafolitude 
Eftle  remède  le  mes  Heur 
De  tamoureufe  tnquiétude% 
Quand  l* amour  règne  dans  un  ccsur  ; 
Onfe  fait  de  rêver  une  douce  habitude , 
Etr^n  cherche  avec  foin  pour  cacher  fa  langueur^ 
Us  folitude^ 

D  A  P  H  N  E% 
Aux  cœurs  vainement  enflammez 
La  folitude  a  de  quoi  plaire  : 
Adais  les  Amans  ne  Faiment guère 
Si-tôt  qu'ils  font  fur  s  d*etre  aimez. 

C  O  R  I  D  O  N. 

Qtj^  elle  me  fer  a  toujours  chère  ! 


D  £    CIR  CF.  iif 

D  A  P  H  N  E'. 

K'Afî-wW  pas  content  de  l'objet  de  votifwn  è 
Clorisvous  fait  un  fort  heureux. 

C  O  R  r  D  O  N, 
Vous  feule  avez  droit  de  le  faite* 
D  A  P  H  N  E'. 

J&î? 

C  O  R'  I  D  O  N. 

Vous.  N*affeBez  point  une  vaine  eoIeri$ 
y  ai  là  dans  vos  fottpçons  jaloux 
Ledeflin  qu'il  faut  que  j*efpere. 

f  abandonne  mon  tœuit  aux  tranffmtt  letflut 
doux  : 

Vous  me  croyez,  ingrat ,  &  itjuîs  tétéetaîfe. 

Vous  m*aimez  »  bMe  Nympke ,  &je  héUepour 

vous: 

D  A  P  H  N  E*. 

A  vos  r égard  f  Clxiris  a  paru  Mie , . 

Et  vous  avfz  étifenfible  à  fes  attraits, 

C  O  R  I  D  O  N. 

D'un  cœur  à  l'amour  rebelle} 

Vous  (iule  avez  troublé  la  paix , 

Je  fins  pour  vous  fes  premiers  traits» 

y  dus  mevouliezihfidele  f 

Je  ne  lefera^amait» 

Enfemblc 

Br nions  iotu  deux  d'une  ardeur  ètcrnellu 


|xo    DIVERT/SSEMENS; 

Quelle  autre  paurohm^ef^ammer  T 
Quand  vous  ceffiriez  de  m* aimer  ^ 
h  ae  ce^etM  point  devons  être  fidèle. 

GJaucus  continue  de  ne  pas  répondre  à 
l'amour  de  Circé  :  elle  fait  paroître  devant 
lui  pluGcurs  de  (es  amans^que  pour  de  moin- 
dres offenlès  elle  a  transformés  en  animaux  ; 
elle  leur  commande  de  la  venger  de  Glaucus^ 
qui  d'un  fêul  mot  les  £iit  dJlparoître.  Les  dis 
Statues  de  bronze  qui  /butiennent  les  ber* 
ceaux  que  Cixcé  vient  de  Êdre  naître ,  s'ani- 
fticnt  à  fa  voix ,  &  ièmbient  fe  di%oièr  à  pren* 
dre  pour  elle  vengeance  du  mépris  de  Glau- 
cus..Ukyr  cûm]3(iande,de  (c  perdre  dans  les 
:ûrs  9  ik  tputcs  Çopt  eiplevées  &  difearoiflenc 
dans  le  nK>ment.  C'eft  de  l'aveu  de  tout  le 
inonde  une  des  plus  belles  Machines  qui  ait 
iamaisparo  fat  aucun  Thcâtrp. 


i 


DECORA  TIOl^ 


Ibà    C  î  RC  B.  Jii 

DECORATION 

DU  TROISIEME  ACTE. 

Ceft  Un  maenifiqae. Palais  ,  cf ordre  Co* 
rinthien,  dont  les  Colonnes  font  torfes ,  en- 
tourées de  lauriers  d'or ,  &  le$Diç$-d'eftaax 
de  marbre  rouge  compofe  avec  àcs  bas  reliefs 
Je  bronze  dore  ,  repréfèntans.  des.  jeux  d*èn- 
fans  ;  il  fe  termine  par  trois  grands  Portique! 
avec  de  ièmblables  Colonnes.  La  Corniche 
ScrArchiaaye  font  ornés  de  Modiiions  d'or; 
autour  règne  une  Baluftrade.quiièrtd*Atti«» 
eue  ,  &  qui  porte  d'efpace  en  eipace  des  va^ 
(es  dorés  remplis  de  fleurs.  Glaucus  forprend 
Sylla  dans  ce  Palais  avec  Circé ,  qui  pour  dé* 
rober  fa  Rivale  aux  yeux  de  fon  Amant  ^ 
cafTemhle  en  l'air  pliifieurs  nuages  qui  les  en* 
velopent  Tone  &  Tautre ,  &  qui  fè  diiHpant 
enfuite ,  laiâbnt  Glaucus  dans  k  dcfclpoir. 
Il  implore  le-  fceours  de  Venui ,  &  pendant 
qu'elle  defcend  duCiel  ^  on  chante  les  paxo 
les  iiiivantes.. 

j4  L  bel  lumt 

'^  Del  tuo  Nume  > 
raghé  Dea  .il  CielPià  Mfifs. 
Tw^JlL  Xà 


iït     DirESTISSEMZNS 

E  Btifuore 
ïl  Dio  d'amore 

yagkt  piame',  ■■  ' 
Habmt  litu  •■ 
Pth  hodttt  ; 
Ogiii  fremda 
Sia  giiKonàa; 

jn  M  lame  ,&e- 

Vcnns  ordonne  à  pluGeurs  Amours  Jé  ti 
'$tùcc  j  de  chercher  avec  Ibin'SylU  âahs  toià^ 
les  lieux  des  «nviiens.  lia  &  déuchenC.tie 
ù  Machine ,  &c  vont  les  uns  d'un  côté ,  les 
wtres  d'un  autre,  exécuter  les  ordres  Je  i« 


^^iT 


Z>E   €  IR  CPi  y»y 

DECORATION 

DU  QUATRIE'ME  ACTE. 

Il  fè  pafle  dans  le  Heu  le  plus  fbmbre  cTuii 
Bois  y  que  des  arbres  crès-graR<fe  ,  &  un  om- 
brage trè^-cpais  rendent  pre^iue  knpénétra* 
ble  aux  rayons  du  Soleil  (Jircé  y  amène  Syllz 
comn^e  dans  un  azile  aCTuré  contre  les  perfe- 
curions  de  Glaucus>  &  pour  lui  rendre  cette 
retraite  plus  agréable  ,  plufieurs  Nymphes  Se 
Paftres  viennent  y  célébrer  les  noces  d'une 
Bergère  des  environs. 

A  M  I  N  T  E» 

^  Uand  k  Phymen  on  s*fngagtf 
^N  Faut-il  rompu  avtc  Vamouff 

D  A  M  O  N. 
Cefl  la  ioi  de  ce  boca^^ 

A  M  I  N  T  E. 
Qmit^»s^en  dmu  Ufif^LU    /; 
Quand  f  &c^ 

le  porte  un  cœurw>p^  volagft    . 
Tour  »y  p^s  m^^mtêffu^^  i9t$^ 


J*4     J>rrERTlSSEMENSi 

D  A  M  O  N. 

CftH  Mn'efi  f^ififi'ufage 
Dans  totts  les  tieuxd^almouf. 
Quand  ,  6^Cr 

A  M  I  N  T  E. 

La  plus  belle  de  nos  compagnes^ 
A  Vl^men  vient  de  s'engager  » 
h  ne  crains  plus  que  mon  berger  - 
Trouve  d^objet  dans  ces  €ampa%ntt 
Qui  put fe  le  faire  danger. 
La  plus  f  f^c. 

Pour  elle  cette ffte  efiheiw; 
Elle  tefi  encor  plus  pour  pcus  ? 
Dans  Vejpoir  d'être  fin  époux^ 
Aucun  berger  n^ et  oit  fidèle  , 
A  prifent  ils  le  feront  torn*^ 
Pour ,  ire. 

D  A  M  o  n; 

Df  l*Iiymen ,  jeunes  bergères  ;^ 
Ne  craignez  point  rengagements 
Sertoix^Jeveres 
Nelejontgueret 

£s^f^  l'épouse  efitonjoiniAnuM, 


I 

^ 


^E    C  TRCR.    -      >i7 


DEGPRATION 

DU  CINQUIE'ME  ACTE. 

Le  lîcÉT  fblitaire  qui  a  paru  d'ans  f  A<îïe  prc^ 
cèdent ,  fait  place  à  un  très-bcâu  Sallbn  du 
Palais  de 'Circé.  Ce  Sallon  êft  omé  de  Co- 
lonnes de  Lapis  &  de  Statues  d'or  -,  ileft  ou- 
vert par  un  fcul  Portique ,  qui  laiffe  (Kcou- 
vrir  clans  renfoncement  un  fort  beau  morccair 
de  jardinage  d'un  côte  ,*&  le  rivage  de  1* 
Mer  de  f  autre  v  &  lorique  Circé  quitte  Glau- 
eus  pour  ne  le  plus  revoir  ,  le  Sallon  dilpa- 
xoît ,  &  Glaucus  fè  trouve  fur  les  bords  de  la: 
Mer  y  où  Neptune  paroît  avec  plufieurs  Tri- 
tons. Il  promet  à  Glaucus  ,  que  fî  Jupiter  y 
€on(ent,il  recevra  Sylla  au  rang  des  Néréides^ 
Jupiter  du  plus  haut  des  nues, donne  Ion  aveiE 
au  deffcin  de  Neptune ,  &  les  Divinités,  de  la: 
Mer  en  témoignent  leur  joye  par  des  danfeç 
&par  les  chanlons  qui  liiivent» 

UNE    NEREIDE/* 

0  Ue  Glaucuf  efl  heureux  t 
■S,.-DV«e  Nmïie  nouvelle 
^tiMnt  <^mé  fu4i  ms^uuuie:^ 


jzéT    DlFERTISSEMENg 

par  plufieurs  Génies  ^  &  quand  ils  font  ta 
milieu  de  Tair^quatre Amours  les  Surprennent^ 
les  CQmbactent^Ies  obligent  à  prendre  ia.fuite, 
&  ils  enlèvent  Sylia  dans  le  Palais  de  Venus. 
Circé  fiirpriiè  &  irritée  de  cet  événement ,  a 
recours  aux  Enfers  :  Les  Furies  paroiflcnt  fci- 
vies  des  plus  terribles  Divinités  ;  &  après 
avoir  répondu  aux  divers  mouvemens  du 
cœur  de  Circé  par  des  aâions  différentes, 
elles  lui  font  enfin  connoître  que  le  Ciel  les^ 
met  dans  l'impuiflànce  de  ià  venger.. 


/ 

/- 

DEGpRATION 

DU  CINQUIEME  Acte. 

Le  lîcti  fyitaire  qui  a  paru  d'ans  f  A<îïe  prc^ 
cèdent ,  fait  place  à  un  très-beau  Sallon  du 
Palais  de'Circé.  Ce  Sallon  eft  orné  die  Co- 
lonnes de  Lapis  &c  de  Statues  d'or  -,  il  eft  ou- 
vert par  un  fcul  Portique ,  qui  laiffe  décou- 
vrir clans  renfoncement  un  fisrrt  beau  morccair 
de  jardinage  d'un  côté  ,*&  le  rivage  de  1* 
Mer .  de  f  autre  v  &  lorlque  Circé  quitte  Glau- 
cus  pour  ne  le  plus  revoir  ,  le  Sallon  dilpa- 
loît ,  Se  Glaucus  fè  trouve  fur  les  bords  de  la: 
Mer  ^  où  Neptune  paroît  avec  plufieurs  Tri- 
tons. Il  promet  à  Glaucus  ,  que  fî  Jupiter  y 
confént^il  recevra  Sylla  au  rang  Ats  Nereïdes^ 
Jupiter  du  plus  haut  des  nuës,donnelbn  aveu^ 
au  deffein  de  Neptune ,  &  les  Divinités  de  la 
Mer  en  témoignent  leur  joye  par  des  danlèç 
2^  par  les  chanlons  qui  liiivent» 

UNE    NEREIDE.       - 

0  C/e  Glaucut  efl  heureux  t 
■N.  D'««e  Neri'ièe  nouvelle 
^^ant  aimé  funmMiuux:^ 


_  ta 

EicBn^eteindra  jamais  unt  flanmefi'belln 
^  Les  Dieux  ne  l'ont  fait  immortelle 
Qaepouféternifer^eursfefX.       .  "    ^ 

"     '  ON  raiTo  N.  '  ^  • 

Jeunes  beautés  ,  goitez  hiew  tes  âouceufS  . 
E^un calme'beureux  quifutcede aux  orageK 
Bctgnez.  toujours  fur  nos  rivages  , , 
yous y  verrez  moins  denaufr4fff 
Que  vous n'embraferezjdf  ùeai^^'i 

.  l  A    NE  R  El^p,%  [  _    \ 
I>ans  nos  grottes  profiniU: . 

U Amour  brûle  nos  caurr^ 

Et  la  froideur  des  ondes 
If  éteint  poimfes  àrdiutsi  - .       ■  -. 
L'amour  nt  quivte  gnert       .  i    •: 
Cet  aimable fijour  >.'<)  .^ 

Il  fut  le  berceau  de  fa  m.rr^ 
Il  fe plaît  dy  tenir  fa  Cour. 

LE    TRITON- 
Sur  la  plaine  liquide 

Craint-of^  de  s- engager  } 

Pour  les  cœurs  qt^AmourguiJer 

21  neft  point  de  danger. 

Quand  on  vogue  à  Cythere 

Au  printemps  de  fis  jours  ». 

Xe  voyage  efk facile  àfa^re^ 

Et  jamais  il  nl^efi.  de  long  course  ^ 

fia  du  Divertiflcment  de  CSf cf *  ^ 
&  du  Tome  UUL 


^  t  •  ^  ^ 


